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TROISIÈME PARTIE. 

LES PERES ET LES EMPEREURS. 



I. DE LA GONDUITB DES CHRÉTIENS DANS L'ÉTAT. 

Je vais montrer à quoi 8*occupe la faetion des chré- 
tiens : après l'avoir défendue contre les calomnies, il 
faut la faire connaître. Unis ensemble par les nœuds 
d*une même foi, d'une même espérance, d'une même 
morale, nous ne sommes qu'un corps. Nous nous assem- 
blons pour prier Dieu; nous formons une sainte conjura- 
tion 9 pouic lui faire une violence qui lui est agréable ; 
nous prions pour les empereurs, pour leurs ministres, 
pour toutes les puissances, pour l'état présent de ce monde, 
pour la paix , pour le retardement de la fin de l'univers. 
Nous nous assemblons pour lire les Écritures , où nous 
puisons, selon les circonstances, les lumières etles avertis- 
sements dontnous avons besoin. Cette sainte parolenourrit 
notre foi, relève notre espérance, affermit notre confiance, 
resserre de plus en plus la discipline en nous inculquant 
la connaissance des préceptes. C'est là qu'ont lieu les ex- 
hortations et les corrections , que se prononcent les cen- 
sures au nom de Dieu. Certains que nous sommes toujours 
en sa présence , nous jugeons avec grand poids ; et c'est 
n . V 
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un terrible préjugé pour le jugement futur, quand quel- 
qu'un a mérité d'être retranché de la communion des 
prières, de nos assemblées et de tout ce saint comjnerce. 
Des vieillards président : ils parviennent à cet honneur 
non pas à prix d'argent, mais par le témoignage d*un 
mérite éprouvé. L'argent n'influe en rien dans les choses 
de Dieu; et si l'on trouve chez nous une espèce de trésor, 
nous n'avons pas du moins à rougir d'avoir vendu la re- 
ligion. Chacun fournit une somme modique tous les mois, 
ou lorsqu'il le veut, s'il le veut et s'il le peut ; on n'y oblige 
personne : rien de plus libre que cette contribution. C'est 
un d^ôt de piété qu'on ne dissipe point en repas et en 
débauches : il n'est employé qu'à nourrir et à enterrer les 
pauvres, à soulager les orphelins sans fortune , les do- 
mestiques épuisés de vieillesse , les malheureux qui ont 
fait naufrage. S'il y a des chrétiens condamnés aux 
mines, détenus dans les prisons ou relégués dans les 
îles y uniquement pour la cause de Dieu, ils y sont en- 
tretenus par la religion qu'ils ont coi^iessée. 

Il se trouve néanmoins des gens qui nous font un crime 
de cette charité. « Voyez, disent-ils, comme ils s'aiment ; » 
car, pour nos censeurs , ils se haïssent tous. « Voyez comme 
« ils sont prêts à mourir les uns pour les autres; » pour 
eux, ils sont plutôt prêts à s'entr'égorger. Quant au nom 
de frères que nous nous donnons , ils ne le décrient que 
parce que chez eux tous les noms de parenté ne sont que 
des expressions trompeuses d'attachement. (lous sommes 
aussi vos frères par le droit de la nature , la mère com- 
mune de tous les hommes. Il est vrai que vous êtes de 
mauvais frères; à peine êtes- vous des hommes. De véri- 
tables frères sont ceux qui reconnaissent pour père le 
même Dieu, qui ont reçu le même esprit de sainteté, qui, 
sortis du sein commun de l'ignorance, ont vu avec trans- 
port luire le jour de la même vérité. Mais peut-être qu'on 
ne nous croit pas frères, ou parce que notre nom ne se 
trouve jamais dans vos tragédies, ou parce que nous vivons. 
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en commun et en frères , des mêmes biens qui chez vous 
divisent tous les jours les frères. Ne faisant tous qu'un 
cœur et qu'une âme, pourrions-nous avoir delà répu- 
gnance à communiquer nos biens? 

D'autre part, il n'est pas étonnant que des chrétiens, 
qui s'aiment si tendrement, aient des repas communs. 
Vous cherchez à décrier nos soupers , non -seulement 
comme criminels, mais comme trop somptueux. C'est 
apparemment pour nous que Diogène disait : « Les Mé- 
« garions mangent comme s'ils devaient mourir le len- 
« demain , et bâtissent comme s'ils étaient immortels. » 
On voit plutôt une paille dans l'œil d' autrui qu'une poutre 
dans le sien. Chez vous en effet l'air est infecté des di- 
gestions de tant de tribus, de curies et de décuries. Les 
Salions ne donnent pas de soupers sans faire d'emprunt. 
Il faut de grands calculs pour arrêter les frais des festins 
en l'honneur d'Hercule. On choisit les plus habiles cui- 
siniers pour les Âpaturies, les Dionysiaques et les 
mystères de TAttique. La fumée des soupers de Sérapis 
est telle qu'elle éveille ceux qui sont chargés d'éteindre 
les incendies , et l'on ne parle que des repas des chré- 
tiens ! 

Leur nom seul montre quel en est le motif : on les ap- 
pelle agapes^ d'un mot grec qui signifie chanté. Quoi 
qu'ils puissent coûter, nous nous croyons bien dédom- 
magés par l'avantage de faire du bien; nous soulageons 
par là les pauvres ; nous ne rassemblons point comme 
vous des parasites qui se glorifient de vendre leur liberté, 
et de venir à vos tables s'engraisser au prix de mille ava- 
nies. Nous traitons les pauvres comme les hommes sur 
lesquels la Divinité attache ses regards avec le plus de 
complaisance. 

Vous voyez combien le motif de nos soupers est hon- 
nête: tout ce qui s'y passe y répond, et est également 
réglé par des vues de religion. On n'y souffre ni bassesse 
ni immodestie; on ne se met à table qu'après avoir fait 
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une prière à Dieu. On mange autant qu'on a faim ; on boit 
comme il convient à des gens qui font profession de chas- 
teté; on se rassasie comme devant prier Dieu cette même 
nuit; on converse comme sachant que Dieu écoute. Après 
qu'on s'est lavé les mains et qu'on a allumé les flambeaux, 
chacun est invité à chanter les louanges de Dieu , qu'il 
tire des saintes Écritures ou qu'il compose lui-même. On 
voit par là combien il a bu. Le repas finit comme il a 
coicnmencé, par la prière. On sort de là, non pour se livrer 
au désordre , pour commettre des insolences et des meur- 
tres, mais avec modestie, avec pudeur: on sort d'une 
école de vertu plutôt que d'un souper. 

Condamnez, proscrivez nos assemblées si elles ont 
quelque rapport avec les assemblées dangereuses et crimi- 
nelles, si on peut leur adresser le même reproche qu'aux 
factions ordinaires. Mais nous sommes-nous jamais as- 
semblés pour nuire à qui que ce soit? Assemblés, nous 
sommes tels que séparés ; tous ensemble, tels que cha- 
cun en particulier, n'offensant personne, n'affligeant 
personne. 

Une assemblée de gens de bien, de gens vertueux, 
pieux et chastes , n'est point une faction , c'est un sénat. 
Le nom de faction convient à ceux qui conspirent contre 
ces hommes vertueux ; qui demandent à grands cris leur 
sang; qui prennent pour prétexte de leur haine que les 
chrétiens sont la cause de toutes les calamités publiques. 
Pitoyable prétexte! Si le Tibre inonde Rome, si le Nil 
n'inonde point les campagnes, si le ciel est fermé, si la 
terre tremble , s'il survient une famine, une peste, on 
entend crier aussitôt : « Les chrétiens au lion ! » Quoi ! 
tous les chrétiens au lion ? 

Mais dites-moi , je vous prie , avant Tibère , c'est-k-dire 
avant la naissance de Jésus-Christ, la terre, les villes 
n'ont-elles pas éprouvé les plus grands malheurs? L'his- 
toire ne nous apprend-elle pas que Hiérapolis , que les 
îles deDélos, de Rhodes et de Cos ont été submergées 
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avec plusieurs milliers d'hommes? Platon assure que la 
mer Atlantique a couvert la plus grande partie du conti- 
nent de l'Asie ou de l'Afrique. Un tremblement de terre 
a mis k sec la mer de Gorinthe. La violence des flots a 
détaché la Lucanie de l'Italie et en a fait l'ile de Sicile. 
De tels changements dans le globe n'ont pu arriver sans 
faire périr quantité d'hommes. Où étaient , je ne dis pas 
les chrétiens , ces contempteurs de vos dieux, où étaient 
vos dieux eux-mêmes, lorsque le déluge a submergé 
toute la terre ou du moins les plaines, comme Platon l'a 
prétendu! Les villes où vos dieux sont nés, où ils sont 
morts, celles même qu'ils ont bâties, prouvent assez 
qu'ils sont postérieurs au déluge; autrement elles ne 
subsisteraient pas aujourd'hui. 

Les tribus des Juifs, d'où les chrétiens tirent leur ori- 
gine , n'étaient pas encore sorties de l'Égypte pour aller 
se fixer dans la Palestine , lorsqu'une pluie de feu con- 
suma sur ses frontières les villes de Sodome et de Go- 
morrhe. La terre de cette contrée exhale encore une 
odeur infecte, et si on y voit quelques fruits, ils tombent 
en cendre dès qu'on y porte la main. 

La Tuscie et la Gampanie ne se plaignaient pas des 
chrétiens lorsque Vulsinie fut brûlée par le feu du ciel 
et Pompéi par celui d'un volcan. Personne n'adorait à 
Rome le vrai Dieu lorsque Annibal , après la sanglante 
journée de Gannes , remplissait un boisseau des anneaux 
des Romains. Tous vos dieux étaient adorés de vous tous 
lorsque les Gaulois Sénonais investirent le Gapitole. Pour 
tout dire, en un mot, les villes n'ont jamais essuyé de 
désastres que les temples ne les aient partagés. Les dieux 
ne sauraient donc être regardés comme les auteurs des 
calamités dont ils se sont eux-mêmes ressentis. 

La race des mortels n'a cessé d'ofienser Dieu , soit en 
négligeant son culte, et en ne cherchant pas cet être su- 
prême , qui s'était laissé entrevoir, soit en se faisant des 
dieux pour les adorer ; et parce que les hommes n'ont pas 
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cherché Fauteur de l'innocence , le juge et le vengeur du 
crime , ils se sont livrés à toute sorte de vices et de dé- 
règlements. S'ils l'avaient cherché, ils le connaîtraient; 
s'ils le connaissaient, ils l'adoreraient; s'ils l'adoraient, 
ils éprouveraient sa clémence , au lieu d'être en butte à 
sa colère. Le même Dieu dont les hommes ont ressenti 
la vengeance avant qu'il y eût des chrétiens , les châtie 
encore aujourd'hui. Avant qu'ils se fussent forgé des 
dieux, ils jouissaient de ses bienfaits sans penser à leur 
bienfaiteur. Qu'ils apprennent que c'est également de lui 
que viennent les maux qu'a mérités leur ingratitude. 

Si cependant nous nous rappelons les calamités qui 
désolèrent autrefois la terre, nous verrons que les hommes 
sont traités avec moins de rigueur, depuis qu'il y a des 
chrétiens. Depuis cette époque, l'innocence a balancé le 
crime ; la terre a eu 'des intercesseurs auprès de Dieu. 
Lorsque les pluies d'hiver et d'été suspendues nous me- 
nacent tous d'une affreuse stérilité, vous ren^plissez les 
bains, les cabarets, les lieux de débauche ; vous sacrifiez 
k Jupiter; vous avertissez le peuple de demander de l'eau 
nu-pieds ; vous cherchez le ciel au Gapitole ; vous comptez 
faire descendre les nuages des voûtes des temples, tandis 
que vous outragez Dieu et le ciel. Pour nous, exténués par 
le jeûne , purifiés par la continence , sevrés de tous les 
plaisirs, sous le sac et la cendre, nous désarmons le ciel; 
et, lorsque nous avons arraché le pardon, on remercie 
Jupiter. 

C'est donc vous qui êtes à charge à la terre ; c'est vous 
qui, méprisant Dieu pour adorer des statues, causez tous 
les malheurs de l'État. C'est ce Dieu que vous méprisez 
qui vous fait éprouver sa colère, et non point ces préten- 
dus dieux que vous servez avec tant de zèle. Ce serait de 
leur part le comble de l'injustice de punir leurs propres 
adorateurs k cause des chrétiens , d'envelopper dans la 
même infortune des hommes si différents. Il est aisé, 
dites-vous, de rétorquer la difficulté contre vous-mêmes. 
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Car votre Dieu souffre donc que ses fidèles serviteurs 
soient punis de nos sacrilèges ? 

Apprenez quels sont les desseins de Dieu, et vos objec- 
tions cesseront. Dieu, qui a renvoyé après la fin du monde 
le jugement éternel de tous les hommes, ne précipite 
point, avant ce terme, la séparation qui sera la suite du 
jugement. En attendant, il paraît traiter de même tous 
les hommes ; il veut que les infidèles partagent les biens 
de ses serviteurs, et que ses serviteurs aient part aux 
maux des infidèles ; que les uns et les autres ressentent 
et sa bonté et sa sévérité. C'est pourquoi, instruits par 
lui-même de ses décrets , nous aimons sa bonté , nous 
craignons sa sévérité. Pour vous , vous méprisez l'une et 
l'autre : de là il arrive que tous les maux qui sont pour 
vous de véritables punitions ne sont pour nous que des 
avertissements. Nous ne nous plaignons point, parce que 
nous n'avons d'autre intérêt dans ce monde que d'en 
sortir au plus tôt. D'ailleurs nous savons que ce sont 
vos crimes qui attirent sur la terre les fléaux du ciel ; et, 
quoique nous nous en ressentions nécessairement, faisant 
partie avec vous de la même société, nous voyons néan- 
moins avec joie l'accomplissement des oracles divins qui 
affermissent notre foi et notre espérance. Si, au contraire, 
il était vrai que les puissances que vous adorez vous en- 
voyassent tous ces maux à cause de nous, comment 
pourriez-vous adorer encore des dieux et si ingrats et si 
injustes, qui devraient vous en garantir, et vous combler 
de faveurs en haine des chrétiens ? 

On nous fait un autre reproche : on dit que nous 
sommes inutiles au commerce de la vie. Gomment cela 
pourrait-il être ? Nous vivons avec vous, nous avons la 
même nourriture, les mêmes habits, les mêmes meubles, 
les mêmes besoins. Nous ne ressemblons pas aux brach- 
manes et aux gymnosophistes des Indes : nous n'habi- 
tons pas fes forêts, nous ne fuyons pas les hommes. Nous 
nous souvenons que nous devons rendre grâces & Dieu, 
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le seigneur et le créateur de toutes choses ; nous ne reje- 
tons rien de ce qu'il a fait pour nous ; mais nous sommes 
en garde contre l'excès et contre l'abus. Nous nous trou- 
vons avec vous au forum, au marché, aux bains, dans les 
boutiques, les hôtelleries, aux foires, dans tous les lieux, 
nécessaires au commerce de la vie. Nous naviguons avec 
vous, nous portons les armes , nous cultivons la terre, 
nous trafiquons, nous exerçons les mêmes arts, et pour 
votre usage. Je ne comprends pas comment nous vous 
sommes inutiles, tandis que nous vivons avec vous, et que 
nous vivons de ce que nous gagnons à votre service. 

Si je ne fréquente pas vos cérémonies, je ne laisse pas 
de vivre durant ces jours de fête. Je ne prends pas le bain 
la nuit pendant les saturnales, pour ne pas perdre le jour 
et la nuit ; je le prends à une heure convenable pour ne 
pas me glacer le sang : il sera assez temps après ma mort 
d'être pâle et roide au sortir de l'eau. Je ne mange point 
en public aux fêtes de Bacchus, à l'exemple des bestiaires, 
qui font leur dernier repas ; mais quelque part que je 
me mette à table, on me sert les mêmes mets qu'à vous. 
Je n'achète pas de couronnes de fleurs, mais j'achète des 
fleurs ; et que vous importe l'usage que j'en fais ? Je les 
aime mieux quand elles ne sont pas liées ensemble, 
qu'elles ne forment ni colironnes, ni bouquets. Les fleurs 
mêmes qui sont tressées en couronnes , c'est par l'odorat 
que je les apprécie : j'en demande pardon à ceux qui ont 
leur odorat dans les cheveux. Nous n'allons pas aux spec- 
tacles ; mais quand j'ai envie de ce qui se vend dans vos 
réunions, je l'achète plus volontiers chez les marchands. 
Nous n'achetons pas d'encens, il est vrai : si les Arabes 
s'en plaignent, les Sabéens savent que nous achetons 
des aromates plus cher et en plus grande quantité pour 
ensevelir les morts , que vous n'en perdez à enfumer vos 
dieux. 

Du moins, dites-vous, on ne saurait nier que les reve- 
nus des temples ne diminuent tous les jours. Qui est-ce 
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qui dépose encore quelque offrande dans les troncs ? C'est 
que nous ne pouvons suffire k donner aux ^hommes et 
aux dieux , et que nous ne croyons devoir donner qu'à 
ceux qui demandent. Que Jupiter tende la main , nous 
lui donnerons. Enfin, vous faites moins de sacrifices dans 
vos temples que nous ne faisons d'aumônes dans les rues. 
Et combien le fisc n'a-t-il pas à se louer des chrétiens ! 
Car, si l'on examine combien les différents impôts per- 
dent par vos fraudes et vos fausses déclarations , tandis 
que nous les payons aveo^ cette même bonne foi , qui ne 
nous permet pas de frustrer qui que ce soit, on reconnaî- 
tra que le seul article où vous puissiez nous reprocher 
d'être inutiles à l'Ëtat, est bien compensé par tous les 
autres. 

D faut l'avouer cependant, il y a des gens fondés à se 
plaindre qu'il n'y ait rien à gagner avec les chrétiens. Et 
qui sont-ils? Ce sont ceux qui font un commerce infâme, 
et leurs vils esclaves, les ravisseurs, les assassins, les em- 
poisonneurs, les magiciens, les aruspices, les devins, les 
astrologues : on gagne beaucoup de ne rien faire gagner 
à tous ces gens-là. Mais s'il était vrai que notre secte 
vous causât quelque préjudice, convenez qu'elle vous en 
dédommage bien. Comptez-vous pour rien d'avoir parmi 
vous des hommes, je ne dis plus qui chassent les dé- 
mons , qui invoquent pour vous le vrai Dieu , mais du 
moins de qui vous n'avez rien à craindre ? 

Une perte réelle, une perte irréparable pour l'État, à 
laquelle personne ne prend garde, c'est celle de tant 
d'hommes vertueux, irréprochables, qu'on persécute, 
qu'on fait mourir tous les jours. Je prends à témoin vos 
registres, vous qui*jugez tous les jours les prisonniers; 
qui condamnez tant d'hommes coupables de toutes sortes 
de crimes, des assassins, des voleurs, des sacrilèges, des 
séducteurs : y en a-t-il un seul d'entre eux qui soit chré- 
tien ? Ou, parmi ceux qui vous sont déférés comme chré- 
tiens, s'en troave-t-il un seul coupable d'aucun de ces 
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crimes î C'est donc des vôtres que regorgent les prisons, 
que s'engraissent les bêles ; c'est de leurs cri^ que reten- 
tissent les mines ; c'est parmi les vôtres qu'on choisit 
des troupeaux de criminels pour servir de spectacle. Nul 
d'entre eux n'est chrétien, ou il n'est que chrétien : s'il 
est coupable de quelque autre crime, non, il n'est point 
chrétien. 

Nous seuls donc, nous seuls sommes innocents. Qu'y 
a-t-il là qui doive vous surprendre î L'innocence est pour 
nous une nécessité, oui, une nécessité : nous la connais- 
son» parfaitement, l'ayant apprise de Dieu même, qui 
est un maître parfait; nous la gardons fidèlement, comme 
ordonnée par un juge qu'on ne peut mépriser. Pour vous, 
ce sont des hommes qui vous l'ont enseignée, ce sont des 
hommes qui vous l'ont ordonnée. Vous ne pouvez donc 
ni la connaître comme nous, ni craindre comme nous de 
la perdre. Eh! peut-on compter sur les lumières de 
l'homme pour faire connaître la vraie vertu, sur son au- 
torité pour la faire pratiquer ? Ses lumières égarent, son 
autorité est méprisée. ^ 

D'ailleurs, quelle est la loi la plus sage de celle qui 
dit : « Vous ne tuerez point, » ou de celle qui dit : « Vous 
ne vous mettrez point en colère ? » Lequel est le plus par- 
fait de condamner l'adultère, ou la simple concupiscence 
des yeux; les actions mauvaises, ou jusqu'aux paroles; 
de défendre de faire injure à personne, ou de défendre 
même de repousser l'injure? El remarquez que vos lois 
ont emprunté ce qu'elles ont de bon d'une loi plus an- 
cienne, qui est la loi divine. 

Encore une fois, que toutes les lois humaines sont 
impuissantes ! Presque toujours on peut leur échapper en 
se cachant; ou bien la passion et la nécessité.les bravent, 
et le supplice dentelles menacent est d'une si courte durée ! 
du moins on ne peut le prolonger au delà de la vie. C'est 
pour cette raison qu'Èpicure méprisait tous les tourments 
et toutes les douleurs. « Si la douleur est légère, disait-il , 



LES PÈRES ËT LES EMPEREURS. îi 

« elle est par conséquent aisée à supporter ; si elle est 
< yiolente, elle ne dure pas. » Quant à nous , qui devons 
être jugés par un Dieu qui vqit tout , et qui savons que ses 
punitions sont éternelles, nous sommes les seuls qui em- 
brassions la vraie vertu, et parce que nous la connaissons 
parfaitement, et parce que le supplice destiné au crime 
est, non pas de longue durée, mais éternel. Nous crai- 
gnons l'être souverain que doit craindre celui-là même 
qui juge des hommes qui le craignent; nous craignons 
Dieu , et non le proconsul. 

Je crois avoir justifié les chrétiens de tous les crimes 
que leur imputent des accusateurs altérés de leur sang, 
f ai tracé, sans rien déguiser, le tableau de leur religion. 
L'autorité et l'ancienneté de nos Écritures, la confession 
même des démons : voilà mes preuves. Si quelqu'un en- 
treprend de me réfuter, qu'il laisse là l'artifice du dis- 
cours ; qu'il réponde avec la franchise et la simplicité dont 
je lui ai donné l'exemple. 

Mais l'incrédulité, convaincue par sa propre expé- 
rience de l'excellence du christianisme, se retranche à 
dire qu'il n'a rien de divin, que ce n'est qu'une secte de 
philosophie comme les autres sectes. Les philosophes, nous 
dit-on , enseignent comme vous , font profession comme 
vous d'innocence, de justice, de patience, de sobriété, de 
chasteté. Pourquoi donc , si notre doctrine est la môme 
que la leur, ne nous est-il pas permis de la professer 
comme à eux? Pourquoi, s'ils sont d'une secte semblable à 
la nôtre, ne les oblige-t-on pas aux mêmes actes, que nous 
ne pouvons refuser d'accomplir sans courir risque de la 
vie? Quel est, en effet, le philosophe qu'on ait contraint 
de sacrifier, de jurer par les dieux, d'allumer follement 
des flambeaux en plein midi ? Tout est permis aux phi- 
losophes : ils détruisent ouvertement le culte de vos 
dieux, ils écrivent contre vos superstitions, et vous leur 
applaudissez ; la plupart même se déchaînent contre vos 
princes , et vous le souffrez ; au lieu de les condamner 
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aux bétes, vous leur décernez des récompenses, vous leur 
élevez des statues. Vous avez raison de le faire : ils pren- 
nent le nom de philosophes, et non pas de chrétiens ; et 
le nom de philosophe ne met pas en fuite les démons. 
Que dis-je ? les philosophes placent les démons au second 
rang après les dieux: Si mon démon le permet^ disait 
Socrate. Ce philosophe, qui du moins entrevoyait la vé- 
rité, puisqu'il niait qu'il y eût des dieux, ordonna cepen- 
dant, sur le point de mourir, qu'on sacrifiât un coq à 
Esculape , sans doute par reconnaissance pour son père 
Apollon , dont l'oracle l'avait déclaré le plus sage des 
hommes. Mais quelle imprudence de vanter la sagesse 
d'un homme qui ne reconnaissait pas les dieux ! 

Plus la vérité est odieuse , plus celui qui la professe 
sans déguisement révolte les esprits. Mais un moyen sûr 
de plaire à tous ceux qui la persécutent, c'est de l'affai- 
blir et de l'altérer : c'est ce que font les philosophes 
qui se vantent d'enseigner la vérité, et qui n'ont d'autre 
but que la gloire. Les chrétiens, au contraire, qui ne 
pensent qu'à leur salut, recherchent nécessairement la 
vérité , et la professent dans toute sa pureté. Les philo- 
sophes ne sont donc pas, comme vous le pensez , à com- 
parer aux chrétiens , soit pour la doctrine , soit pour les 
mœurs. 

Thalès, ce grand physicien, put-il répondre à Grésus 
quelque chose de positif sur la Divinité , après avoir pris 
cependant plusieurs délais pour y penser ? Chez les 
chrétiens , le dernier artisan connaît Dieu , le fait con- 
naître aux autres , et satisfait à toutes vos questions sur 
l'auteur de l'univers, tandis que Platon nous assure qu'il 
est bien difficile de le connaître, et encore plus d'en par- 
ler devant le peuple. 

Les philosophes prétendraient-ils nous le disputer 
pour la chasteté ? Je lis dans l'arrêt de mort de Socrate 
qu'il fut condamné comme corrupteur de la jeunesse : 
jamais on ne reprochera à un chrétien de violer les lois 
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de la nature. Parlerai-je de Thumilité ? Je vois Diogène 
fouler de ses pieds couverts de boue l'orgueil de Platon , 
avec un orgueil plus grand encore : un chrétien ne con- 
naît pas la hauteur, même avec un pauvre. S'agit-il de 
la modération ? Pythagore veut régner sur les Thuriens, 
Zénon sur les Priéniens : un chrétien ne brigue pas même 
l'édilité. Si j'en viens à Tégalité d'âme, Lycurgue se fit 
mourir de faim parce que les Lacédémoniens avaient 
changé quelque chose à ses lois : un chrétien remercie 
ceux qui l'ont condamné. Si je compare la bonne foi, 
Anaxagore nie le dépôt qu'il a reçu de ses hôtes : la bonne 
foi des chrétiens est vantée par les païens eux-mêmes. 
Si je considère la bonté , Âristote fait chasser son ami 
Hermias de la place qu'il occupait : un chrétien n'humi- 
liera point son ennemi. Aristote flatte bassement Alexan- 
dre pour le gouverner, Platon Denys le tyran pour être 
admis à sa table ; Aristippe sous la pourpre , et sous le 
masque de la plus grande austérité, s'abandonne à la 
débauche; Hippias est tué lorsqu'il veut opprimer sa 
patrie : jamais un chrétien ne s'est rien permis contre 
l'État, même pour venger les chrétiens, quoiqu'ils fussent 
traités inhumainement. 

On dira peut-être qu'il y a des gens parmi nous qui 
s'affranchissent des règles de la morale : qu'on ajoute 
donc aussi que nous ne les comptons plus au nombre des 
chrétiens. Mais les philosophes , après tant de crimes et de 
bassesses, conservent parmi vous le nom et les honneurs 
réservés aux sages. Et comment pouvez-vous comparer 
un philosophe avec un chrétien , un disciple de la Grèce 
avec un disciple du ciel, un homme qui n'est occupé que 
de la gloire avec celui qui n'a que son salut à cœur, un 
homme qui parle en sage avec un homme qui vit en sage, 
un homme qui détruit tout avec un homme qui établit ou 
maintient tout ? Gomment pouvez-vous comparer le par- 
tisan et l'adversaire de l'erreur, le corrupteur et le ven- 
geur de la vérité, celui qui l'a dérobée et celui qui en 
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est de tout temps le possesseur et le gardien? Qu'y a-t-4l 
de commun entre deux hommes si opposés ? 

En outre l'antiquité de nos livres ne doit- elle pas vous 
disposer à les regarder comme le trésor d'où les sages, 
venus ensuite, ont tiré toutes leurs richesses? Si je ne 
craignais les longueurs , il me serait aisé de le démon- 
trer. Quel est le poëte, quel est le^ sophiste qui n'ait puisé 
dans les prophètes? C'est à ces sources sacrées que les 
philosophes ont essayé d'étancher leur soif. C'est pour 
cela qu'on les compare aux chrétiens; c'est même à cette 
. occasion que quelques États les ont chassés , comme 
Thèbes, Sparte et Argos. Ces hommes, passionnés uni- 
quement pour la gloire et l'éloquence, s'efforcèrent d'at- 
teindre à l'élévation de nos Écritures; et lorsqu'ils y 
trouvaient quelque chose qui pouvait servir à leurs vues, 
ils se l'appropriaient. Ne regardant pas les Écritures 
comme divines, ils ne se faisaient pas scrupule de les 
altérer : d'ailleurs ils ne pouvaient avoir l'intelligence de 
beaucoup de passages voilés même pour les Juifs , à qui 
ces livres appartenaient. Des esprits pointilleux et mépri- 
sants, qui ne pouvaient goûter, ni croire la vérité simple et 
sans ornement, la corrompirent par le mélange de leurs 
conjectures. Au lieu d'enseigner le dogme de l'unité de 
Dieu, tel qu'ils l'avaient trouvé, ils disputèrent sur sa 
nature, sur ses attributs, sur le lieu de sa demeure. Les 
uns, tels que les platoniciens, croient que Dieu n'a point 
de corps ; les autres, tels que les stoïciens, soutiennent 
le contraire. Épicure veut qu'il soit composé d'atomes, 
Pythagore de nombres, Héraclite de la matière du feu. 
Suivant Platon , il a soin de tout , il préside à tout ; sui- 
vant Épicure, il est toujours dans le repos et dans l'inac- 
tion, il est nul, pour ainsi dire, dans tout ce qui arrive 
aux hommes. Les stoïciens le supposent hors du monde, 
qu'il meut comme le potier tourne sa roue; les platoni- 
ciens le placent dans le monde même qu'il régit, comme 
le pilote conduit son vaisseau. Les philosophes ne s'ac- 
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cordent pas non plus sur le monde : les uns prétendent 
qu'il a été fait, les autres qu'il est éternel; les uns as- 
surent qu'il doit finir, les autres qu'il durera toujours. 
Es ne s'accordent pas non plus sur la nature de l'âme , 
qui, selon ceux-ci, est divine et éternelle; selon ceux-là, 
mortelle et corruptible. Chacun, en un mot, a changé ou 
ajouté à sa fantaisie. 

line faut pas s'étonner que les philosophes aient défi- 
guré de la sorte des livres si anciens, puisque des hom- 
mes sortis des écoles des philosophes ont corrompu les 
nouveaux livres des chrétiens , en y interpolant avec leurs 
opinions particulières des dogmes philosophiques : d'un 
seul chemin droit ils ont fait une multitude de sentiers 
détournés, où Ton se perd; ce que je dis ici en passant, 
de peur que le grand nombre de sectes qui divisent les 
chrétiens ne fournisse un nouveau prétexte de nous com- 
parer aux philosophes , et qu'on ne confonde avec leurs 
enseignements la vérité de notre religion. 

A tous ces corrupteurs de l'Évangile nous opposons 
l'argument invincible de la prescription : que la seule vé- 
ritable religion est celle qui , enseignée par Jésus-Christ, 
nous a été transmise par ses disciples , auxquels tous ces 
novateurs sont postérieurs. C'est dans la vérité môme 
que , par la suggestion des esprits trompeurs , ils ont 
trouvé des matériaux pour élever leurs systèmes d'er- 
reurs. Ce sont ces esprits qui ont infecté notre salutaire 
doctrine par un alliage impur. Ce sont eux qui ont inventé 
des fables à l'imitation de nos dogmes, pour affaiblir la 
croyance due à la vérité, et se l'attirer à eux-mêmes tout 
entière , soit en détournant de croire les chrétiens , par 
la raison qu'on ne peut pas croire les poêles et les philo- 
sophes , soit en faisant même croire d'autant plus ceux-ci 
qu'ils ne sont pas chrétiens. Ainsi, prêchons-nous le ju- 
gement de Dieu ? on se moque de nous , parce que les 
poètes et les philosophes ont imaginé aussi des juges 
dans les enfers. Menaçons-nous des feux souterrains qui 
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sont destinés à la punition du crime? on rit encore plus 
fort, parce que la fable fait couler un fleuve de feu dans 
le séjour des morts. Parlons-nous du paradis , ce lieu de 
délices préparé par Dieu même pour les âmes des saints, 
et séparé de notre globe par une portion de la zone de 
feu? nous trouvons que les Ghamps-Élysées se sont em- 
parés de tous les esprits. Or , qu'est-ce qui a pu donner 
aux poètes et aux philosophes l'idée de fictions si sem- 
blables k nos mystères , sinon nos mystères mêmes , 
d'ailleurs beaucoup plus anciens? Nos mystères doivent 
donc paraître plus croyables et plus certains , puisqu'on 
croît même ce qui n'en est que l'ombre et l'image. Dira- 
t-on que les poètes et les philosophes sont les créateurs 
de la fable? Il s'ensuivra donc que nos mystères seront 
l'image de ce qui leur est postérieur , ce qui est contre 
l'essence des choses : Car jamais l'ombre n'est avant le 
corps, ni la copie avant l'original. 

Que quelque philosophe vienne soutenir, comme Labé- 
rius le dit, suivant les principes dePythagore, qu'après la 
mort le mulet est changé en homme, la femme en cou- 
leuvre; qu'il emploie tout l'art du raisonnement pour le 
prouver : ne vous séduira-t-il pas, ne vous pef suadera- 
t-il pas de vous abstenir de la chair des animaux, vous 
faisant craindre de manger vos ancêtres, en mangeant 
du bœuf? Mais qu'un chrétien vous assure que vous res- 
susciterez tels que vous étiez , ce ne sera pas assez pour 
la populace de le charger de coups, elle prendra des 
pierres pour le lapider. Si cependant il y a quelque fon- 
dement à l'opinion du retour des âmes humaines dans 
les corps, pourquoi ne reviendraient-elles pas animer les 
mêmes corps ? C'est ce qu'on appelle ressusciter, rede- 
venir ce qu'on était. Séparées du corps, les âmes ne sont 
plus ce qu'elles avaient été, car elles n'ont pu devenir ce 
qu'elles n'étaient pas, qu'en cessant d'être ce qu'elles 
avaient été. 

Je perdrais trop de temps, et prêterais trop au ridicule, 
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si je voulais examiner ici en quelle sorte de bête cha- 
cun devrait être changé : il vaut mieux continuer notre 
apologie et faire remarquer qu'il est bien plus raisonna- 
ble de croire que chaque homme redeviendra ce qu'il 
avait été , et que la même âme animera de nouveau le 
même corps , quoique peut-être la figure n'en doive pas 
absolument être la même. La résurrection est essentielle 
pour le jugement dernier, où il faut que l'homme compa- 
raisse le même qu'il était dans ce monde , pour recevoir 
de Dieu la récompense ou la punition qu'il aura méritée. 
Les corps doivent être rétablis tels qu'ils avaient été , et 
parce que les âmes sont incapables de sentir sans le 
corps, et parce qu'elles ont mérité , dans le corps et avec 
le corps , le traitement qu'elles éprouveront en vertu du 
jugement de Dieu. 

Mais comment, dites- vous, cette matière réduite en 
poussière pourra-t-elle de nouveau former un corps? 
Homme , jetez les yeux sur vous-même , et vous n'aurez 
plus de peine à croire. Qu'étiez-vous avant d'être homme? 
Rien sans doute. Si vous aviez été quelque chose , vous 
vous en souviendriez. Vous n'étiez rien avant d'être; 
vous ne serez plus rien lorsque vous aurez cessé d'être. 
Pourquoi alors ne recommencerez-vous pas d'être , si ce- 
lui qui vous a tiré du néant le veut? Qu'y aura-t-il de 
nouveau? Vous n'étiez rien, lorsque vous avez été fait; 
lorsque vous ne serez plus , vous serez fait de nouveau. 
Expliquez-moi le premier phénomène, je vous expliquerai 
le second. Ne semble-t-il pas que vous redeviendrez en- 
core plus facilement ce que vous avez déjà été, après que 
Dieu vous a fait sans aucune difficulté ce que vous n'aviez 
jamais été? 

Révoquerez-vous en doute la puissance de Dieu , qui 
a tiré l'univers du néant , qui a donné la vie à tout ce 
qui respire ? Pour vous aider à croire, il vous a tracé plu- 
sieurs images de la résurrection. Tous les jours la lu- 
mière expire et renaît; sans cesse les ténèbres lui succè- 



18 



TROISIÈME PARTIE : 



dent, pour lui faire place; les astres semblent et s*éteindre 
et se rallumer. Toutes les révolutions des temps se re- 
nouvellent. Les fruits passent pour revenir, les semences 
se corrompent pour multiplier ; tout se conserve par sa 
destruction même, se reproduit par sa mort. Homme, être 
sublime , si tu as appris de l'oracle d'Apollon à te con- 
naître toi-même^ comme le seigneur de tout ce qui meurt 
et de tout ce qui renaît^ toi seul en mourant pourrais-tu 
périr pour toujours? Quelque part que tu sois mort, quel- 
que corps que ce soit qui ait détruit le tien, qui l'ait en- 
glouti, consumé, et, ce me semble, anéanti, Dieu te le 
rendra : le uéant obéit à celui à qui tout le monde obéit. 
Quoi donc? dites-vous , faudra-t-il toujours mourir, tou- 
jours ressusciter? Si le maître de l'univers l'avait ainsi 
réglé, il vous faudrait, bon gré mal gré, subir sa loi; mais 
il n'a rien réglé là-dessus que ce qu'il nous a lui-même 
appris. La même sagesse qui a composé l'univers, ce 
tout si bien assorti des éléments les plus opposés; qui fait 
concourir à sa perfection le plein et le vide, les êtres ani- 
més et inanimés, ce qui tombe sous nos sens et ce qui 
leur échappe, la lumière et les ténèbres, la vie et la 
mort; la même sagesse a placé à la suite l'une de l'au- 
tre deux périodes de siècles bien différentes : la pre- 
mière qui a commencé avec le monde, et qui finira avec 
lui; la seconde que nous attendons, et qui se confondra 
avec l'éternité. 

Lors donc que sera arrivé ce terme qui sépare le temps 
de l'éternité, la figure de ce monde s'évanouira ; le ri- 
deau tiré , l'éternité paraîtra. Tous les hommes ressusci- 
teront, pour recevoir le salaire et le châtiment de ce qu'ils 
auront fait en cette vie, pour être heureux ou malheureux 
à jamais : ainsi il n'y aura plus ni mort ni résurrection. 
Redevenus ce que nous sommes à présent , nous ne chan- 
gerons plus. Les fidèles adorateurs de Dieu, revêtus de 
l'immortalité, jouiront éternellement de Dieu. Les pro- 
fanes , tous ceux qui ne seront pas irréprochables devant 
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Dieu , seront condamnés à des flammes éternelles et di- 
vines, qui auront la vertu de les rendre incorruptibles. 
Les philosophes mêmes ont connu la différence de ce feu 
d'avec le feu ordinaire. Celui-ci, qui sert à tous nos 
usages , est tout autre que celui que Dieu a préparé pour 
être l'instrument de ses vengeances, soit qu'il tombe du 
ciel en forme de foudre, soit qu'il s'élance de la terre à 
travers le sommet des montagnes. Il ne consume pas ce 
qu'il brûle; il répare à mesure qu'il détruit. Ainsi les 
montagnes brûlent et subsistent toujours ; et celui qui est 
frappé de la foudre parmi vous, n'a plus rien à craindre 
du feu. Faible image de ce feu éternel, qui, en vertu 
du jugement du Tout-Puissant, exercera toujours son 
action sur les méchants et les ennemis de Dieu ! Pour- 
quoi ne pourraient-ils pas éprouver ce que nous voyons 
arriver aux montagnes qui brûlent sans se consumer ? 

Ces dogmes, vous ne les traitez de préjugés que chez 
nous : chez les philosophes et les poètes, ce sont des con- 
naissances sublimes. Ces hommes sont tous des génies 
transcendants; pour nous, nous ne sommes que des 
idiots. Ils sont dignes de toute sorte d'honneurs; nous 
ne méritons que le mépris, et, ce qui est encore pis, des 
châtiments. 

Je veux que nos dogmes ne soient que faussetés et pré- 
jugés, ils n'en sont pas moins nécessaires; que ce soient 
des absurdités, elles sont cependant utiles : car ceux qui 
les croient sont obligés de devenir meilleurs , tant par la 
crainte des supplices étemels que par l'espérance d'une 
récompense également éternelle. Ainsi, il n'est pas à 
propos de traiter de faussetés et d'absurdités des dogmes 
qu'il est à propos qu'on croie. On ne peut avoir aucune 
raison de condamner ce qui est véritablement avanta- 
geux; et c'est ainsi de votre part une contradiction que 
de condamner nos dogmes. Quand même, ce qui ne peut 
être, ce seraient des faussetés et des absurdités, au moins 
elles ne saur&ient porter préjudice à personne. Il fau- 
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(Irait alors les mettre dans la classe de tant d'opinions 
vaines et fabuleuses que personne ne vous défère , que 
vous ne punissez point, que vous permettez même comme 
indifférentes; et si vous êtes absolument décidés à les 
punir, punissez-les par le ridicule, et non point par le 
fer, le feu , les croix et les bêtes. 

Ce n*est pas seulement une aveugle multitude qui 
triomphe de ces cruautés révoltantes et qui nous insulte : 
il en est parmi vous qui cherchent à gagner la faveur 
du peuple par ces injustices, et qui en font gloire, 
comme si le pouvoir que vous avez sur nous ne venait 
pas de nous-mêmes. Assurément, je suis chrétien, 
parce que je veux l'être : vous ne me condamnerez donc 
que parce que je voudrai bien être condamné. Puisque 
vous n'avez de pouvoir sur moi qu'autant que je vous en 
donne, ce n'est donc pas de vous, mais de moi seul que 
vous le tenez; et la multitude triomphe bien vainement 
de nous voir persécutés. C'est nous qui avons droit de 
triompher, puisque nous aimons mieux être condamnés 
que d'être infidèles à Dieu; et nos ennemis devraient 
s'affliger plutôt que se réjouir, puisque nous avons obtenu 
ce que nous avions choisi. 

Gela étant, dites-vous, pourquoi vous plaignez-vous 
d'être persécutés, puisque vous voulez l'être ? Vous devez 
aimer ceux de qui vous souffrez ce que vous voulez souf- 
frir. Sans doute, nous aimons les souffrances, mais 
comme on aime la guerre , où personne ne s'engage vo- 
lontiers, à cause des alarmes et des périls; mais on com- 
bat de toutes ses forces, et on se réjouit de la victoire, 
après s'être plaint de la guerre, parce qu'on en sort 
chargé de gloire et de butin. Or on nous déclare la guerre, 
lorsqu'on nous mène devant les tribunaux, où nous com- 
battons pour la vérité au péril de notre tête. Nous rem- 
portons la victoire , puisque nous obtenons ce qui fait le 
sujet du combat. Le fruit de la victoire, c'est la gloire de 
plaire à Dieu, c'est la conquête de la vie éternelle. Nous 
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perdons la vie, il est vrai ; mais nous emportons en mou- 
rant ce qui fait l'objet de notre ambition. Nous mourons 
au sein de la victoire , et par notre mort nous échappons 
à nos ennemis. Tournez-nous en ridicule tant que vous 
voudrez parce qu'on nous attache à des poteaux pour 
nous brûler avec des sarments : ce sont là les instruments 
de notre victoire, ce sont là les ornements, c'est là le char 
de notre triomphe. Aussi les vaincus ont bien sujet de ne 
pas nous aimer; et c'est pourquoi ils nous traitent de 
furieux et de désespérés. 

Et cependant cette fureur et ce désespoir, quand la 
passion de la gloire et de la réputation les produit, il vous 
semble voir déployer l'étendard de l'héroïsme. Scévola 
brûle lui-même sa main : quelle constance ! Empédocle se 
précipite dans les flammes du mont Etna : quel courage! 
La fondatrice de Carthage préfère un bûcher à un second 
mariage : ô prodige de chasteté! Régulus, plutôt que 
d'être échangé contre plusieurs ennemis, souffre dans 
tout son corps des tourments inouïs : ô magnanimité 
digne d'un Romain vainqueur, tout captif qu'il est! 
Anaxarque, tandis qu'on le broyait dans un mortier : 
Frappe, disait -il, frappe le fourreau (T Anaxarque; 
Anaxarque ne sent rien : quelle force d'âme dans ce phi- 
losophe pour pouvoir plaisanter sur son état! Je ne dis 
rien de ceux qui ont prétendu s'immortaliser en se don- 
nant la mort avec le fer ou de quelque autre façon plus 
douce. Vous-mêmes vous célébrez la constance à souffrir 
les tourments. Une courtisane d'Athènes, après avoir 
lassé le bourreau, se coupa la langue avec ses dents et la 
cracha au visage du tyran , afin qu'il lui fût impossible 
de révéler les conjurés, quand même, vaincue par la 
douleur, elle le voudrai t« Zénon d'Ëlée, interrogé par 
Denys à quoi pouvait servir la philosophie : A braver la 
mort y répondit-il; et le tyran l'ayant fait mourir à coups 
de fouet, ce philosophe scella sa réponse de son sang. 
Dans la flagellation des jeunes Lacédémoniens, que la 
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présence et les exhortations de leurs parents rendent etk'* 
core plus cruelle , la mesure du sang répandu est la me- 
sure même de la gloire dont ils se couvrent. 

Voilà une gloire légitime , parce que c'est une gloire 
humaine. Il n'y a ici ni préjugé , ni fanatisme, ni déses- 
poir dans le mépris de la vie et des supplices ; il est per- 
mis d'endurer pour la patrie, pour l'empire, pour Tami- 
tié , ce qu'il est défendu d'endurer pour Dieu. Vous éle- 
vez des statues à ces héros profanes : vous gravez leurs 
éloges sur le marbre et l'airain pour éterniser leurs noms, 
s'il était possible ; vous vous efforcez par là de les rappe-» 
1er en quelque sorte à la vie : le héros chrétien qui attend 
de Dieu la véritable récompense , et qui souffre pour lui 
dans cet espoir, vous le regardez comme un insensé. 

Pour vous, dignes magistrats, assurés comme vous 
l'êtes des applaudissements du peuple tant que vous lui 
immolerez des chrétiens, condamnez-nous, tourmentez- 
nous, écrasez-nous ; votre injustice est la preuve de notre 
innocence ; c'est pourquoi Dieu permet que nous soyons 
persécutés. Dernièrement, condamnant une chrétienne 
à être exposée dans un lieu infâme plutôt qu'au lion, 
vous avez reconnu que la perte de la chasteté est pour 
nous le plus grand des supplices , et un châtiment plus 
terrible que la mort même. 

Mais vos cruautés les plus raffinées ne servent de rien : 
elles sont un attrait de plus pour notre religion. Nous 
multiplions à mesure que vous nous moissonnez; notre 
sang est une semence de chrétiens. Plusieurs de vos 
philosophes ont écrit des traités pour engager à souffrir 
la douleur et la mort, comme Cicéron dans ses Tuscu- 
lanes, comme Sénèque, Diogène, Pyrrhon, Callinicus; 
mais les exemples des chrétiens sont plus éloquents que 
tous les ouvrages des philosophes. Et cette invincible fer- 
meté dont vous nous faites un crime est une instruction. 
Qui peut, en effet, en être témoin sans en être ébranlé, et 
sans vouloir en pénétrer la cause? Quand on l'a pénétrée, 
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ne vient-on pas se joindre à nous 7 Et ne désire-t^on 
pas souffrir pour obtenir la grftce de Dieu, pour acheter 
au prix de son sang le pardon de ses péchés? car il n'en 
est point que le martyre n'efface. C'est pour cela que nous 
TOUS remercions des arrêts que tous portez contre nous. 
Hais que les jugements de Dieu sont opposés à ceux des 
hommes 1 Tandis que vous nous condamnez , Dieu nous 
absout. 

(Tertullien, Apologétique.) 
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II. DU RESPECT DU AUX EMPEREURS. 

Forcer des hommes libres à sacrifier, c'est une injus- 
tice trop Priante , c'est une violence inouïe. Eh! quoi de 
plus déraisonnable en effet que de vouloir contraindré un 
autre homme de rendre à la Divinité des hommages que 
de lui-même il est assez intéressé à lui rendre? N'aurait- 
il pas le droit de répondre : Je ne veux pas, moi, mériter 
les faveurs de Jupiter; que vous importe? Que Janus se^ 
fôche, qu'il me tourne quel visage il voudra, que vous 
importe? C'est pourtant là, 6 magistrats, l'esprit qui vous 
anime, lorsque vous voulez nous forcer à sacrifier pour les 
jours des empereurs. Vous vous croyez obligés de nous y 
contraindre, et nous le sommes de courir risque de la vie. 

Nous voilà donc arrivés au crime de lèse-majesté hu- 
maine ; mais cette majesté est pour vous plus auguste 
que la majesté divine. Vous craignez, vous respectez plus 
l'empereur que Jupiter même dans TOlympe : vous avez 
raison sans doute, 3i vous savez ce qu'est Jupiter, puisque 
le dernier des vivants est préférable à quelque mort que 
ce soit. Mais ce n'est point là le motif qui vous fait agir. 
Vous avez plus d'égard pour la puissance des empereurs, 
parce qu'elle frappe vos yeux , et vous êtes véritablement 
coupables envers la Divinité de lui préférer une majesté 
humaine. Aussi vous parjureriez-vous plutôt en jurant 
par tous vos dieux que par le génie seul de César. 

Il faut d'abord s'assurer que les êtres à qui vous sacri- 
fiez peuvent rendre la santé aux empereurs ou à quelque 
autre homme. Si cela est, traitez-nous en criminels; mais 
si ces esprits méchants, anges ou démons, sont capables 
de faire quelque bien ; si condamnés , si perdus eux-mê- 
mes sans ressource , ils justifient et ils sauvent les autres, 
si des morts (vous savez ce qu'il en est) garantissent les 
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vivants , qu'ils commencent donc par garantir leurs sta- 
tues et leurs temples , qui ne sauraient se passer des 
gardes que leur donne l'empereur. Et ces statues , cee 
temples, la matière n'en est-elle pas tirée des mines et 
des carrières de l'empereur ? Les temples ne dépendent- 
ils pas absolument de l'empereur? Plusieurs dieux ont 
éprouvé sa colère , d'autres se sont ressentis de sa ma- 
gnificence et de sa faveur. Or, ceux qui sont au pouvoir 
de l'empereur, qui tiennent tout de lui, comment seront- 
ils les arbitres de sa destinée? Gomment leur devra-t-il 
sa conservation, tandis qu'eux-mêmes ils lui sont rede- 
vables de la leur ? 

Voilà donc pourquoi nous sommes criminels de lèse* 
majesté, parce que nous n'abaissons pas les empereurs au- 
dessous de ce qui leur est soumis, parce que nous ne nous 
jouons pas du salut des empereurs, en le plaçant dans des 
mains de plomb. Pour vous, vous êtes religieux envers les 
empereurs, paf ce que vous cherchez leur salut où il n'est 
point, que vous le demandez à des êtres qui ne sauraient 
l'accorder , tandis que vous ne pensez point à Celui de 
qui il dépend uniquement, et que vous faites une cruelle 
guerre aux chrétiens, qui seuls savent comment il faut 
le demander , et par conséquent peuvent seuls l'obtenir. 

Car nous invoquons pour le salut des empereurs le 
Dieu éternel , le vrai Dieu , le Dieu vivant , que les empe- 
reurs souhaitent se rendre favorable , plutôt que tous les 
dieux ensemble. Peuvent-ils ignorer en effet que c'est de 
lui qu'ils ont reçu et l'empire et la vie , qu'il n'y a pas 
d'autre Dieu que lui , qu'ils sont en sa puissance , qu'ils 
sont immédiatement après lui , en même temps qu'avant 
tous les dieux ? Ils sont au-dessus de tous les êtres vi- 
vants , à plus forte raison donc au-dessus de ces dieux 
morts. Ils connaissent les bornes de leur pouvoir; ils 
sentent qu'ils ne peuvent rien contre Celui par qui ils 
peuvent tout. Que l'empereur déclare la guerre au ciel, 
qu'il le traîne captif, attaché à son char de triomphe, 
II. i 
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qu'il mette des sentinelles dans le ciel, qu'il rende le 
ciel tributaire, extravagantes chimères! Il n'est grand 
qu'autant qu'il reconnaît son maître dans le Dieu du 
ciel. L'auteur du ciel et de toutes les créatures est aussi 
le sien : c'est par lui qu'il est empereur, et qu'avant 
d'être empereur il est homme : il tient sa couronne du 
Dieu dont il tient la vie. Les yeux levés au ciel , les mains 
étendues parce qu'elles sont pures , la têle nue parce que 
nous n'avons à rougir de rien , sans ministre qui nous 
enseigne des formules de prières, parce que c'est le cœur 
qui prie, nous demandons pour les empereurs une longue 
vie , un règne tranquille, la sûreté dans leurs palais , la 
▼ftleur dans les troupes , la fidélité dans le sénat , la vertu 
dans le peuple , la paix dans tout l'univers, enfin tout 
ce qu'un homme, tout ce qu'un empereur peut désirer. 

Or, je ne puis demander tout cela qu'à Celui de qui je 
suis assuré de l'obtenir ; il est le seul qui puisse l'accorder, 
et je suis le seul qui puisse l'obtenir, comme son serviteur 
et son adorateur, prêt à être immolé pour sa loi. Je lui 
offre la plus précieuse victime et qu'il m'a demandée lui- 
même , la prière, qui vient d'un corps chaste j d'une âme 
innocente et du Saint-Esprit. Je ne lui offrirai pas quel- 
ques grains d'un vil encens ou d'autres parfuma d'Ara^ 
bie, des gouttes de vin, du sang d'un bœuf languissant 
qui désire la mort, beaucoup moins encore une conscience 
infecte. Je suis toujours étonné de voir les prêtres les 
plus corrompus choisir les victimes, et qu'on examine 
plutôt les entrailles des animaux que les cœurs des 
sacrificateurs. Tandis que nous prions de la sorte , dé- 
chirez-nous, si vous voulez, avec des ongles de fer; atta- 
chez-nous à des croix, jetez-nous dans les flammes, tirez 
le glaive contre nous , exposez-nous aux bêtes : le chré- 
tien qui prie est disposé à tout souffrir. Pour vous , ma- 
gistrats zélés , hâtez-vous d'arracher la vie à des hommes 
qui l'emploient à prier pour l'empereur. La vérité, la 
fidélité à Dieu , voilà donc nos crimes ! 
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Mais nous sommes des flatteurs dont le but est d'é- 
chapper au supplice à la fareur de l'imposture. En vérité, 
cet artifice nous réussit à merveille. Sans doute vous 
croyez et vous nous laissez prouver tout ce que nous vou- 
lons. Si cependant vous êtes persuadés que nous ne pre- 
nons aucun intérêt à la vie des empereurs , ouvrez nos 
livres , qui sont la parole de Dieu même : nous ne les 
cachons à personne, et différentes circonstances les ont 
fait passer dans les mains des étrangers : vous verrez 
qu'il nous est ordonné de prier, par un excès de charité, 
pour nos ennemis, de souhaiter du bien à nos persécu^ 
teurs. Or, qui sont les plus grands ennemis , les plus ar- 
dents persécuteurs des chrétiens , sinon ceux dont ils 
sont accusés d'offenser la majesté? De plus, nous lisons 
en termes exprès dans les saintes Écritures : « Priez 
pour les rois et pour toutes les puissances, afin que vous * 
jouissiez d'une paix parfaite. » En effet, l'empire ne 
peut être ébranlé que tous ses membres ne le soient; 
et nous-mêmes , quoique nous y soyons regardés comme 
étrangers, nous nous trouvons nécessairement enveloppés 
dans ses malheurs. 

D'ailleurs, nous sommes obligés par une raison parti- 
culière de prier pour les empereurs et pour l'empire ro- 
main : c'est que nous savons que la fin du monde , avec 
las calamités affreuses dont elle menace tout l'univers , 
est suspendue par la durée de l'empire romain. En de- 
mandant à Dieu que cet horrible catastrophe soit retar- 
dée, nous demandons par conséquent que la durée de 
l'empire romain soit prolongée. Si nous ne jurons point 
par le génie des empereurs, nous jurons par leur vie, 
plus auguste que tous les génies qui sont des démons. 
Nous respectons dans les empereurs les jugements de 
Dieu , qui les a établis pour gouverner les peuples. Nous 
savons qu'ils n'ont de pouvoir que celui que Dieu leur a 
départi. Nous demandons la conservation.de ce que Dieu 
même a voulu; et c'est Ik pour nous un grand serment. 
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Quant aux génies, nous les conjurons pour les chasser 
du corps des hommes; nous n'avons garde de jurer par 
eux, pour leur déférer un honneur qui n'appartient qu'à 
Dieu. ^ 

Mais pourquoi parler davantage de nos sentiments re- 
ligieux pour l'empereur? Pouvons-nous ne pas les avoir 
pour celui que notre Dieu a placé sur le trône , et qu'à ce 
titre nous sommes fondés à regarder spécialement comme 
notre empereur? Je puis aussi , plus qu'un autre, contri- 
buer à sa conservation , non-seulement parce que je la 
demande à Celui qui peut l'accorder, et que je suis ce 
qu'il faut être pour l'obtenir , mais encore parce qu'en 
abaissant sa majesté au-dessous de Dieu et de Dieu seul, 
je dispose Dieu par là à lui être favorable. Je n'égalerai 
point l'empereur à Dieu; je ne l'appellerai point dieu, et 
parce que je ne sais pas meniir, et parce que je le res- 
pecte trop pour me moquer de lui, et parce que lui-même 
ne voudra point s'entendre appeler dieu , puisqu'il est 
homme, et que le devoir, ainsi que l'intérêt de l'honame, 
est de se reconnaître inférieur à Dieu. C'est bien assez 
pour lui d'avoir le titre d'empereur , titre auguste qu'il 
tient de Dieu. Qui l'appelle dieu nie qu'il soit empereur : 
car il ne peut être empereur sans être un homme. Lors 
même qu'il est porté sur un pompeux char de triomphe, on 
a soin de l'avertir qu'il est homme : quelqu'un est placé 
derrière lui pour lui dire : « Regarde derrière toi, et 
souviens-toi que tu es homme. >» Rien de si flatteur, de 
si propre à lui donner la plus haute idée de sa gloire, 
que cette précaution, qu'on juge nécessaire, de le faire 
ressouvenir de ce qu'il est. Il serait moins grand si on 
l'appelait dieu , parce qu'il sentirait que c'est une faus- 
seté. Il est bien plus grand quand on l'avertit de ne pas 
se croire un dieu. 

Le fondateur de votre empire, Auguste, ne souffrait pas 
qu'on le nommât seigneur. Ce nom, en effet, appartient 
à la Divinité. Je consens cependant à donner à l'empereur 
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J le nom de seigneur, pourvu que ce ne soit pas dans le 
J même sens que je le donne à Dieu. Je ne suis point Tes- 
l clave de Tempereur : je n'ai proprement qu'un seigneur, 
{ le Dieu tout-puissant et éternel, qui est également le sei* 
f gneur de Tempereur. D'ailleurs, comment le père de la 
I patrie en serait-il encore le seigneur ? Un nom qui respire 
la douceur et l'amour n'est-il pas préférable à celui qui 
n'annonce que la puissance ? Aussi les chefs de famille 
en sont-ils appelés les pères plutôt que les seigneurs. 

Le nom de dieu convient encore moins à l'empereur. Ce 
n'est qu'à la plus honteuse et la plus funeste flatterie 
qu'il appartient de le lui décerner. Tandis que vous avez 
un empereur, irez-vous saluer empereur quelqu'un de 
ses sujets? Par ce sanglant outrage vous attireriez infail- 
liblement la vengeance de l'empereur sur votre tête, peut- 
être même sur celui que vous auriez nommé empereur. 
Rendez à Dieu le culte qui lui est dû, si vous voulez mé- 
nager à l'empereur la protection de Dieu ; cessez de recon- 
naître un autre dieu; cessez d'appeler dieu celui qui ne 
peut se passer du secours de Dieu. Si cette basse et sacri- 
lège adulation ne rougit pas de son imposture, qu'elle en 
redoute les suites : vous-mêmes ne maudissez-vous pas 
quiconque appelle l'empereur dieu avant son apothéose? 

Les chrétiens sont donc les ennemis de l'État , parce 
qu'ils rendent à l'empereur des honneurs qui ne sont ni 
vains, ni faux, ni sacrilèges; parce que, faisant profession 
de la véritable religion, ils célèbrent les jours de fête de 
l'empereur par les sentiments de leurs cœurs et non par 
la débauche. Grande preuve de zèle, en effet, d'allumer 
des feux et de dresser des lits dans les rues, d'y faire de 
grands festins, de changer Rome en taverne, de répandre 
le vin partout, de courir en troupes pour insulter et pour 
commettre toutes sortes de désordres! La joie publique 
ne s'annonce t-elle donc que par la honte publique? Ce 
qui serait indécent un autre jour devient-il décent dans 
[es jours consacrés au prince? Ceux qui «observent les lois 
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par respect pour le prince les violeront-ils à cause de lui? 
La licence et le dérèglement s'appelleront-ils piété ? Une 
occasion de dissolution passera-t-elle pour une féte reli- 
gieuse? Nous sommes bien coupables sans doute : nous 
acquittons les vœuiC qu*on fait pour les empereurs sans 
cesser d*étre sobres, chastes et modestes! Dans ces jours 
de joie nous ne couvrons pas nos portes de lauriers, nous 
n'allumons pas des lampes en plein midi : rien cepen*- 
dant n'est plus honnête alors que de donner à sa maison 
l'air d'un lieu de prostitution. 

11 est à propos maintenant de mettre dans son jour la 
sincérité de vos démonstrations pour la seconde majesté, 
qu'on nous accuse d'offenser par un second sacrilège, 
lorsque nous refusons de célébrer avec vous les fêtes des 
empereurs, d'une manière également opposée à la bien- 
séance, à la modestie et à la pudeur. Il faut voir si ceux 
qui nous refusent le nom de Romains, qui nous traitent 
d'ennemis des empereurs, ne sont pas plus criminels que 
nous. J'interroge donc les Romains : je demande à cette 
immense multitude qui remplit vos sept collines, si ja- 
mais , dans son langage romain , elle épargne les empe- 
reurs : le Tibre et les écoles des gladiateurs peuvent 
en rendre témoignage. Si la nature n'eût couvert les 
cœurs que d'une matière transparente, on y verrait l'objet 
de leurs vœux secrets ; car on y verrait les images de 
nouveaux princes se succéder sans cesse pour faire des 
largesses et des distributions au peuple. Oui, voilà les 
vœux secrets de ces Romains, dans le temps même qu'on 
les entend crier : « Jupiter ! retranche des années de 
nos années pour les donner à l'empereur. » Un chrétien 
ne sait point tenir ce langage * il ne sait point non plus 
souhaiter un nouvel empereur. 

Le peuple, dites-vous, est toujours peuple. A merveille. 
Mais cependant ce sont là des Romains, et nos plus 
grands ennemis. Les autres ordres de l'État, chacun 
selon^on rang, sont^ans doute d'une fidélité à l'épreuve : 
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jamais il ne s'est trouvé de factieux dans le sénats dans 
Tordre équestre, dans les camps, dans le palais. D*où 
sont donc sortis les Cassius , les Niger , les Albinus ; 
ceux qui assassinent leur prince entre deux bosquets 
de lauriers; ceux qui s'exercent dans les gymnases pour 
les étrangler habilement; ceux qui forcent le palais à 
main armée, plus audacieux que les Sigérius et les Par- 
thénius? Si je ne me trompe, tous ces gens-là étaient 
Romains, c'est-à-dire n'étaient pas chrétiens. Tous, 
jusqu'au moment où leur rébellion a éclaté, sacrifiaient 
pour le salut de l'empereur, juraient par son génie, et 
surtout ne manquaient pas de donner aux chrétiens le 
nom d'ennemis publics. Les complices ou les partisans 
des dernières factions qu'on découvre tous les jours, 
restes échappés d'un parti dont les parricides chefs vien- 
nent d'être moissonnés, n'ornaient- ils pas leurs portes 
des branches de laurier les plus fraîches et les plus touf- 
fues? N'ayaient-ils pas dans leurs vestibules les plus 
brillantes illuminations? Ne remplissaient-ils pas la place 
de lits superbes ? non , à la vérité , dans l'intention de 
prendre part à la joie publique, mais pour former leurs 
vœux particuliers dans une fête, qui leur était complète- 
ment étrangère; pour faire, en quelque sorte dans le se- 
cret, l'inauguration de celui à qui ils destinaient le trône. 

Ceux qui consultent les astrologues, les aruspices, les 
augures, les magiciens, sur la vie des empereurs, n'ont 
pas moins d'empressement à s'acquitter de ces devoirs 
religieux. Pour les chrétiens, jamais ils n'ont recours à 
des sciences inventées par les anges rebelles et maudits 
de Dieu. Et d'où peut venir cette curiosité de s'informer 
des jours des empereurs, si on ne trame rien contre eux, 
si du moins on ne souhaite et si on n'attend pas leur 
mort î Car on ne tire pas l'horoscope de ses maîtres par 
le même motif qu'on tire celui des personnes qu'on 
aime : la curiosité du sang et de l'amitié est bien dif- 
férente de celle de l'esclavage. 
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Si donc il est certain que ceux que vous appeliez Ro- 
mains, et qui passaient pour tels, sont convaincus d'être 
les ennemis de l'empire, ne pourrait-il pas se faire aussi 
que ceux qui passent pour ennemis, et à qui vous refusez 
le nom de Romains, fussent effectivement Romains, et 
rien moins qu'ennemis? Non, la fidélité et le dévouement 
dus aux empereurs ne consistent pas dans de vaines dé- 
monstrations, sous le masque desquelles la trahison sait' 
si bien se cacher. Ils consistent dans les sentiments que 
nous sommes obligés d'avoir pour tous les hommes 
comme pour les empereurs : car ce n'est pàs aux empe- 
reurs seuls que nous devons vouloir du bien. Nous faisons 
le bien sans acception de personnes, parce que c'est pour 
nous-mêmes que nous le faisons, sans attendre ni louange, 
ni récompense d'aucun homme. Notre rémunérateur est 
Dieu seul, qui nous fait une loi de cet amour universel 
pour tous indistinctement. Nous sommes les mêmes pour 
les empereurs que pour tous ceux avec qui nous avons 
quelque rapport. Il nous est également défendu de vou- 
loir du mal à qui que ce soit, d'en faire, d'en dire, d'en 
penser même. Ce qui ne nous est pas permis contre l'em- 
pereur, ne l'est contre personne; ce qui ne l'est contre 
personne , l'est peut-être encore moins contre celui que 
Dieu a fait si grand. 

Si, comme nous l'avons dit, il nous est ordonné d'aimer 
nos ennemis, qui pourrions-nous haïr? S'il* nous est dé- 
fendu de nous venger de ceux qui nous offensent, pour 
ne pas nous rendre aussi coupables qu'eux, qui nous 
sera-t-il permis d'offenser? Vous-mêmes, je vous en fais 
juges, combien de fois exercez-vous des cruautés contre 
les chrétiens, ou de v(5tre propre mouvement, ou pour 
obéir aux lois? Combien de fois le peuple, sans attendre 
vos ordres, ne nous accable-t-il gas de pierres et ne met- 
il pas le feu à nos maisons? Dans la fureur des baccha- 
nales on n'épargne pas même les morts : oui, l'asile de la 
mort est violé. Du fond des tombeaux où ils reposent, on 
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arrache les cadavres des chrétiens, quoique méconnais- 
sables , quoique déjà corrompus, pour les insulter et les 
mettre en pièces. Cependant avez-vous remarqué que 
nous a}t)ns jamais cherché à nous venger de cet acharne- 
ment qui nous poursuit au delà du tombeau? Une seule 
nuit avec quelques flambeaux, c*en serait assez, s'il nous 
était permis de rendre le mal pour le mal ; mais à Dieu 
stk ne plaise qu'une religion divine ait recours à des moyens 
qif humains pour se venger, ou qu'elle se laisse abattre par 
les épreuves. Si, au lieu de nous venger sourdement, nous 
\f voulions agir en ennemis déclarés, nous ne manquerions ni 
s: de ressources, ni de troupes. Les Maures, les Marcomans, 
ff. les Parthes même, quelque nation que ce soit, renfermée 
après tout dans ses frontières, est-elle plus nombreuse 
qu'une nation qui n'a d'autres frontières que celles de l'u- 
nivers? Nous ne sommes que d*hier, et nous remplissons 
tout, vos cités, vos îles, vos forteresses, vos camps, vos co- 
lonies, vos tribus, vos décuries, vos conseils, le palais, le 
sénat, le forum; nous ne vous laissons que vos temples. 
Ne serions-nous pas bien propres à la guerre, même à 
forces inégales, nous qui nous laissons tuer si volontiers, 
si ce n'était une de nos maximes qu'il vaut mieux souflFrir 
la mort que de la donner ? Sans même prendre les armes, 
sans nous révolter, nous pourrions vous combattre sim- 
plement en nous séparant de vous ; car si cette multitude 
d'hommes vous eût quittés pour se retirer dans quelque 
contrée éloignée, la perte de tant de citoyens de tout état 
aurait décrié votre gouvernement et vous ettl assez punis ; 
vous auriez été effrayés de votre solitude, du silence, de 
l'étonnement du monde, qui aurait paru comme mort; 
vous auriez cherché à qui commander : il vous serait 
resté plus d'ennemis que de citoyens. Â présent la multî- . 
tude des chrétiens fait que vos ennemis paraissent en 
petit nombre. 

Et qui vous délivrerait de ces ennemis cachés, aussi 
funestes à vos âmes qu'à vos corps, je veux dire des dé- 
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mons , que nous chassons sans intérêt et sans récla 
de récompense? Il suffirait pour notre vengeance de ' 
laisser h la merci de ces esprits immondes. Et T( 
sans nous tenir compte d'un service de cette importa 
sans réfléchir que, loin de vous être nuisibles, i 
vous sommes nécessaires, vous nous traitez en ennei 
nous sommes, sans doute , des ennemis déclarés , i 
de Terreur, et nullement du genre humain. 



(TertuUien. ÀpologétiqM. 
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IIL DU MASSACRE DE THESSALONIQUB. 

m trèB • ûuguste Empereur Théodose , Ambroise 
que. • 

e me souviens avec joie de T ancienne amitié dont vous 
vez honoré , et des fréquentes grâces que vous avez 
>rdées avec tant de bonté à d'autres par mon interces- 
i. Je rappelle dans mon esprit toute» vos faveurs. En 
iéquence, vous pouvez comprendre que ce n'est point 
ingratitude que j'ai évité votre arrivée , qui jusqu'alors 
rait toujours été infiniment désirable. Je vais d'ail- 
s vous exposer en peu de mots le motif qui m'a obligé 
[ir de la sorte. 

3 voyais que j'étais le seul dans votre cour k qui on 
le droit que la nature nous a acquis d'écouter, afin 
je n'eusse pas la liberté de parler. Car vous avez sou- 
t regretté que les résolutions prises dans votre conseil 
ent parvenues jusqu'à moi. Je suis donc privé d*un 
liage dont tous les hommes jouissent , puisque Jésus- 
ist dit : « Il n'^y a rien de caché qui ne soit manifesté. » 
obéi avec tout le respect que j'ai pu k la volonté de 
i empereur, et j'ai été attentif à ne point émouvcnr vos 
^ptibilités, en empêchant qu'on me rapportât rien 
e qui se passe dans votre conseil. De cette manière , 
gré ma présence, ou je n'entends rien dire , tout le 
uie étant retenu par la crainte , et je me donne ainsi 
réputation d'un homme politique et discret; ou si 
tends quoi que ce soit, c'est les oreilles ouvertes, 
s la bouche fermée , me taisant sur ce que j'ai en-^ 
lu , de peur de mettre en péril ceux qu'on soupçonne- 
d'avoir révélé les secrets du prince, 
(uel parti devais-je donc prendre dans les conjonctures 
leUes? De ne rien entendre. Mais je ne pouvais pas 
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me boucher les oreilles avec la cire dont parlent les an- 
ciennes fables. De déclarer celui qui m'a révélé le se- 
cret? Mais sachant ce qu'il fallait redouter des ordres 
que vous aviez donnés , je devais craindre que mes pa- 
roles ne fissent répandre du sang. De garder le silence? 
Mais de tous les partis c'était le plus dangereux, puis- 
qu'on perdant la liberté de parler, je chargeais terrible- 
ment ma conscience, selon ce qui a été dit par le Pro- 
phète : « Si le prêtre n'avertit pas celui qui pèche, b 
pécheur mourra dans son péché, mais le prêtre sera 
coupable, et méritera d'être puni pour n'avoir pas repris 
le pécheur. » 

Écoutez donc ce que j'ai h vous dire , auguste Empe- 
reur. Je ne saurais nier que vous n'ayez du zèle pour la 
foi. Je confesse que vous avez la crainte de Dieu. Mais la 
nature vous a donné une vivacité de tempérament qui se 
tourne bientôt à la clémence , si quelqu'un prend soin de 
vous apaiser; ou qui vous jette, lorsqu'on vous irrite, 
dans des excès dont vous avez delà peine à revenir. Plût 
à Dieu que personne ne vous portant à la douceur, per- 
sonne aussi ne vous enflammât de colère ! On pourrait 
s'en remettre à vous-même ; car vous revenez à vous de 
votre propre mouvement. Vous surmontez par la piété 
l'impétuosité de votre nature. 

C'est pourquoi j'ai mieux aimé abandonner en secret 
vos violences à vos réflexions, que de les exciter peut- 
être publiquement par mes actes. Ainsi, j'ai mieux aimé 
rester en deçà de mon devoir, que de manquer de mo- 
dération , et j'ai préféré que les autres évêques me repro- 
chassent de ne pas me servir de l'autorité que ma dignité 
me confère, que si vous m'accusiez de ne vous avoir pas 
rendu tout l'honneur qui vous est dû; afin qu'étant plei- 
nement calmé, vous eussiez toute liberté pour choisir le 
meilleur parti. J'ai prétexté une maladie, à la vérité, 
très-grave, et qui ne pouvait guère être soulagée que par 
d'extrêmes ménagements. Cependant j'aurais préféré 
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Mirir que de ne pas attendre deux ou trois jours votre 
ri?ée; mais je ne savais à quoi me résoudre. 
On a fait h Thessalonique un massacre qui , de mé- 
lire d'homme , n'a jamais eu son pareil. Je n'ai pu 
pêcher qu'il ne s'accomplît. J'ai protesté , après m'être 
mïdix en supplications pour détourner le coup, que 
te exécution serait un crime énorme » et puisque vous 
!z regardé vous-même votre rescrit, en le révoquant, 
oiqu'un peu tard , comme une action cruelle, je ne pou- 
8 en diminuer l'atrocité. Lorsqu'on en apprit la pre- 
ère nouvelle , on avait . assemblé un concile , à cause 
l'arrivée des évêques des Gaules. Parmi eux, il n'y 
eut aucun qui ne poussât de profonds soupirs ; il n'y en 
; aucun qui ne fût touché jusqu'au fond du cœur.Am- 
âse n'aurait donc plus été de leur communion s'il vous 
lit donné l'absolution d'une si grande faute. On aurait 
is immédiatement encore rejeté sur moi toute l'horreur 

ce massacre , si je n'avais pas .dit que la pénitence 
is était nécessaire pour vous réconcilier avec Dieu, 
^urez-vous honte, auguste Empereur, de faire ce qu'a 
t David , un roi , un prophète , un aïeul de Jésus-Christ 
0^ la chair? Nathan lui dit : « Un homme riche qui 
ut plusieurs troupeaux, voulant fêter un ami qui était 
m loger chez lui , prit la seule brebis qu'avait un pau- 
I homme, et la tua. Ce prince, comprenant que cette 
rabole lui reprochait le crime qu'il avait commis , s'é- 
a : « J'ai péché contre le Seigneur. » Ne vous irritez 
QC pas, auguste Empereur, si Ton vous dit ce que le 
ïphèXe Nathan dit au roi David : « Vous avez commis 

péché. » Car si vous écoutez fréquemment cette pa«- 
.6 , et que vous disiez : « J'ai péché contre le Seigneur; » 
vous avez dans la bouche ce verset du roi-prophète : 
^enez, adorons le Seigneur et prosternons-nous devant 
-, Pleurons en la présence de Dieu qui nous a créés ; » 

vous dira aussi : «< Puisque vous faites pénitence , Dieu 
us remet vos péchés et vous ne mourrez point. »> 
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Pavid encore» ayant ordonné de faire le dénombrement 
du peuple , sentit un violent remords dans sa conscience, 
et dit au Seigneur : « J'ai commis un grand péché dans 
cette action. Mais je vous prie , Seigneur, ^d'ôter de devant 
yqs yeux l'iniquité de votre serviteur; car j'ai commis une 
tipès-grfiflde faute. » Le prophète Nî^than fut envoyé vers 
lui une seconde fois pour lui offrir le choix de trois fléaux, 
afin qu'il prit celui qu'il voudrait, ou la famine durant trois 
, ou la fiiitc devant seç ennemis durant frois mois , 
ou \^ peste dans ses États durapt trois jours. David ré^ 
poi^dit : <c Je me trouve dans une grande extrémité à la 
vue de ces trois fléaux, mais il vaut mieux que je tooibe 
entr^ les mains du Seigneur , puisqu^il est plein de. mi- 
séricorde, que daps \es mains des hommes. » Toute sa 
faute ppurtapt consistait à vouloir connaître le nppibre des 
sujets que comprenait son royaume , ce qu'il aurait dû 
réserver à Dieu seul. 

Ûr, lorsque la pes^e faisait déjà mourir beaucoup de 
personnes, le premier jour à l'heure de midi, David» 
ayant vu l'ange qui frappait le peuple , dit au Seigneur : 
« C'est moi qui ai péché. C'est moi qui suis le pasteur et 
qui suis coupable. Qu'ont fait ceux-ci qui ne sont que^des 
brebis? Que votre main, je vous prie, se tourne contre 
n^çi et cçntre la maison de mon père. » Alors le Seigneur 
se repentit, et ordonna à l'ange d'épargner le peuple, et 
^ David d'offrir un sacrifice. Car il y avait, à cette époque, 
des sacrifices pour l'expiation, tandis que présentement il 
s'agit des sacrifices de la pénitence. C'est par cette humi- 
liation que ce rpi se rendit encore plus agréable à Dieu ; 
car il n'est p^. surprenant qu'un homme pèche , mais ce 
qui le rend répréhensible, c'est de ne pas reconnaître 
qu'il a péché, c'est de ne pas s'humilier devant Dieu. 

Le saint homme Job qui était aussi un grand prince 
dans le siècle , s'écria : « Je n'ai pas caché mon péché. 
4e l'ai confessai devant tout le peuple. » Jonathas, fils de 
Saûl , dit )^ ion père* o« roi cruel : « Ne péchez point eoaiM 
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votre serviteur David. Et pourquoi voulez-vous maintenant 
commettre une faute en répandant le sang innocent? >» 
Car, quoiqu'il fût roi, il ne laissait pas de pécher en met- 
tant k mort un innocent. Enfin David étant déjà maître 
de son royaume , et ayant appris que Joab , général de 
ses armées, avait tué l'innocent Abner, s'écria : « Je 
suis innocent pour jamais devant le Seigneur, moi et 
roon royaume , du sang d' Abner, fils de Ner. » Et il se 
condamna au jeûne et aux larmes. 

Je vous ai écrit ces choses , non pour vous couvrir de 
confusion , mais pour vous exciter, par l'exemple de ces 
rois , à èter le péché de votre règne. Or, vous l'ôterez en 
humiliant votre âme devant Dieu. Vous êtes homme. Une 
tentation vous est survenue ; surmontez-la. Le péché ne 
s'efface que par la pénitence et par les larmes. Ni un 
ange , ni un archange , mais le Seigneur peut seul dire : 
M Je suis avec vous. » Et lorsque nous avons comniis un 
péché, il ne nous le pardonne qu'après que nous en 
avons fait pénitence. 

Je vous conseille , je vous conjure, je vous exhorte , je 
vous avertis , parce que je sens une profonde tristesse de 
cenjue vous, qui étiez le modèle de la plus éminente piété, 
qui étiez le prince du monde le plus clément, qui ne 
souffriez qu'avec peine qu'un criminel fût exposé à la 
mort , ne soyez pas affligé d'avoir fait périr tant d'inno- 
cents. Quoique vous ayez eu d'heureux succès dans les 
batailles , et que vous méritiez des louanges pour le reste 
de votre conduite, on peut dire néanmoins que la piété a 
été le comble de vos bonnes œuvres et la principale de vos 
vertus. Le démon vous a envié ce qui vous rendait plus 
illustre que toutes vos grandes qualités. Triomphez de 
lui lorsque vous avez encore le moyen de le vaincre. N'a* 
joutez pas un nouveau péché à celui que vous avez déjà 
commis , et ne faites pas ce que plusieurs n'ont pu faire 
sans nuire infiniment à leur âme. 
Pour moi) quoique dans teut le reste je doive à votre 
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piété une reconnaissance à laquelle je ne ne saurais man- 
quer, piété que je préférais à celle de plusieurs empe- 
reurs, et que je n'égalais qu'à celle de l'un d'entre eux; 
pour moi, dis-je, je n'ai aucun sujet de me plaindre que 
vous ayez jusqu'ici méconnu la discipline de l'Église; 
mais j'ai sujet de craindre pour l'avenir. Et cependant 
je n'oserai offrir le sacrifice si vous voulez y assister. En 
effet, ce qui ne m'est pas permis en présence d'un homme 
qui a versé le s^g d'un seul innocent, le sera-t-il de- 
vant celui qui est coupable du sang d'une infinité d'in- 
nocents? Je ne le pense pas. 

Enfin je vous écris de ma propre main une lettre que 
vous lirez tout seul. Ainsi Dieu me délivre de toutes mes 
tribulations , comme il est vrai que j'ai reconnu non par 
un homme, ni par une voie humaine, mais par une révé- 
lation claire et évidente, que Dieu me défendait d'appro- 
cher de l'autel. Car étant dans une grande inquiétude, 
la nuit même où je me {)réparais à partir, il m'a semblé 
que vous veniez à l'Église, mais il ne m'a pas été permis 
d'offrir le sacrifice. J'omets d'autres visions que j'ai dé- 
tournées autant que j'ai pu, mais que je crois avoir souf- 
fertes pour l'amour de vous. Plaise au ciel que tout se 
passe avec tranquillité. Dieu nous avertit en plusieurs 
manières diverses, par des signes célestes, par les com- 
mandements des prophètes, par les visions même des 
pécheurs, et ainsi il nous fait entendre qu'il faut le prier 
d'éloigner les troubles et les calamités, de conserver la 
paix durant votre règne, et d'asseoir solidement la foi et 
la tranquillité de l'Église , pour qui c'est un grand avan- 
tage d'avoir des empereurs chrétiens et pieux. 

Vous voulez certainement plaire k Dieu. Il y a un temps 
pour toutes choses, dit l'Écriture. « Il est temps d'agir, 
Seigneur. » Et « voici le temps , ô mon Dieu , de faire 
éclater votre bonté. » Alors vous offrirez votre don lorsque 
vous aurez la permission d'assister au sacrifice, et que 
votre hostie sera agréable Dieu. Ne serait-ce pas pour 
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moi une grande joie d'avoir les bonnes grâces de Tempe- 
reur, et de me conformer en tout à sa volonté si je le pou- 
vais dans une pareille occurrence ? Vous avez maintenant 
dans la prière un autre sacrifice qui vous obtiendra le 
pardon, au lieu que le premier vous attirera la colère du 
Seigneur. Du sacrifice de la prière et du sacrifice de l'au- 
tel, celui-là est accompagné d'humilité, celui-ci de mé- 
pris. Car Dieu nous déclare expressément qu'il aime mieux 
qu'on garde ses commandements, qu^si on lui offrait 
des sacrifices. Dieu nous le fait entendre. Moïse l'annonce 
aux Juifs; saint Paul le prêche aux Gentils. Faites donc 
ce que vous connaissez être le plus obligé de faire selon le 
temps. « J'aime mieux la miséricorde que le sacrifice, >» 
dit le Seigneur. Gomment ne serait-on pas meilleur 
chrétien en condamnant son péché qu'en le justifiant? 
Car « le juste est son propre accusateur dès le commen- 
cement de son discours. » Celui qui s'accuse lui-même 
lorsqu'il a péché devient juste, et non pas celui qui a la 
hardiesse de s'applaudir. 

Plût à Dieu, auguste Empereur, qu'avant l'événement je 
me fusse plutôt fié à mes propres pensées qu'à votre ma- 
nière ordinaire d'agir. Dans la créance où j'étais que vous 
pardonnez promptement, et que vous révoquez sans peine, 
comme vous l'avez fait souvent, les ordres que vous don- 
nez de punir les coupables, je n'ai pu détourner un mal- 
heur contre lequel je ne devais pas me précautionner, et 
pendant ce temps-là vous avez été excité à la vengeance. 
Mais il faut en rendre grâces à Dieu qui veut châtier ses 
serviteurs, afin de ne pas les perdre. C'est le sort qui 
m'est commun avec les prophètes, et il vous sera commun 
avec les saints. 

Le père de Gratien ne m'est-il pas plus précieux que mes 
yeux ? Vos autres enfants, ces chers et aimables gages de 
votre tendresse, doivent aussi m'obtenir mon pardon. 
Mais j'ai commencé, les embrassant tous également dans 
mon amour, par employer d'abord pour me protéger un 
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nom qui m'est doux et agréable, h vous aime ; je mi 
chéris. Vous êtes l'objet de mes vœux et de med prières 
Si vous me croyez, suivez la route que je vous indique 
Si, dis-je, vous me croyez, reconnaissez la vérité et h 
justice de mes paroles. Si vous ne me croyez pas» pardon 
nez-moi une démarche à laquelle je ne me suis résolu qut 
parce que je préfère Dieu à tout. Je souhaite ^ augustt 
Empereur, que vous jouissiez avec vos illustréB eiifanft 
d'une perpétuelle tranquillité, et que votre empire soil 
heureux et florissant. 

( Saint Ambroise. Lettre £1*.) 
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DU RÉTABLISSEMENT DE L'AUTEL DE LA VICTOIRE. 

mbroise, Évêque, au très-heuretix Prince et au très- 
Itien Empereur Valentlnien. 

endaht (jue tous les homtnes soumis à Tempirè ro- 
a portent les atmes poUr vous , qui êtes les ënipè- 
s et les printies de la terre, vous portez les àrmes pôùlr 
ioire du Dieu tôut-pufesànt, et pbur la défense de la 
Vous n'atei pas d'autre moyen d'assiiter le salut de 
it, qtie de fairë adorër à chactitt lè téritable Dieu, je 
: dire le Dieu des chrétiens qui gbùvérrie tbiit Tuni- 
, celui-là seul étant le véritable Dieu qu'on honore 
Md du cœur ; car «< le^ diëUx dès jpàîehs sont des dé- 
s , » comme nous l'apprend l'Écriture, 
liconque par conséquent porte Ifes arihes pour lé Vé- 
)le Dieu, et croit qu'il faut l'adorer du fond du ciœur, 
B ni de dissimulation ni de côniiivëtibe avec les ën- 
is de son culte , mdis témbigtie d'iihe ardente foi èt 
attachement inviolable à Jésus-Christ. Au resté, s'il 
t point animé d'un tël zèle, il iie doit du thoins con- 
Ir en aucune mâtiière qu'oti fédère lës idoles, et qu'on 
jlisse leurs profanëâ cérénibhiéè. Car oii ne saurait 
ipér Dieu à qui les mouvements leS pluâ secrets du 
• sont cbnnus. 

lis doiic qiie vous devez, Eih^erëur trèé-chrétîen, ren- 
au véritable Dieu l'hommà^e de votrfe foi, ët d'une 
irdente, et avoir pour lui un respect et un àtlaché- 
t sincères, j'admire que certains hommes alënt osé 
rer ique Vous donneriez l'ordre de restaurer les autels 
faux dieux, et fourniriez l'argent nécessaire aux Sa- 
ies sacrilèges des païens. Car tous les revenus des 
ss ayant été adjugés ou au fisc, ou à votre trésor par- 
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ticulier, vous paraîtrez bien pli^ donner votre propre W\ 
bien à ces fausses divinités , que leur restituer le P 
leur. V* 
Eh quoi ! les païens se plaignent de leurs pertes, eux f 
qui n'ont jamais épargné notre sang, et qui ont renversé r 
nos églises. Ils demandent que vous leur accordiez des ^ 
privilèges. Eh quoi ! ont-ils oublié que Julien a interdit k ^ 
nos professeurs de parler et d'enseigner en public, et 
nous a ôté tous les privilèges qui ont souvent servi de 
pièges aux chrétiens ? Ces privilèges en effet ont été comme 
des filets où plusieurs se sont laissé prendre, les uns 
par imprudence, les autres pour se mettre à couvert des 
vexations qu'ils avaient à endurer; et comme le nombre 
des forts n'est pas toujours le plus grand, il est arrivé 
que plusieurs sont tombés sous des princes même chré- 
tiens. 

Et quand même ces privilèges ne seraient pas déjà 
annulés, je serais d'avis qu'ils le fussent par votre com- 
mandement. Mais comme ils ont été expressément abolis 
«presque dans toute la terre par beaucoup de princes 
vos prédécesseurs, et à Rome par Graiien, d'auguste mé- 
moire, frère de Votre Clémence, qui les a supprimés par le 
motif d'une véritable foi, et en vertu d*un rescrit public; 
ne renversez pas, je vous prie, ce qui a été salutairement 
décrété, et ne détruisez pas les ordonnances de votre 
frère. Personne n'ose transgresser les règlements qu'il a 
établis pour les affaires civiles, et Ton foulerait aux pieds 
une ordonnance rendue en faveur de la religion! 

Que personne ne séduise votre jeunesse. Si c'est un 
païen qui vous adresse ces demandes, il ne doit pas en- 
chaîner votre esprit par les liens de sa superstition. U 
doit plutôt par son faux zèle vous avertir et vous rappeler 
avec quelle ardeur il vous faut soutenir la foi , puisqu'il 
prend la défense de vains simulacres avec autant de vi- 
vacité que s'il s'agissait du culte du véritable Dieu. J'ap- 
prouve fort que vous défériez beaucoup au mérite et aux 
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services des hommes eonsidérables, mais je dis avec as- 
surance qu'il faut préférer Dieu à tout. 

Quand il s'agit de délibérer sur une expédition mili- 
taire, on prend le sentiment d'un homme habile et expé- 
rimenté dans les combats, et l'on suit son avis. Mais 
quand il s'agit d'une affaire de religion, ne consultez que 
Dieu. On ne fait injure à personne, lorsqu'on lui préfère 
le Tout-Puissant, qui a ses règles et ses lois. Vous ne 
forcez aucun païen à embrasser malgré lui un culte qu'il 
ne veut pas embrasser; qu'il vous soit permis, grand 
Empereur, d'avoir la même liberté, et que chacun souffre 
patiemment de ne pouvoir obtenir par force de l'empe- 
reur ce qu'il trouverait mauvais que l'empereur voulût 
obtenir de lui par violence. Les païens mêmes ont cou- 
tume de condamner la lâcheté des prévaricateurs, tout le 
monde étant obligé de défendre librement sa croyance, 
et de conserver fidèlement ses çonvictions. 

Que si quelques-uns de ceux qui portent le nom de 
chrétiens prétendent que vous pouvez accorder aux païens 
leur demande , ne vous laissez pas surprendre par de 
vaines paroles, ne vous laissez pas tromper par un nom 
dont ils abusent. Quiconque donne un tel conseil, aussi 
bien que celui qui l'exécute, sacrifie aux idoles. Il est 
pourtant plus supportable qu'un seul sacrifie, que si tous 
tombaient dans ce crime d'idolâtrie. Or, on met ici en 
danger le salut de tous les sénateurs chrétiens. 

Si aujourd'hui quelque païen , ô religieux Empereur ! 
faisait dresser, ce qu'à Dieu ne plaise, un autel devant la 
statue d'une fausse divinité, et contraignait les chrétiens 
de s'y assembler, afin que, témoins des sacrifices qu'on y 
offre, ils eussent la bouche et la respiration remplies de 
la cendre qui sort de l'autel, des étincelles du feu qui 
consume une victime impure, de la fumée qui s'élève du 
sacrifice, et que ce païen opinât dans un sénat oii l'on 
fût obligé de dire son sentiment, après avoir prêté ser- 
ment devant l'autel du faux dieu (car les païens pensent 
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que cet autel a été élevé, afin qùéchàcun, respectant lé 
serment qu'il y a fait, délibère au milieu des sénateurs, 
dont la plupart sont maintenant chrétiens); sans doute 
un chrétien croirait être dans un tertips dé péfsécutioh, 
puisqu'il ne lui serait permis devenir au sétiatqu'à cètté 
condition. Or, c'est ce qui arrive souvent, car lès èlîrë- 
liens ne peuvent siéger qu'en mentant à leur côhâcièncé. 
Les chrétiens seront-ils donc obligés, gfaiïd Empèréur, 
sous votre règne, de prêter serment devatit l'autel d*iiiié 
fausse divinité? Et qu'est-ce que pfêter sermètit, sinoii 
confesser la Divinité et le pouvoir de celui que vbuè at- 
testez être le garant de votrè fidélité ? Voilà, pèndàni qufc 
vous êtes empereur, ce qu'on detnande, ce qu'on sollicite. 
On veut què vous érigiez un autel sacrilège, què votlS 
fbufnissiéi; à la dépense des sacrifiées ]profaiiës ! 

Vous n'y pouvez consentir sans violer les lois di- 
vines. Ainsi gardez-vous bien, je vôiis en conjure, de lé 
permettre, de l'ordontier, de signef un tel tescrit. Jè me 
préseiitè à vous qui êtès chrétien, moi qui âî l'hohneur 
d'être le pontife de Jésus-Christ, et tous les âtilî'es évêqués 
se présenteraient avec inoi , si la nouvelle qUi s'est ré- 
pandue tout d'un coup n'avait paru incroyable, (jù'oii avait 
porté cette affaire à votre conseil, et què cette demandé 
avait été formulée par le sénat. Mais à Dieu rie plài^è 
que le sëtiât ait adressé uiie pareille demande ! Ce sont 
quelques sénateurs païens, en petit nombre, qui ont àbusé 
du nom qu'ils portent. Caf il y a près de deux âiis qîi'à 
propos d'une semblable pétition et delà même tentaitive, 
Damase, évêque de l'Église Romaine, élu par le choix dé 
Dieu, m'envoya la requête des sénateurs chrétiens qUi 
étaient eii très-grand nombre, déclarant qu'ils n' avaient 
point de part à cette délibération, qu'ils n'approuvaient 
nullement la conduite des païens, qu'ils ne consentaient 
point à leur demande , protestant en public et en parti- 
culier qu'ils ûe viendraient pas au sénat , si cette ordon- 
tiàricé passait. Quoi ! sera-t-il digne du temps où vous 
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goilveriièz l'empiré, je veiix dire digne du règne d'un 
empereur chrétien, que la îriaiesté des sénateurs chré- 
tiens soit avilie pour satisfaire l'injuste désir des païens? 
f ai envoyé cetlé requête aii frère de Votre Clémence, d'où 
il est résulté que le sénat n'avait donné à ses députés 
aucune instruction au siijet dès dépenses qu'on faisait 
autrefois poùr lés superstitions païennes. 

Biais, dira-t-ôn petit-être, pourquoi les sénateurs chré- 
tiens n'Ont-ils pas aséislé âU sériât, pendant qu'on for- 
mulait de tellës dèrdandest Ceilx qui n'y ont pàs assisté 
témoignent afesez quelle est léur violonté. teux qui ont 
parlé devant l'empereur dht assez découvert leur pensée. 
Après cela , serons-nous surpris qu'à Rome les païèns 
fttënt à des particuliers la liberté de leur résister, puis- 
qu'ils ne veulent pas qu'il vous sôit libre de ne pas or- 
donner ce que vous désapprouvez, et de conserver ce qui 
vous paraît juste? 

Aiiisî me souvenant dé la commission qui me fut don- 
née naguère d'agir auprès de Gratien pour l'empêcher 
d'accorder le rétablissement de l'aiitèl de la Victoire , je 
m'adresse pour la seconde fois à vôiis qui êtes im princè 
fidèle, je m'adresse à votre cœur plein de piété pour vous 
cônjurer de rie pas répondre favorablement aux de- 
thandes des païens, et siirtôut de ne pas ajouter à 
votre réponse une sighàiiiré sacrilège. t)ù moins renvoyez 
cètté affaire à l'eniperëur Théodose , le père de Votre 
Piété, que vous avez coutume de consulter sûr toutes les 
causes importantes. Et en est-il de plus importante que 
celle de la religion? Èn ëst-il de plus grande que celle 
dé la foi? 

Si c'était une cause civile, on réserverait aux diverses 
parties le droit de répondre. C'est ici la cause de la reli- 
gion ; je m'adresse à vous coinmc étant un de ses pontifes. 
Ordonnez qu'on me remette une copie du rapport qu'on a 
envoyé, afin que j'y réponde plus exactement, et qu'ainsi 
le père de Votre Clémence, se trouvant instruit de tout. 
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daigne nous faire savoir son sentiment.^ Certainement 
s'il en advient autrement, ni moi, ni les évêques nous ne 
le souffrirons patiemment, et il nous sera impossible de 
dissimuler notre douleur. Vous pourrez venir à Péglise, 
mais vous n'y trouverez point d'évéques, ou vous n'y en 
trouverez que pour vous résister. 

Que répondrez-vous k Tévêquequi vous dira : « L'Église 
ne recherche pas vos présents, puisque vous avez enrichi 
de vos présents les temples des païens. L'autel de Jésus- 
Christ rejette vos dons, parce que vous dressez un autel 
k de fausses divinités ; car votre main est l'interprète de 
votre parole, et votre signature est votre ouvrage. Le 
Seigneur Jésus ne reçoit pas des hommages et des adora- 
tions que vous avez offerts à des idoles. Car il vous a 
dit : « Vous ne pouvez servir deux maîtres. »» Les vierges 
consacrées à Dieu ne jouissent pas des privilèges qu'on 
vous demande, et les vierges de Vesta se les attribuent : 
pourquoi recherchez-vous les ministres de Dieu, auxquels 
vous avez préféré les suppliques impies des païens? Nous 
ne pouvons avoir de société et de communiim avec ceux 
qui protègent les égarements des idolâtres. » 

Que répondrez-vous à ces remontrances? Direz-vous 
que votre grande jeunesse vous a fait tomber dans cette 
faute? Mais tout âge, avec la grâce de Jésus-Christ, est 
capable de la plus haute perfection. Tout âge peut être 
rempli de l'esprit de Dieu. Il n'y. a point de jeunesse pour 
quiconque a de la foi. Les enfants mêmes ont constam- 
ment confessé Jésus-Christ devant* les persécuteurs. 

Que répondrez-vous à votre frère? Ne vous dira-t-il 
pas : « Je ne me suis pas cru vaincu, sachant que je vous 
laissais empereur après moi. Je n'ai pas été affligé de 
mourir, puisque vous étiez mon héritier. J'ai quitté l'em- 
pire sans regret, étant persuadé que mes ordonnances, 
surtout celles que j'ai rendues en faveur de la religion 
du vrai Dieu, subsisteraient dans tous les siècles. C'é- 
taient là les monuments de ma piété et de mon courage. 
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C'étaient là les dépouilles que j'avais remportées sur le 
siècle, c'étaient là les armes que j'avais enlevées au dé- 
mon, c'étaient là les richesses que j'avais prises sur l'en- 
nemi du genre humain, et que j'offrais à Dieu en signe 
d'une victoire éternelle. Que pouvait faire de plus contre 
moi Maxime, mon ennemi ? Vous avez abrogé mes lois, 
ce que n'a pas encore osé celui qui s'est révolté contre 
moi. C'est maintenant que je reçois un coup plus mortel, 
puisque mon frère condamne ce que j'ai établi. Vous 
mettez en péril la nieilleure partie de moi-même. Le tyran 
n'a donné la mort qu'à mon corps, et vous la donnerez à 
ma vertu. C'est maintenant qu'on m'ôte l'empire, et ce 
qu'il y a de plus étrange, c'est que ce sont vos parents et 
les miens qui me l'ôtent, qui m'ôtent ce que mes adver- 
saires relevaient en moi par de grandes louanges. Si vous 
avez acquiescé volontairement aux demandes des païens^ 
vous avez condamné ma foi. Si vous leur avez cédé mal- 
gré vous, vous avez trahi la vôtre. Donc, ce qui est plus 
grave, je périclite dans votre propre personne. >» 

Que répopdrez-vous à votre père qui, vous abordant avec 
une douleurlcieore plus vive, vous dira : « Vous m'avez 
bien mal jugé, mon cher fils, en croyant que j'aie jamais 
favorisé l'impiété des païens ? Personne ne m'a informé 
qu'il y eût un autel dans le sénat de Rome. Je n'ai jamais 
pu croire qu'il se commît un si grand crime, et que dans 
une assemblée composée de chrétiens et de païens, les 
païens offrissent des sacrifices en présence des chrétiens, 
c'est-à-dire leur insultassent, et que les chrétiens fussent 
contraints d'assister malgré eux aux sacrifices des païens. 
On a commis durant mon règne bien des crimes diffé- 
rents. J'ai puni tous ceux qui ont été découverts. S'il y 
en a eu qui soient demeurés cachés, doit-on dire que j'ai 
approuvé ceux qu'on n'a pas déférés à mon tribunal? 
Vous avez porté de moi un jugement très-injuste, si vous 
avez pensé qu'un culte superstitieux, et non pas ma foi 
m'ait conservé l'empire. >» 
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Ainsi, puisque vous reconnaissez, auguste Ëmpèréiii*, 
que si voUs rendez un tel rescrit voiis offensez Diëu pre- 
mièrement, et qu'ensuite vous matiquez à la iiiëifabife de 
votre père et de votre frère, faites, je vDiîs prie, cé que 
vous comprenez devoir vous être utile auprès àe Dieu 
pour votre sâlut. 



RAPPOtlT DE STMMAQUE, PRÉFET DE ROME. 

« Il supplie les empereurs, aii norri du sénat, de ré- 
tablir ieâ anciennes cérémonies, et de relever raùtèl de 
la Victoire, afin que, selon la cbtitume, on y fasse prélei* 
serment. Il dit qu'il ne faut pas iniiter les princes, 
leurs prédécesseurs, en ce qu'ils oiit renversé cet autel, 
mais en ce qu'ils n'ont pas aboli les autres rites du pa- 
ganisme; que Rome leur demandé cette grâce; qu'ils 
peuvent l'accordër sans qu'il en coûte rien k leur irésàt ; 
que c'est une injustice que les vestales et lés prêtres né 
puissent recueillir les biens qu'on leur lègue par téstà- 
meht; que c'est cette faute que les dieux cÉi|itttiie par le 
fléau de la famine. Il nie qù'on doive âji^ëlër ce qîl'îl 
demande une dépense dont le public sera chargé. Eii- 
fin il finit son discours en exhortant lès empereurs i 
écouter ses prières. » 

Aussitôt que l'illustre sénat, toujours dévoué k votre 
service, a été informé des crimefe qiiè lés lois pUriîsseiit. 
et aussitôt qu'il a vu que les Bons j;)rinces voulaient 
effacer le souvenir des horreurs qiii ont déshonoré lés 
derniers temps, il a profité des avantages d'un siècle 
plus heureux ; et faisant éclater au dehors la douleur 
qu'il retenait depuis longtemps au fond de son cœiir, il 
m'a député une seconde fois pour vous porter ses justes 
plaintes. Or, si des méchants ont eu auparavant assez 
de crédit pour me faire refuser audience du divin 
empereur, j'espère qu'aujourd'hui justice ne me sera 
pas déniée. Empereurs Valentinien , Théodose, Ar- 
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cadius, illustres, vainqueurs, triomphateurs, toujours 
augustes. 

Chàhgé donc d'un double devoir, je vous expose comme 
votre préfét les délibérations publiques, et je vous ré- 
commaride comme député de mes concitoyens les vœux 
qu'ils m'ont chargé de vous exprimer. Les volontés ne 
sont pas partagéés sur ce point. Car on n'est plus dans 
le faux préjugé qu'ori se prête au goût des courtisans, en 
embrassant des sentiments opposés. D'autre part, il est 
plus glorieux d'être aimé , chéri , respecté , que de pos- 
séder l'enipiré. Et enfiil ijui souffrirait que pour des que- 
relles particulières on altérât le bonheur de la répu- 
blique ? C'est par conséquent avec raison que le sénat 
traite en ennemis cetix qui ont préféré leurs intérêts à 
h gloire du prince. 

Nous employons nos travaux et nos veilles pour méri- 
ter la confiance dé Votre Majesté. Car en prenant la dé- 
fefase des ordonnancés de nos ancêtres, des droits et de 
la destinée dé notre patrie, est-ce par intérêt personnel 
ctùe hous ajiiddtlns ? Ne contribuons-nous pas plutôt à lâ 
gloire de iiSifë temps, laquelle n'est jamais plus grande 
qiié lorëqùë vous ne croyez pas qu'il vous soit permis de 
rien changer aux coutumes de vos prédécesseurs ? C'est 
poilrqUdi nous redemandons le rélablisseinent de cette 
religion 4ui a rendu durant tant de siècles la république 
florissante. Qu'on fassé l'énumération des princes qui 
ont pi'ofessé les deux religions, et pensé diversement sur 
ce sujet. Jùlieri, qui est lé plus ancien, a observé le culte 
de ses ancêtres. Valentinieii î*% dont le règne est plus ré- 
cènt, ne l'a pas aboli. Si la religion que les anciens ont 
professée ne peut servir d'exemple, qu'on en cherche 
un dans la modération et la tolérance de ceux qui leur 
ont succédé. 

Qui est assez ami des barbares pour ne pas réclamer 
l'autel de la Victoire? Nous prenons des précautions con- 
tre l'aVèhir, et nous évitons les présages des événements 
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funestes. Qu'on rende du moins au nom de la Victoire 
l'honneur qu'on refuse h sa divinité. Votre Éternité doit 
beaucoup à la Victoire, et lui devra encore davantage. 
Que ceux h qui elle n'a pas été utile haïssent sa puis- 
sance. Pour vous , n'abandonnez pas une prolectrice 
qui vous a procuré tant de triomphes. Tout le monde 
adresse des vœux à cette puissante déesse. Comment 
refuserait-on de révérer celle que l'on désire avee tant 
d'ardeur ? 

Mais quand même le renversement de l'autel de la 
déesse ne serait pas un mauvais augure qu'il faut éviter, 
il est certainement de la bienséance de ne pas dépouiller 
le sénat de ses ornements. Faites en sorte, je vous con- 
jure, que ce que nous avons reçu enfants, nous le lais- 
sions dans notre vieillesse à nos descendants. Nous 
sommes fortement attachés à la coutume. Et c'est pourquoi 
ce n'est pas sans raison que les lois de Constance n'ont 
pas longtemps subsisté. Par conséquent vous devez être en 
garde contre les exemples éloignés qui vous ont été pro- 
posés depuis peu. Pour nous, nous sommjes attentifs à 
rendre votre nom et votre réputation immdiîeis, et à em- 
pêcher que les siècles futurs n'y trouvent quelque sujet 
de blâme. 

Or, où jurerons-nous d'observer vos lois et vos com- 
mandements ? Par quelle religieuse frayeur sera-t-on dé- 
tourné de commettre un parjure, et de porter un faujt 
témoignage ? Tout est plein de la Divinité, dira-t-ou. Nul 
lieu ne met un perfide en assurance. A la bonne heure. 
Mais rien ne contribue autant à inspirer l'horreur du 
crime que la vue des monuments de la religion. Cet 
autel tient tous les hommes dans l'union et dans la con- 
corde. Cet autel rappelle à chacun la fidélité qu'il a pro- 
mise. Nos arrêts n'ont jamais autant de poids que lorsque 
le sénat ne les prononce qu'après avoir prêté serment. La 
porte sera donc ouverte aux méchants et aux parjures, 
et mes illustres princes approuveront un tel désordre, 
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eux dont la vie n'est en sûreté que sous la garde du ser- 
ment public ! 

Hais on dit que Constance a établi un pareil règlement. 
Imitons plutôt les autres actions de ce prince qui n'aurait 
exécuté rien de semblable, si un autre avant lui était 
tombé dans l'égarement. Car la faute du prédécesseur 
porte celui qui succède à se corriger, et à ne pas encou- 
rir l'animadversion publique. Le père de Votre Majesté 
a pu dans une affaire récente s'exposer h la censure. Au- 
rons-nous la même excuse, si nous imitons ce qu'on a pu- 
bliquement désapprouvé ? 

Que Votre Éternité permette que je lui propose d'autres 
exemples de ce prince , dont elle fera un usage plus glo- 
rieux et plus digne d'elle/ Il n'a ôté aux vierges sacrées 
de Vesta aucun de leurs privilèges. I( a rempli les sacer- 
doces de gens de condition. Il n'a pas refusé de fournir 
à la dépense des sacrifices et des cérémonies romaines, 
et ayant suivi dans toutes les rues de la ville éternelle le 
sénat transporté de joie, il a vu avec un visage serein les 
statues des dieux , il a lu leurs noms écrits au haut de 
leurs demeifràs sacrées, il s'est informé du temps oîi les 
temples ont été bâtis, il a admiré les architectes. qui les 
ont construits, et quoiqu'il fît profession d'une autre re- 
ligion, il a conservé la nôtre pendant son règne, car cha- 
cun a sa coutume. Chacun garde le culte qu'il a embrassé. 
La providence divine a assign'é aux villes différents gar- 
diens et des cultes particuliers. Comme elle distribue des 
âmes à ceux qui naissent, elle donne aussi aux peuples 
des génies qui règlent leur destinée. Ajoutez à cela l'uti- 
lité que les hommes en retirent, et qui les attache parti- 
culièrement aux dieux. Car la raison étant obscurcie et 
comme couverte d'un voile, où trouvons-nous plus sûre- 
ment la connaissance de la Divinité , que dans le souve- 
nir des heureux succès que nous a ménagés sa bonté ? 
Enfin si une longue suite d'années autorise une religion , 
il faut observer celle qu'on a suivie durant tant de siè- 
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des , et marcher sur les traces de nos pèlres qui* cui- 
mêmes ont marché heureusement sur celles dé lëttn 
ancêtres. 

Supposons maintenant que Rome est ici présètitè, ét 
qu'elle vous adresse ce discours : « Grands pritices, pères 
de la patrie, ayez égard a ce grand nombre d'années, où 
la piété avec laquelle j'ai pratiqué ma religion m'a fait 
parvenir. Je m'en tiendrai aux cérémonies de mes ancê- 
tres, car je n'ai pas sujet de me repentir de les avoir res- 
pectées. Je vivrai selon mes usages, étant libre coittiiie je 
suis. Cette religion a mis tout l'univers sous ma dôiiiitià- 
tion. Ces sacrifices ont éloigné Annibalde mes murStilles, 
et les Gaulois du Capitole. N'ai-je donc été préseWée dé 
ces redoutables ennemis que pour être déshbtibrée dtim 
ma vieillesse ? Je réfléchirai sur ce qu'on prétehd établir. 
Mais vouloir me corriger dans ma vieillesse, c'est s'j 
prendre bien tard et me faire injure. » 

Nous demandons la paix aux dieux du pays, aux dieux 
qui président à chaque contrée. Il est juste de croirjB que 
celui que tous les hommes révèrent n'est qu'un seul fet 
même Dieu. Nous contemplons les mêmes ûètlres ; lë ciel 
nous est commun ; nous habitons le même morlde. Ou'ihi- 
porte par quel moyen chacun recherche lâ vérité ? Nbtis 
ne parvenons point par la même voie à la coiinaisâàncè 
de ce grand secret. Voilà sur quoi disputent les oisifé. 
Quant k tlbus , nous songeons k offrit* pour voué deis 
prières, non à vous entretenir de disctiésiohs inutiléà. 

Quelle somtne est entrée dans votre sabré trésor, jibùl* 
avoir privé les veStalës de lieurs prérogatives ? Eh qiibi ! 
des empereurs qui aiment k répandre des largesées leur 
refuseront ce que des princes économes leur ont accordé? 
Elles n'ont d'autres récompenses de leur chaéteté (Jûô 
l'honneur qui y est attaché. Comme les bandelettes qui 
flottent autour de leur tête en font l'ornement, ainsi elles 
regardent comme une grande distinction le privilégë de 
présider aux sacrifices. Elles ne recherchent, pour ainsi 
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dire, qtte le nom ét l'apparence des immunités. L'amour 
de la pauvreté les met à couvert du retranchement de 
leurs revenus. En diminuant leur bien, on augmente 
leur gloire, car la virginité, étant dévouée au salut public, 
acquiert un nouveau mérite, lorsqu'on la laisse sans ré- 
munération. 

Que ces sortes d'épargnes ne souillent jamais la pureté 
de votre trésor. Que le fisc des bons princes ne se rém- 
plisse pas des pertes que Souffrent les prêtres, mais des 
dépouilles qu'on enlève aux ennemis; Peut-on se dédom- 
mager par aucun profit du déshonneur qu'on s'attire? Et 
puisque l'avarice est infiniment éloignée de vos mœurs, 
ceux à qui on supprime les revenus dont ils jouissaient 
autrefois n'eil sont quie plus malheureux. En effet souè 
les empereurs ; qui maîtrës de Ifeurs passions n'Usurpéht 
pas lé bieti d'autrui , bh fait à celui qu'on dépouille une 
gratuite injure , lorsqu'on le dépouillant on ne cherche 
point à cotiteuter de coupables désirs. 

Oû attribue aussi au fisc les champs qùé la volonté des 
mourânts à lôgtiés aux vierges et atix prêtres. Ordonnée 
qu'on réstitUfe, je vous prie, vous qui êtes les pohtifés de 
U justice i les successions que laissent les particuliers 
pour l'etitrètien des personnes sacrées de cette ville. Per- 
mettez qu'ils fassent leur testathent avéô sûreté, et qu'ils 
sachent que sous déS princes qui he àoht pas avares, les 
clauses en seront fidèlemieht exéciitées. Que ce bonheur 
du genré humain vous cause de la joie. Les exemples dois 
spoliations Ont cDtiiméncé à inquiéter les mourants. La 
rfeligion dés Romains rt'efet-èlle donc pas sous la protec- 
tion des lois rDitiâitiëst Qiiél nom donnera-t-on k l'enlè- 
vement des bierts dont 6h n'a été pHvé par aucune loi , 
qu'on n'a perdus pàr aucun accident? Les affranchis per- 
çoivent les legs qu'on leur a faits par testament. On ne 
refuse pas aux ésclàvéâ de leur assigner Un honnête entré- 
tien. Il n'y a que des vierges nobles et les ministres des 
•acrificeô qui ôoiéht exclus dés propriétés dont ils ont 
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hérité. De quoi sert alors de consacrer son corps k la cliasr 
leté pour le salut public ; d'affermir, en attirant le secoun 
du ciel, Téternité de l'empire; d'engager des génies amis 
et salutaires à favoriser vos armes et vos enseignes; de 
faire des vœux efficaces pour tous les citoyens, si on n'a 
pas les mêmes droits que tous les autres ? Il vaut donc 
mieux être sous le joug de la servitude que la dureté des j 
hommes impose. Et évidemment on fait injure k la ré- 
publique à qui il n'est jamais honorable de payer d'ingra- 
titude les services qu'on lui rend. 

El qu'on ne croie pas que je n'aie d'autre dessein que 
de soutenir la cause de ma religion. Je dis que de cette 
criminelle conduite sont venues toutes lès calamités qui 
affligent l'empire romain. Nos ancêtres avaient honoré 
les vestales et les ministres des dieux , et leur avaient 
assigné par une loi un modique revenu, et de justes pri- 
vilèges. On n'a point touché à ce don jusqu'au moment où 
d'indignes dépositaires se sont emparés des fonds des- 
tinés à la nourriture de chastes vierges, et en ont fait 
le salaire des plus vils esclaves. Cette horrible action a 
été suivie d'une affreuse famine. Une mauvaise récolte a 
trompé l'espérance de toutes les provinces. Ce ne sont pas 
les terres qui ont été en faute. Nous n'imputons pas cette 
disette aux malignes influences des astres. Le blé n*a été 
ni gâté par la rouille, ni étouffé par la nielle. Le sacrilège 
qu'on a commis a rendu l'année stérile, et le ciel dans 
sa justice a détruit les aliments dont tous avaient besoip, 
parce qu'on les refusait aux ministres de la religion. 

Si jamais on a vu un si étrange malheur, rejetons cette 
grande famine sur la décadence du siècle. Mais la peste a 
suivi de près la stérilité de la terre. On mange des fruits 
sauvages pour soutenir sa vie , et le peuple des campa- 
gnes , pressé par la faim , court de nouveau aux glands 
des chênes de Dodone. Les provinces ont-elles jamais 
été frappées d'un si terrible fléau, lorsque les prêtres 
des dieux ont été honorés et nourris aux dépens du 
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public? Les hommes ont-ils jamais seeoué les chênes pour 
avoir de quoi subsister ? Quand ont-ils arraché les racines 
et les herbes des champs? Quand est>il arrivé que l'abon- 
dance de quelques provinces n*a pas suppléé à la disette 
des autres, tant que les récoltes ont été également répar- 
ties entre le peuple et les vierges? Ce qu'on fournissait 
administres des autels attirait la bénédiction du ciel sur 
les fruits de la terre, et était moins une largesse qu'une 
précaution contre la famine. Peut-on douter que la disette 
n'ait enlevé à tout le monde ce que le ciel destine pour 
mettre tout le monde dans l'abondance? 

On dira qu'on n'a refusé les revenus publics qu'aux 
ministres d'une fausse religion. Loin des bons princes 
cette pensée, qu'ils puissent adjuger au fisc ce qu'on a 
donné du bien commun de la république à quelques per- 
sonnes. Car, comme la république se compose de parti- 
culiers, ce qu'elle donne de son fonds devient ensuite 
propre à chaque particulier. Vous avez l'inspection et le 
gouvernement de tous les biens, mais vous conservez à 
chacun ce qui lui appartient ; et la justice a plus de pouvoir 
sur vous que n'en a votre liberté sans contrôle. Consultez 
votre libéralité et demandez vous si vous croyez que ce 
que vous avez transféré à des particuliers appartienne au 
public? Les revenus employés à la gloire de Rome ne sont 
)lus à ceux qui les ont consentis, et ce qui d'abord a été 
me grâce est devenu une dette par la coutume et par la 
.uite du temps. On tâche donc de jeter un vain scrupule 
lans votre âme si grande et si divine, en vous persuadant 
|ue si vous ne nous ôtez pas nos privilèges aux dépens 
le votre réputation, vous ne blessez pas moins votre con- 
^^ience que si vous nous les aviez concédés. 

Je souhaite que les dieux de toutes les religions vous 
)rotégent, et prodiguent à la personne de Votre Majesté 
xmXe sorte de secours. Hais je désire surtout que les 
lieux qui ont été favorables à vos prédécesseurs vous 
mettent à couvert de vos ennemis, et qu'il nous soit pcr- 
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mis d* adorer ces dieux. Nous demandons que vous lais* 
siez subsister le culte qui a conservé à votre divin père 
votre souveraineté et votre empire, et qui a donné à ee \ 
prince fortuné des héritiers légitimes. Ce divin vieillard, i 
du milieu des astres où il est placé , regarde couler les : 
larmes des prêtres, et pensé qu'on Toutrage en abolis- ' 
sant la coutume qu'il a toujours observée. 

Travaillez aussi à effacer le tort qu-a fait à votre diria 
frère le mauvais conseil qu'un étranger lui a donné. Cou- 
vrez d'un voile une action qu'il n'aurait jamais hasardée, 
s'il eût su qu'elle déplairait au sénat. Car il est certain 
qu'on n'a empêché les députés d'avoir audience que de 
peur que le sentiment public ne parvînt jusqu'à lui. Il 
importe à la gloire du passé que vous n'hésitiez pas à < 
révoquer un rescrit que j'ai prouvé ne pas veni* de la 
volonté du prince. 



HéPONSE BB SAINT AMBROISE AU RAPPORT DE STMMAQUË 

Ambroise, Évêque, au trè§- heureux Prinçe et très- 
clément Empereur Yalentinien, toujours auguste. 

Lorsque l'illustrissime Symmaque, préfet de Rome, eut 
présenté à Votre Majesté le rapport où il demandait que 
l'autel de la Victoire, qui avait été enlevé du sénat, fttt 
remis à sa place, et que j'eus su que vous, grand Empe- 
reur, désapprouviez les demandes des païens, quoique 
vous fussiez encore jeune et à la fleur de l'âge, mais 
déjà un vieillard par la grandeur de vos vertus et par 
l'ardeur de votre foi; aussitôt, dis-je, que je fus instruit 
de ce qui se passait, je vous présentai une requête, où, 
après avoir exposé tout ce qui me semblait nécessaire à 
la connaissance des faits, je demandais néanmoins une 
copie du rapport. 

Ce n'est donc pas que j'aie le moindre doute sur votre 
foi, mais parce que je songe à vous prémunir contre l'ar- 
tifice, et parce que je m'assure que la piété triomphen 
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dans Vexamen de cette affaire, que je réponds, comme il 
suit, aux énoncés du rapport, vous priant avant tout de 
nft pas vous arrêter au charme et à Télégance du style , 
iqais d'examiner la force des raisons. Car, comme nous 
rapprend l'Écriture, la langue des savants et des lettrés 
e|t une langue d'or, qui ornée de discours vifs et près- 
l^t$, et toute brillante des rayons d'une pénétrante élo- 
qu$[nçe, surprend les esprits par sa beauté , et éblouit les 
yeux par son éclat. Mais cet or dont les couleurs sont si 
biiUes , $i vous l'examinez plus attentivement, vous trou- 
veras qu'extérieurement c'est de l'or, mais qu'au dedans 
d^X un vil métal. Réfléchissez, je vous prie, et allez au 
fmi du paganisme. Les païens font retentir de grandes 
çt magnifiques paroles. Mais ils soutiennent des maximes 
tout opposées à la vérité. Ils ont dans la bouche le nom 
de Dieu, et ils offrent leurs hommages k une idole. 

L'illustrissime préfet de Rome a proposé dans son rap- 
port trois choses qu'il a crues bien fortes : « Rome, dit'^il, 
redemande son ancien culte ; il faut donner k ses prêtres 
et aux vestales de quoi les entretenir; c'est parce qu'on 
kair a refusé ce don , que l'empire a été afQigé d'une 
grande famine. » 

Dans le premier article, il introduit Rome qui ré- 
elame son ancien culte , en remplissant son discours de 
plaintes amères , et en versant des torrents de larmes. 
« Mes cérémonies sacrées, dit<elle, ont éloigné Ânnibal de 
mes murailles, et les Gaulois du Capitole. » Ainsi pendant 
qu'ils relèvent le pouvoir de leurs dieux , les païens en 
publient la faiblesse. Annibal a donc insulté longtemps 
à la religion des Romains , et malgré les dieux qui com- 
battaient contre lui, ses victoires l'ont conduit jusqu'au 
pied des murailles de Rome. Pourquoi les Romains ont- 
iU souffert qu'on ait assiégé leur ville, si les armes de 
leurs dieux leur étaient favorables? 

Que dirai-je des Gaulois, qui ont pénétré jusqu'au 
GapitoU et dont ce qui restait de Romains h'aurait 
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pas soutenu Teffort, si les oies intimidées ne leur avaient 
découvert par leurs cris l'approche des ennemist Voilà 
pourtant , ô.païens , quels sont les gardiens de vos tem- 
ples ! Où était alors Jupiter? Parlait-il par la voix et par 
le ministère des oies? 

Mais pourquoi nierais-je que la religion des Romains 
ait été favorable à leur parti ? Cependant Annibal adorait 
les mêmes dieux. Que les païens fassent donc le choii 
qu'ils voudront. Si les dieux ont rendu les Romains vic- 
torieux, ces dieux ont donc été défaits dans la personne 
des Carthaginois. S'ils ont fait triompher les Cartha- 
ginois, ils n'ont donc été d'aucun secours aux Romains. 

Qu'on ne rappelle plus par conséquent cette plainte la- 
mentable du peuple romain. Car ce n'est pas Rome qui en \ 
a fourni les expressions. Rome tient un bien autre langage. 
« Pourquoi, dit-elle, versez-vous inutilement tous les jours 
le sang de tant de troupeaux innocents? Ce n'est pas par 
les entrailles des victimes qu'on remporte les victoires et 
qu'on érige les trophées, mais par la valeur des combat- 
tants. D'autres moyens m'ont soumis l'univers. Camille 
combattait^ lorsqu'il précipita les Gaulois de la roche 
Tarpéienne, et reprit sur les vainqueurs les étendards 
qu'ils avaient enlevés du Capitole. Son courage mit en 
déroute ceux que la religion n'avait pas éloignés. Que 
dirai-je d'Attilius Regulus qui fit continuer la guerre 
aux dépens de sa vie? Scipion l'Africain n'a pas mérité 
l'honneur du triomphe parmi les autels du Capitole, mais 
au milieu des combats livrés à Annibal. Pourquoi me 
proposez-vous les exemples des anciens? Je déteste la 
religion des Néron? Parlerai -je de ces empereurs dont 
le règne n'a duré que deux mois, et de ces rois dont la 
puissance a été aussitôt terminée que commencée? Ou 
peut-être est-ce une chose nouvelle que les barbares 
soient sortis de leur pays pour ravager nos provinces ? Les 
deux empereurs dont l'un offrit un exemple si funeste et si 
exlraordinairo d'un empereur captif, tt Taulre tyrannisa 
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l'univers par ses vices, Valérien et Gallien étaient-ils 
chrétiens, et avaientrils abandonné leurs cérémonies, 
lorsqu'ils furent trompés par des présages qui leur pro- 
mettaient la victoire? N'y avait-il pas alors un autel de 
la Victoire? Je me repens de mon erreur. J'ai vu mes 
cheveux blancs se rougir du sang que j'ai honteusement 
répandu. Ce ne m'est point une honte, tout accablée 
dans que je suis, de me convertir avec toute la terre. 
Rien n'est plus vrai que, dans quelque âge qu'on soit, il* 
n*est jamais trop tard pour s'instruire. Que la vieillesse 
qui ne peut se corriger soit livrée à la confusion. On 
n'est pas digne de louanges, pour avoir vécu un grand 
nombre d'années et pour avoir des cheveux blancs, mais 
pour avoir la blancheur de l'innocence et des mœurs 
pures- Il ne saurait être honteux de prendre un meil- 
leur parti. La seule chose qui m'était commune avec 
les barbares, c'est qu'auparavant je ne connaissais pas 
Dieu. Les rites de vos sacrifices ne consistent que dans les 
aspersions du sang des bêtes. Pourquoi cherchez-vous 
dans les entrailles des victimes immolées à connaître la 
volonté de Dieu? Venez apprendre la milice céleste dans 
laquelle nous sommes engagés ; nous vivons sur la terre, 
et nous combattons pour le ciel. Que Dieu qui m'a créée 
m'instruise lui-même des mystères du ciel , et non pas 
l'homme qui s'est lui-même méconnu ? Quand il s'agit de 
connaître Dieu, à qui croirai-je qu'à Dieu? Comment 
puis-je vous croire, vous qui avouez ne savoir pas qui est 
celui que vous adorez ? *• 

On ne parvient pas , dites- vous , par une seule voie à 
pénétrer un si grand secret. Ce que vous ignorez , nous 
l'avons connu par l'oracle de Dieu ; et ce que vous cher- 
chez par de vaines conjectures, sa sagesse et sa vérité 
nous l'ont révélé avec certitude. Vos sentiments sont donc 
bien différents des nôtres. Vous demandez pour vos dieux 
la paix aux empereurs. Nous demandons à Jésus-Christ 
la paix pour les empereurs mêmes. Vous adorez les ou- 
II. \ 
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vrages de vos mains. Nous regardons comme un crime 
d'attribuer la divinité à tout ce qui peut être fait. Dieu ne 
veut pas être adoré dans des statues de pierre. Enfin vos 
propres philosophes se sont moqués de ce culte ridicule. 

Que si vous niez que Jésus-Christ soit Dieu, parce que 
vous ne pouvez vous persuader qu'il soit mort étant Dieu 
(car vous ne savez pas qu'il n'a souffert la mort que dans 
sa chair, et non pas dans sa divinité, et que sa mort a 
délivré de la mort tous ceux qui croient en lui); quelle 
étrange imprudence est la vôtre, d'outrager les dieux 
que vous adorez , et de les déprimer en leur rendant des 
honneurs 1 Car vous croyez que vos dieux sont du bois. 
respect insultant ! Vous ne pouvez vous persuader que 
Jésus*Christ soit mort. opiniâtreté honorable ! 

Il faut, dites-vous encore, relever les anciens autels des 
dieux , rendre aux statues leurs ornements. Redemandez- 
les à un empereur qui suive votre superstition. Un empe- 
reur chrétien ne sait respecter que l'autel de Jésus-Christ. 
Quoi ! les païens prétendent-ils obliger des mains pures 
et des bouches fidèles à se prêter à leurs sacrilèges % Que 
la voix de notre empereur ne fasse entendre que le nom 
de Jésus-Christ, et ne parle que de celui-là seul qui est 
sensible à son cœur, parce que le cœur du roi est dans la 
main de Dieu. Un empereur païen a-t-il jamais dressé 
un autel à Jésus-Christ î Nos ennemis montrent par leur 
exemple, en demandant qu'on rétablisse l'ancien culte, 
combien les empereurs chrétiens doivent avoir de respect 
et d'attachement pour la religion qu'ils professent , puis- 
que les empereurs païens ont tout fait pour leurs propres 
superstitions. 

Il n'y a pas longtemps que nous avons commencé à pa- 
raître, et déjà les païens ne viennent plus qu'après ceux 
qu'ils ont exclus de leur société. Nous nous glorifions de 
verser notre sang , et ils s'affligent de la perte d'un peu 
de bien. Nous croyons en mourant remporter une vic- 
toire. Ils prennent cela pour un déshonneur. Ils ne nous 
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ont jamais procuré tant de gloire que lorsqu'ils ont or- 
donné de battre de verges les chrétiens, de les proscrire, 
de les tuer. La religion a changé en récompense ce que 
la haine nous imposait comme un supplice. Voyez quelle 
a été la grandeur de notre courage. Les outrages, la pau- 
yreté, les tourments nous ont multipliés. Les païens au 
contraire ne croient pas que leurs cérémonies puissent 
subsister, si Ton n'y attache des revenus. 

U faut, disent-ils, que les vestales jouissent de leurs 
immunités. Qu'un tel langage se trouve dans la bouche 
de ceux qui ne peuvent croire qu'on embrasse gratuite- 
ment la virginité; qu'ils animent par l'espérance des ri- 
chesses des filles qui n'ont pas assez de vertu. Cependant 
combien de vierges ont-ils attirées par la promesse de ces 
récompenses? A peine ont-ils reçu sept vestales. Voilà 
à quoi se réduit le nombre des filles qu'une mitre ornée 
de bandelettes, des robes de pourpre, des litières magtii- 
fiques, un cortège d'une foule d'esclaves, de grands privi- 
lèges , des profits immenses ont assemblées; encore n'ont- 
elles qu'un certain temps prescrit pour garder la virginité. 

Que les païens ouvrent donc les yeux du corps et de l'es- 
prit. Qu'ils considèrent une. multitude de filles pleines de 
pudeur, un peuple de chastes colombes^ une assemblée 
prodigieuse de vierges. Des bandelettes ne servent pas 
d'ornement à leur tête ; elles ne portent qu'un voile vil 
et méprisable , mais propre à relever leur chasteté. Loin 
de les rechercher, elles renoncent à toutes ces parures 
qui augmentent les charmes de la beauté. Elles tie con- 
oaissent point les robes de pourpre ni le luxe des habits. 
Elles ne mènent pas une vie de délices. Leurs jeûUes aù 
contraire sont fréquents. Il n'y a pour elles tii privilèges 
ai richesses. Enfin tout pour elles est si rebutant que 
vous croiriez presque qu'on veut les détourner de leur 
profession , lorsqu'on leur en prescrit les devoirs ; mais 
c'est l'accomplissement de ces devoirs mêmes qui leur 
donne encore plus d'ardeur pour leur profession. La 
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virginité se comble de gloire à force de renoncements. 
Ce n'est plus une virginité, lorsqu'elle est achetée à prix 
d'argent , et qu'on ne l'embrasse point par amour de la 
vertu. Elle n'est plus véritable, lorsqu'elle est mise comme 
à l'enchère et marchandée, pour ainsi dire, seulement 
pour un certain temps. La première victoire de la chas- 
teté , c'est d'étouffer le désir des richesses , car ce désir 
est un.piége pour la pudeur et un sujet de tentation. Sup- 
posons néanmoins qu'il faille donner aux vierges des 
revenus et des secours pécuniaires : quels dons fera-t-on 
aux vierges chrétiennes assez grands pour leur multi- 
tude ? Quel trésor suffira à leur procurer assez de riche^ 
ses ? Ou si les païens pensent qu'il les faut réserver aux 
seules vestales, n'ont-ils pas honte d'avoir pris pour 
eux seuls tous les biens sous le règne de% empereurs 
païens et de refuser de les partager avec nous sous le 
règne des empereurs chrétiens ? 

Ils se plaignent encore qu'on n'accorde plus d'aliments 
aux frais du public h leurs prêtres et à leur^ ministres. 
Combien ce retranchement n'a-t-il pas provoqué de dis- 
cours séditieux et emportés? Nous, au contraire, nous ne 
nous plaignons point qu'en vertu d'une loi établie depuis 
peu, on nous refuse les successions que des particuliers 
nous ont léguées. Cette loi ne nous paraît pas injurieuse, 
parce que nous ne regrettons pas la perte des biens tem- 
porels. Si un prêtre veut s'exempter des charges cu- 
riales, il faut qu'il renonce à la possession du patrimoine 
^ de son aïeul, de son père et de tout ce qu'il a lui-même. 
Combien les païens, s'ils avaient un tel sujet de plainte, 
ne redoubleraient-ils pas leurs cris ? Combien ne gémi- 
raient-ils pas de ce que leurs prêtres ne pourraient li- 
brement exercer les fonctions de leur sacerdoce qu'en 
perdant leur fortune, et seraient obligés d'acheter la 
faculté de servir le public au prix de toutes les commo- 
dités de la vie? D'ailleurs, puisqu'ils sont si zélés pour le 
salut commun, qu'ils se consolent de l'indigence où ils 
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sont réduits en réfléchissant qu'ils n'ont pas vendu leur 
ministère, mais qu'ils se sont acquis beaucoup de gloire. 

Comparez la situation des deux partis. Vous voulez 
qu'on vous exempte d'être décurion , lorsqu'il n'est pas 
permis à l'Église d'en exempter ses prêtres. On fait des 
testaments en faveur des ministres de vos temples. On 
n'exclut du droit d'hérédité aucun profane, non pas même 
les hommes'de la plus basse condition, ni ceux qui sont 
perdus de réputation. Ce droit commun n'est refusé , 
entre tous, qu'aux seuls clercs, qui seuls néanmoins 
sont préposés pour offrir des vœux en faveur de tous , et 
chargés d'un ministère qui regarde tous les hommes. Il 
ne leur est permis de recevoir des plus prudentes veuves 
ni legs ni donation ; et quoiqu'ils aient des mœurs 
pures et une vie irréprochable, on les punit dans le 
nom qu'ils portent et dans la charge qu'ils exercent : ce 
qu'une veuve chrétienne a légué aux prêtres d'une idole 
leur est acquis , et l'on annule ce qu'elle laisse aux mi- 
nistres de Dieu. Je relève ces faits , non pour me plain- 
dre, mais pour apprendre aux païens que je ne me 
plains pas, car j'aime mieux que nous manquions de 
richesses que de vertu. 

Mais ils disent qu'on n'a point touché k ce qui a été 
donné ou laissé à l'Église. Qu'ils montrent que quelqu'un 
a pillé les dons de leurs temples. Âu contraire, on a dé- 
vasté les temples des chrétiens. Et pourtant, si on avait 
dépouillé les païens, c'eût été beaucoup moins être in- 
juste envers eux que leur rendre injure pour injure. 
Appelleront-ils maintenant la justice à leur secours, et 
feront-ils valoir l'équité des lois ? Où était donc ce senti- 
ment de l'équité, lorsque s'étant emparés de tous les 
biens des chrétiens, ils ne leur permettaient pas de res- 
pirer, et défendaient qu'on leur rendît les derniers hon- 
neurs de la sépulture qu'on ne refuse jamais aux morts? 
La mer a restitué les corps de ceux que les païens y ont 
précipités. Ils font triompher notre foi en blâmant la 
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conduite de leurs ancêtres , dont ils condamnent les or- 
donnances. Mais, de grâce, quelle raison ont-ils de de- 
mander des privilèges de ceux-là mêmes dont ilô condam- 
nent les ordonnances ? 

t^ersonne toutefois n'a refusé d'admettre comme légi- 
times les dons qu'on a faits aux temt^les des idoles, iii 
les legs qu'on a laissés aux aruspiced. On ne leiir a M 
que les fdnds de terre dont ils n'usaient paè teligieusé- 
ment, quoiqu'ils prétendissent les aroir par Ife droit éfi 
la religion. Pourquoi, puisqu'ils invoquent notre eteitl- 
ple, n'imitent-ils pas notre conduite? L'Église n'a d'aùiw 
possession que sa foi. C'est la foi qui lui procure des re- 
venus; c'est la foi qui lui procure des fruits. Les posses- 
sions de l'Église sont la nourriture des pauvres. Que les 
païens énumèrent les captifs que nos temples ont rafehe^ 
tés , les indigents auxquels ils ont fourni des alimeilts , 
les exilés à qui ils ont donné des moyens de subsistance. 
On n'a donc point enlevé aux païens le droit qu'ils 
avaient sûr le fonds dé lâ terre; on n'a que changé 
l'usage qu'ils faisaient des fruits que la terre produit. 

Et cependant voilà, disent-ils, l'étrange action, et 
l'horrible crime qu'il fallait expier, et que le ciel a vèngé 
par une famine générale ; sans doute parce qu'on a fait 
servir à l'utilité de tous un bien qui n'était employé qti'au 
luxe et à la bonne chère des prêtres. C'est pour cela , 
disent-ils, qu'on a dépouillé les atbres de leurs écorfces, 
et que des hommes, languissants et à demi morts, y ont 
appliqué leur bouche pour en tirer un misérable suc. 
C'est pour cela que faute de blé ils ont eu recours aux 
glands, qu'ils ont secoué les chênes de Chaonie, qu'ils 
sont revenus à la nourriture des bêtes, et que, n'ayant 
pour vivre que ces chétifs aliments , ils sont allés dans 
les forêts apaiser la faim qui les pressait. Ce sont donc 
là de nouveaux prodiges qui n'avaient jamais paru sur la 
terre, dans le temps que la superstition païenne était do- 
minante par tout l'univers ? Et en effet quand est-ce que 
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les mauvaises récoltes avaient auparavant trompé les 
vœux de l'avide laboureur ? Quand est-ce que les herbes 
surmontant les épis avaient ôté aux habitants de la cam- 
pagne l'espérance de recueillir du grain dans les sillons 
qu'ils avaient ensemencés ? 

Et d'où vient que les Grecs ont cru que ces chênes ren- 
daient des oracles, sinon parce qu'ils ont reçu comme un 
préseht du ciel les aliments sauvages que ces arbres leur 
foumissaiëtit, et y ont vu un présent de la main de leurs 
dieux? Qù'ést-ce qui a adoré ces arbres de Dodone, si cé 
n'est les J)àïeri8, lorsque les forêts leur offraient Cette fadel 
nourriturè ? Or il n'est pas vraisemblable que leùrs dieux 
irrités leur aietit imposé comme une peine ce qu'ils 
ayaient coutume de leur accorder comme une faveur, lors- 
qu'ils étaient satisfaits. De plus les dieux auraient-ils 
été équitables de refuâer à tous les hommes ta nourri- 
ture , parce qu'ils étaient irrités qu'on l'eût retranchée à 
un petit iiombre de prêtres? Certes, la sévérité de là 
rengednce passerait de beaucoup la grandeur de la faute. 
Cette punition n'était donc nullement propre k réprimer 
les excès et les égarements du monde, en détruisant tout 
d'iiii coup l'espérance que la beauté du blé donnait, cette 
année-là , d'une abondante récolte. 

Et de vrai j il y avait plusieurs années qUe les privilèges 
des temples avaient été supprimés dans tout l'univers. 
N'est-ce que d'aujourd'hui qu'il est venu dans l'esprit 
de vos dieux de punir ceux qui les ont insultés? C'est 
pour cela sans doute que le Nil n'a pas répandu ses eaux 
selon sa couttime, afiii de venger les dommages que 
souffraient les prêtres de Rome, pendant qu'il ne ven- 
geait pas ceux que souffraient ses propres prêtres. 

Supposons pourtant que les dieux des païens, comme 
ils le pensent , se soient vengés l'année précédente des 
injures qu'ils avaient reçues. D'où vient que cette année 
ils les négligent? Car maintenant les habitants de la 
campagne ne se nourrissetit plus des herbes qu'ils ont 
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arrachées ; ils ne vont plus chercher des fruits sauvages 
pour soulager leur faim ; ils ne sont plus obligés de cueil- 
lir jusqu'aux chardons et de les manger. Mais, pleins de 
joie du succès de leurs travaux , ils admirent la fertilité 
de leurs moissons , et ils se dédommagent par l'abon- 
dance oii ils se trouvent de la longue disétte qu'ils ont 
endurée. La terre nous a rendu ses fruits avec usure. 

Qui donc s'étonnera de ces vicissitudes qui marquent 
les années, à moins de n'avoir aucune expérience des 
choses humaines? Et cependant nous savons que m^e 
l'année précédente plusieurs provinces ont fait d'abon- 
dantes récoltes. Je ne parlerai pas des Gaules qui ontôé 
plus riches que de coutume. Les Pannonies ont vendu le 
blé qu'elles n'avaient pas semé. La seconde Rhétiesaitce 
qu'il lui en a coûté pour avoir été trop fertile ; car, la sté- 
rilité faisant auparavant sa sûreté, elle a attiré par sa 
fécondité les armes de ses ennemis. La Ligurie et la Té- 
nélie ont trouvé des ressources dans les fruits de l'au- 
tomne. Ce n'est donc point pour punir un sacrilège qu'une 
excessive sécheresse a rendu Tannée dernière stérile; et 
ce n'est pas sa foi qui a mérité à la présente année des 
récoltes abondantes. Les païens nieront-ils aussi que 
la vigne ait produit une quantité prodigieuse de rai- 
sins ? Ainsi nous avons eu des moissons qui nous dé- 
dommagent amplement de nos peines , et une vendange 
qui nous enrichit. 

Il reste encore le dernier article et le plus important. 
Car il s'agit de savoir si vous devez, grands empereurs, 
rendre aux païens des revenus qui vous ont procuré de 
si grands avantages. En effet, dit leur apologiste, que 
nos dieux vous protègent et qu'il nous soit permis de les 
adorer. Voilà, princes pleins de foi , ce que nous ne pou- 
vons souffrir. Les païens nous objectent comme un repro- 
che, qu'ils offrent en votre nom leurs prières à leurs dieux, 
et, sans en avoir la permission de vous , ils commettent 
un horrible sacrilège, prenant votre silence pour un 
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consentement. Que leurs dieux se servent à eux-mômes 
de protecteurs ! Qu'ils défendent, s'ils peuvent, ceux qui 
les adorent! Car s'ils ne peuvent secourir leurs adora- 
teurs, comment vous prolégeront-ils , vous qui ne les 
adorez point ? 

Il faut , ajoute l'illustrissime préfet de Rome , conser- 
Ter la religion de nos ancêtres. Eh quoi ! alors même 
que toutes choses ont dans la suite des temps été changées 
en mieux! Le monde qui à sa naissance n'avait été qu'un 
chaos d'éléments informes et répandus dans le vide , 
qu'un ouvrage confus et enveloppé dans une horrible 
obscurité ; le monde ne devint-il pas plus tard , par la 
formation du ciel , de la mer et de la terre, un objet plein 
de charmes et de beauté? La terre, sortie de ces eaux té- 
nébreuses où elle était plongée , admira avec étonnement 
le soleil nouveau qui Téclairait. Le jour ne brilla pas tout 
d'abord ; mais avec le progrès du temps , resplendissant 
d'un plus grand éclat, il fit sentiràl'air une vive chaleur. 

La lune qui, sélon les oracles des prophètes, est la 
%ure de l'Église , au moment où elle se lève et se pré- 
pare k parcourir sa carrière mensuelle , la lune est cachée 
à nos yeux par les ténèbres de la nuit. Mais peu à peu 
croissant, pour décroître ensuite, selon qu'elle est illumi- 
aée par le soleil , elle brille d'une pure et radieuse clarté. 

Les hommes ne savaient pas, au commencement, cul- 
:iver la terre et lui faire porter des fruits; mais lorsque 
e laboureur attentif se fut mis à dompter les champs par 
a charrue et à revêtir de vignes d'arides coteaux, ces soins 
lomestiques adoucirent une nature sauvage. Pour être 
Uériles, les premiers mois de l'année se sont pas inu- 
iles. Puis le printemps s'émaille de fleurs qui passent 
promptement. Enfin l'automne nous apporte toute sorte 
le fruits. 

Nous-mêmes , tant que nous sommes en bas âge , nous 
pensons comme les enfants , et nous en avons les senti- 
ments. Mais par la suite des années la raison se déve- 
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loppe , et nous quittons les faiblesses de Tenfance^ Que 
les païens soutiennent donc que tout devrait demeurer 
tel qu'il était dans sa naissance , que le inonde devait 
rester couvert de ténèbres , et qu'il a perdu sa beauté en 
recevant la lumière du soleil ! Or , combien est-il plus 
agréable d'avoir chassé les ténèbres de l'esprit que celles 
du corps, et d'avoir fait briller devant les hommes la lu- 
mière de la foi , que la lumière du soleil? Le premier 
du monde a été faible et imparfait, mais il a été suivi de 
la vieillesse vénérable de la foi. Que ceux qui n'approu- 
vent pas une telle succession blâment la moisson de veuir 
trop tard, la vigne de ne donner des raisins que lorsque 
l'année est avancée ^ et se plaignent enfin de ce que les 
oliviers ne produisent que des frûits tardifs. 

C'est notre foi qui a fait une grande moisson des ftmes. 
C'est la grâce de l'Église qui a fait une abondante ven- 
dange de mérites. Cette foi dès le commencement du 
monde agissait dans les saints ; mais dans les derniers 
temps elle s'est répandue sur tous les peuples ^ afin que 
tous les hommes reconnussent que la foi de Jésus-Christ 
ne s'est pas établie^ lorsque les esprits étaient encore 
grossiers et peu éclairés (car on ne remporte point de 
victoire ni de couronne sans avoir un ennemi à combattre); 
mais qu'ayant détruit les fausses opinions qui régnaient 
auparavant, elle a su, avec le triomphe de la justice, as- 
surer celui de la vérité. 

Si Rome aimait son ancien culte, pourquoi a-t-elle 
introduit un culte étranger? Je passe sous silence l'or 
enfoui dans la terre , et les cabanes des bergers toutes 
brillantes de superbes dorures. Pourquoi , pour ne parler 
que de ce qui excite leurs plaintes , pourquoi les païens 
ont-ils reçu les simulacres des villes qu'ils avaient prises, 
les dieux dont ils avaient triomphé , et toutes leurs cé- 
rémonies , jaloux d'adopter les superstitions étrangères? 
D'où ont-ils appris que Cybèle lave ses chars dans la ri- 
vière fabuleuse d'Alméon? D'où leurs sont venus les di^vins 
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Phrygiens et les dieux de l'injuste Garlhage toujours exé- 
crables aux Romains? Ils adorent la déesse que les Afri- 
cains appellent Céleste, le§ Perses Mithra, plusieurs Vé- 
nus, non que ce soient des divinités diverses, mais une 
divinité unique à qui on a donné des noms différents. 
C'est ainsi qu'ils ont cru que la Victoire était une déesse, 
quoique la Victoire soit une faveur , non une puissance 
du ciel ; un don , et non pas une force dominatrice ; le prix 
de la valeur des légions , mais nori pas la récompense 
des superstitieux. Est-ce donc une grande déesse , la Vic- 
toire que la multitude des soldats s^attribue , ou qu'on 
doit à- l'heureux succès des combats? 

Or les païens demandent qu'on dresse son autel dans 
le sénat de Rome, c'est-à-dire dans le lieu où s'assem- 
blent beaucoup de chrétiens. Il y a des autels dans tous 
les temples ; il en faut encore un dans le temple des vic- 
toires. Parce que les païens se plaisent à avoir ce grand 
nombfQ d'autels, ils offrent leurs sacrifices en tous lieux. 
Mais n'est-ce pas insulter à la foi que de vouloir encore 
offrir un sacrifice sur cet autel? Peut-pn souffrir que pen- 
dant qu'un païen sacrifie, un chrétien soit présent? Que 
les chrétiens , dit Symmaque , reçoivent malgré eux dans 
leurs yeux la fumée des victimes, qu'ils entendent de 
leurs oreilles la symphonie qui accompagne le sacrifice , 
qu'ils aient la bouche pleine de la cendre qui sort de 
Tautel , qu'ils respirent de leurs narines l'encens qu'on y 
brûle , et que , malgré leur répugnance , ils aient le visage 
exposé aux étincelles qui éclatent de nos foyers. N'est-ce 
pas assez pour lui d'avoir rempli d'idoles les bains, les 
portiques et les rues mêmes? Sera-t-il dit que dans une 
assemblée où tout est commun , la condition ne sera pas 
commune? La portion du sénat qui fait profession de 
piété sera-t-elle engagée par la parole de ceux qui prêtent 
serment et qui jurent devait cette idole? Si les sénateurs 
chrétiens rejettent un tel engagement , ils sembleront pu- 
blier qu'on ne fait que des mensonges et des parjures^ 
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S'ils y consentent, ils sembleront confesser le sacrilège 
dont ils se rendent coupables. 

Mais en quel lieu, ajoute Symmaque, grands empereurs, 
jurerons-nous d'observer vos lois et vos édits? Eh quoi! 
vous qui êtes les gardiens et les dépositaires des lois, 
aurez-vous recours aux suffrages et aux cérémonies des 
païens, pour vous assurer de notre fidélité? Non-seule- 
ment on rend suspecte la fidélité de ceux qui sont pré- 
sents, mais aussi la fidélité de ceux qui sont absents; et 
ce qui est encore pis, on attaque votre foi , car vous nous 
forcez de commettre un sacrilège , si vous nous ordonnez 
de consentir à ce que demandent les païens. Constance, 
d'auguste mémoire, étant encore catéchumène, et n'étant 
pas initié à nos mystères, crut se souiller, s'il voyait 
seulement cet autel. Il commanda qu'on l'enlevât, il ne 
commanda pas qu'on le rétablit. De la sorte , il proposa 
un exemple à suivre , sans donner un ordre auquel il 
fallût se soumettre. 

Et que personne ne se fasse illusion sur ce que 
Constance n'est plus. La présence de l'âme est beaucoup 
plus intime que celle des yeux. La liaison qui se forme 
par l'esprit est tout autrement forte que celle qui ise pro- 
duit par le corps. Vous êtes les maîtres et les présidents 
du sénat; vous le convoquez, il s'assemble sur votre 
commandement. C'est à vous et non pas aux dieux des 
païens qu'il engage sa conscience. Il vous préfère à ses 
enfants , mais non pas à la foi de Jésus-Christ. Voilà 
l'amour que les souverains doivent désirer de la part de 
leurs sujets. Voilà l'amour qu'ils doivent plus estimer 
que l'empire. Car si la foi de Jésus-Christ est en sûreté, 
par elle leur empire sera conservé. 

Peut-être quelqu'un se scandalisera-t-il qu'un prince 
aussi fidèle et aussi religieux que Gralien ait perdu l'em- 
pire et la vie : comme si le mérite et la vertu dépendaient 
de l'instabilité des choses pr&entes. Pour peu qu'on soit 
sage, ne sait-on pas que les affaires humaines roulent 
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comme en un cercle qui ne les laisse point toujours dans 
ia même situation , mais qui les change sans cesse et 
les fait passer par des vicissitudes continuelles? 

Qui d'entre les Romains a été plus heureux que Pom- 
pée? Ce grand homme, après s être rendu célèbre dans 
tout Tunivers par trois triomphes , perdit malheureuse- 
ment une décisive bataille. Obligé alors de prendre la 
fuite, s* exilant en quelque sorte aux extrémités de l'em- 
pire où il tenait le premier rang, et croyant trouver un asile 
àCanope, il y fut assassiné par la main d'un eunuque. 

Qui a été plus illustre que Cyrus, roi de Perse et le maî^ 
tre de tout l'Orient? Et pourtant, après avoir soumis des 
ennemis très-puissants, et donné la vie sauve à des princes 
qu'il avait défaits , il fut lui-même vaincu , et perdit la 
vie par les armes d'une femme. 11 avait traité avec beau- 
coup d'honneur ceux même qui étaient ses captifs , et lui 
il devint le jouet et l'objet du mépris d'une reine qui lui 
fit trancher la tête , et qui ordonna de la jeter dans une 
outre pleine de sang , lui disant avec insulte de s'en ras- 
sasier. Tant il est vrai que dans le cours de la vie pré- 
sente on. n'a pas toujours le même succès, mais qu'on 
éprouve des changements contraires. 

Bous ne trouvons point d'homme plus appliqué à offrir 
des sacrifices qu'Amilcar, général des Carthaginois. Oc- 
cupé durant tout le temps du combat à sacrifier au mi- 
lieu de ses troupes , il n'eut pas plutôt reconnu qu'une 
des ailes de son armée était rompue , qu'il se précipita 
lui-même dans les flammes qu'il allumait , pour éteindre 
par le poids de son corps ce feu sacré qui ne lui avait été 
d'aucun secours. 

Parlerai -je de Julien qui, par excès de crédulité, se 
confiant trop aux réponses des aruspices, s'ôta le moyen 
de retourner dans son empire? Ce n'est donc pas tou- 
jours la même faute qui attire le même malheur. Quant 
à nous , nous n'avons fait périr personne par de menson- 
gères promesses. 

II. 5 
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sents. Valenlinien dans ce temps-là écouta favorablement ^ 
ma demande, et il n'agit que selon les lumières et les ^ 
maximes de notre religion. Tous ses conseillers avaient ^ 
suivi l'avis contraire du comte Bauton. 

Je fis dans la suite la même déclaration au très-dé- 
ment empereur Théodose , et je n'hésitai pas k m'expli- 
quer sur ce sujet avec lui-même, lorsque le sénat lui en- 
voya une ambassade pour cette affaire, quoique ce ne ftt 
pas au nom de tout le sénat. Il eut la bonté de se rendre ' 
enfin à mes instances, quoique j'eusse été quelques joan 
sans le voir. Hais il ne songea point à s'en offenser, parce 
que ne me proposant pas mes propres intérêts, mais 
l'utilité de son âme et de la mienne, je n'avais point de 
confusion de parler devant les rois. 

Le sénat envoya une seconde ambassade dans les 
Gaules à l'empereur Valentinien, d'auguste mémoire, sans^ 
pouvoir rien obtenir. Cependant j'étais absent , et pour 
lors je ne lui avais pomt écrit. 

Mais aussitôt que Votre Clémence eut pris les rênes 
de l'empire , on apprit que vous aviez fini par accorder 
aux hommes les plus distingués de l'État , mais païens 
de religion, la grâce qu'ils avaient jusque-là vainement 
sollicitée. Et peut-être pourrait-on dire que vous n'av» 
pas rendu des revenus aux temples, mais que vous les 
avez donnés à des officiers auxquels vous étiez redevable 
des plus importants services. Toutefois vous savez que la 
crainterde Dieu doit nous porter à agir avec fermeté, ce 
que font souvent pour conserver la liberté non-seulement 
les évêques , mais encore les officiers de vos armées , et 
ceux même qui gouvernent vos provinces. Des ambassa- 
deurs après votre avènement vous ont demandé la resti- 
tution des revenus des temples. Vous les avez refusés. 
D'autres ambassadeurs vous ont adressé la même de- 
ipande. Vous avez encore montré de la répugnance. 
Enfin vous avez cru pouvoir satisfaire les exigences des 
derniers. 
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La puissance impériale est grande , il est vrai , mais 
considérez , auguste Empereur, que Dieu est infiniment 
grand , qu'il connaît les pensées de tous les hommes , 
qu'il sonde les secrets des consciences, qu'il prévoit toutes 
choses avant qu'elles arrivent, qu'il pénètre jusqu'au 
fond de votre cœur. Vous ne souffrez point qu'on vous 
trompe, et vous voudriez cacber à Dieu quelque chose. 
Je suis sûr que telle n'a pas été votre pensée. Cependant, 
quoique ces ambassadeurs vous pressassent si instam- 
. ment, n'était-il pas de votre devoir, auguste Empereur, 
de leur résister pour l'amour du Dieu souverain, vivant 
et véritable, avec encore plus de fermeté, et de leur refu- 
ser ce qui tournait au déshonneur de notre sainte reli- 
gion? 

Qui songe à se plaindre que vous répandiez vos libéra- 
lités comme il vous plaît? Nous ne recherchons pas sur 
qui vous répandez vos bienfaits. Nous ne portons point 
envie k la fortune des autres, mais nous sommes les in- 
terprètes et les gardiens de la foi. Comment désormais 
offrirez-vous vos présents à Jésus-Christ? Peu de gens 
jugeront sainement de ce que vous avez fait; tous diront 
que vous avez fait ce que vous avez voulu. On vous at- 
tribuera tout ce que les païens feront; on ne leur attri- 
buera que ce qu'ils ne feront pas. Tout empereur que 
vous êtes, vous n'en devez être que plus soumis à Dieu. 
Comment les pontifes de Jésus-Christ distribueront-ils 
maintenant vos aumônes? 

On agita une pareille question dans les anciens temps ; 
les persécuteurs néanmoins cédèrent à la foi de nos 
pères, et les idolâtres eurent pour nos ancêtres cette con- 
descendance. Car, comme on célébrait dans la ville de 
Tyr les jeux qui ont lieu tous les cinq ans , et comme le 
très-impie roi Antiochus était venu pour y assister, Jason 
ordonna que ceux qui avaient soin des choses saintes k An- 
tioche apporteraient de Jérusalem trois cents drachmes 
d'argent, et qu'on les emploierait pour le sacrifice 
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d^Hercule, Or, pos pères ne confièrent pas cet argent à 
des Gentils, m^is à des hommes fidèles qui protestèrent 
que cette somme ne serait pas destinée aux sacrifices des 
faux dieux, cela étant contraire à leur religion, mais ^ 
d'autres dépenses. On décida, en conséquence, que Jason 
ayant enyoyé cet argent pour le sacrifice d'Hercule, on 
devait le recevoir dans l'intention pour laquelle il avait 
été envoyé; mais que ceux qui l'avaient apporté s'oppo- 
sant par zèle de religion à ce qu'on en fit cet usage, on 
le destinerait non à des sacrifices , mais à d'autres be- 
soins. On l'employa donc à la construction des galèrei. 
Et quoique les chrétiens eussent envoyé cet argent malgré 
eux, il ne fut pourtant pas afifecté aux sacrifices, mais à 
d'autres dépenses publiques. 

Sans doute ceux qui l'avaient apporté auraient pu bb 
taire , mais ils auraient transgressé leur mandat, sachant 
à qui ils l'apportaient. Voilà pourquoi on avait député 
des hommes craignant Dieu , afin qu'ils obtinssent que 
cet argent ne fût pas destiné aux temples des idoles, mais 
à la construction des galères. Ainsi cet argent se trouva 
confié à des hommes qui soutinrent la cause et l'hon- 
neur de la loi sainte, et l'événement, en leur venant en 
aide, mit leur conscience an repos. Si dono des Juifs 
soumis à l'empire d'un roi infidèle témoignaient de si 
grands égards, pouvez-vous douter, auguste Ëmpereur, 
de ce que vous auriez dû faire? Vous que personne ne 
contraignait, vous qui n'étiez assujetti k personne, vous 
auriez dû prendre conseil des évêques. 

Pour moi, lorsque j'ai résisté alors à votre rescrit, quoi- 
que j'aie été le seul qui ait résisté, je n'ai pas été néan- 
moins le seul qui ait voulu agir de la sorte , je n*ai' pas 
été le seul qui en ait donné le conseil. Mais étant engagé 
par ma parole et devant Dieu et devant les homn^es , j*ai 
compris que rien ne m'était permis; que je ne devais 
prendre d'autre parti que de ne pas blesser ma conr 
science, ne pouvant d'ailleurs ajouter foi à vos promesses. 
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Et j'ai longtemps tenu ma douleur secrète; je l'ai long- 
temps cachée, j'ai cru ne devoir en rien découvrir à per- 
sonne. Â présent il ne m*est plus permis de dissimuler. 
Je n'ai plus la liberté de me taire. Aussi voilà pourquoi 
dès le commencement de votre empire je n'ai pas répondu 
aux lettres que vous m'avez écrites , prévoyapt ce qui ar- 
riverait. ËnSn, lorsque vous me demandiez des lettres, 
et que je ne vous écrivais pointi je me suis dit : Voilà 
ce qui m'oblige à ne point répondre , et voilà , je pense , 
le moyen de lui arracher en quelque sortç ce que je dé- 
sire d'obtenir. 

Cependant, quand l'occasion s'est présentée, et que 
mon devoir Ta exigé , je vous ai écrit , et vous ai prié 
pour ceux qui avaient sujet de redouter votre colère, 
montrant ainsi que, dans la cause de Dieu, j'éprouve une 
jofite frayeur de contrevenir à ce qu'il n^'ordonne, et 
que je n'ai garde de préférer les bonnes grftces des 
grands, méritées par une basse adulation, à ce que je 
dois au salut de mou âme. Mais d'autre part, n'est-il pas 
clair que lorsque je puis vous adresser mes prières avec 
bienséance, je ne manque pas de vous rendre tout le res- 
pect et toute la soumission dus à la puissance souveraine; 
selon qu'il est écrit ; « Rendez Jiommage à celui à qui 
vous devez hommage; payez le tribut à celui à qui vous 
devez le tribut. » Car» vous ayant honoré de tout mon 
cœur lorsque vous n'étiez qu'un particulier, comment ne 
vous honorerais- je pas à présent que vous êtes empereur? 
Hais puisque vous voulez qu'on vous honore, souffrez 
qu'on honore Celui que vous voulez aussi qu'on recou** 
naisse pour l'auteur de votre empire. 

(Saint Ambroise. Lettres IVII*, XTIII* et LVll\) 
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V. TABLEAU D'UN ÉTAT CORROMPU, 

Les adorateurs des dieux et qui imitent avec joie les 
dérèglements et les crimes des dieux ne se soucient pas 
que la république soit prostituée à toutes sortes de vices. 
Qu'elle demeure seulement debout, disent- ils, qu'elle 
fleurisse, qu'elle soit triomphante et victorieuse, mais 
surtout qu'elle jouisse d'une parfaite tranquillité; que 
nous importe le reste? U nous importe bien davantage 
que chacun accroisse tous les jours ses richesses pour 
suffire à toutes ses profusions et s'assujettir les faibles : 
Que les pauvres deviennent les courtisans des riches 
pour avoir de quoi vivre et jouir d'une oisiveté tranquille 
à Fombre de leur protection, et que les riches abusent des 
pauvres pour les faire servir à leur faste et k leur vanité: 
Que les peuples applaudissent non à ceux qui s'occupent 
de leurs véritables intérêts, mais à ceux qui leur fournis- 
sent la matière de leurs voluptés : Qu'on ne commande 
rien de fâcheux , qu'on ne défende rien d'agréable : Que 
les rois ne se souci&nt pas que leurs sujets soient bons, 
pourvu qu'ils soient soumis : Que leurs sujets ne leur 
obéissent pas comme aux directeurs de leurs mœurs et de 
leur conduite, mais comme aux arbitres souverains de 
leur fortune, qui sont obligés de subvenir à leurs délices, 
et qu'ils ne les honorent pas sincèrement, mais les crai- 
gnent en esclaves : Que les lois songent plutôt à conser- 
ver à chVun sa vigne que son innocence : Que l'on n'ap- 
pelle en justice que ceux qui entreprennent sur la fortune 
ou sur la vie d'autrui, ou qui le gênent et lui font tort; 
mais qu'on puisse faire librement tout ce qui plaît des 
siens, ou avec les siens, ou avec tous ceux qui le veulent 
bien soulFrir : Qu'il y ait grand nombre de courtisanes : 
Que l'on bâtisse de grandes et superbes maisons : Qu'on 
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puisse faire bonne chère partout où Ton voudra , sans 
en être empêché, et passer les nuits à jouer, boire, et 
se livrer à toutes sortes de débauches : Qu'on danse et 
qu'on balle de tous côtés : Que les théâtres retentissent 
des voix de ceux qui applaudissent à des actions infâmes 
ou cruelles, et que celui qui désapprouvera ces divertisse- 
ments soit regardé comme un ennemi public : Que qui- 
conque s'y veut opposer ne soit point écouté, et que le 
peuple le bannisse et le lapide : Qu'on ne tienne pour les 
Yrais dieux que ceux qui ont procuré aux peuples cette 
félicité, et qui la leur conservent : Qu'on les adore comme 
ils veulent être adorés , et qu'ils demandent tels jeux qu'il 
leur plaira, et les reçoivent de leurs adorateurs ou avec 
leurs adorateurs : Qu'ils fassent seulement que ni la 
guerre, ni la peste , ni aucune autre calamité ne trouble 
un État si heureux. Quel est l'homme sensé qui compa- 
rerait une telle république , je ne dis pas à l'Empire Ro- 
main , mais à la maison de Sardanapale? 

(Saint Augustin. Cité de iH'eu, liv. II, ch. xx.) 
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YI, LES DEUX HOMMES; lES DEUX ClTtS. 

Voici la manière doni Dieu dispense aea gràcaa dam 
le cours dea temps, et les remàdea que aa proYidenoa 
donne à ceux qui ont mérité par le péché d'être asaujettis 
k la mort : 

Premièrement il faut considérer la nature et la condt" 
tion de chaque homme qui naît dans le monde* 

Son premier âge, qui est l'enfance , se passe à nourrir 
son corps, et il oublie cet âge à mesure qu'il croît. 

Après Tenfance, vient le second âge, et nous oommen-» 
çons à faire quelque usage de la mémoire. 

A celui -là succède le troisième ige, auquel la nature 
met l'homme en état d'être père. 

Lie quatrième âge rend l'homme capable d'exercer les 
charges publiques , et l'oblige à régler sa vie sur les or- 
donnances des lois. C'est à cet âge que les défenses sé- 
vères de commettre des crimes . et les peines décernées 
contre ceux qui les ont commis, lesquelles retiennent les 
hommes par le frein d'une crainte servile , excitent dans 
les âmes charnelles une ardeur encore plus violente de 
satisfaire leurs passions, et les rendent doublement 
coupables dans toutes leurs fautes , parce qu'il y a plus 
de péché à faire une action qui non -seulement est mau- 
vaise, mais qui encore est défendue. 

Après les travaux et les agitations de cet âge, l'homme 
entre dans la vieillesse, où il trouve quelque paix et 
quelque repos. 

Et il tombe enfin dans le dernier âge qui, au milieu 
des chagrins et des incommodité^s , au milieu des fai- 
blesses et des maladies, le conduit jusqu'à la mort. 

Voilà la vie de l'homme , qui vit selon le corps , et qui 
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nme enchaîné par les passioiQB violentes que lui 
*amour des choses du monde. 
; celui qu*on appelle 1er vieil homme, l'homme ex- 
et terrestre , quelque heureux qu'il puisse être de 
Ucité humaine, qui seule est connue du peuple; 
3 bien réglée que soit la ville oii il demeure, 
soit gouvernée par des rois» ou par des princes» 
les lois , ou par toutes ces puissances ensemble. 
)8t impossible que les peuples mêmes qui ne re- 
mt que les biens de la terre puissent vivre aveu 
et conserver cette beauté qui se trouve dans Tordre 
8 Ëtats et des républiques, s'ils ne sont soumis à 
une de ces sortes de gouvernements, 
i des hommes qui depuis leur naissance jusqu'à 
)rt ne mènent que la vie de ce vieil homme exté- 
. terrestre, soit qu'ils se montrent honnêtes gens 
(rés autant que des personnes du monde le peu- 
e, soit qu'ils ne gardent pas cette modération, et 
e soient pas même justes de cette justice servile 
aine. 

il y en a quelques-uns qui , commençant à vivre 
le de ce vieil homme (comme ils ne sauraient faire 
snt) , renaissent ensuite par une naissance inté- 
Détruisant alors les restes de cette vieillesse et de 
rruption par la force qu'ils acquièrent dans la vie 
lie , et par le progrès qu'ils font dans la sagesse 
istianisme, ils soumettent violemment leur exis- 
IX lois du ciel, jusqu'à ce qu'après la mort visible, 
t le corps soient entièrement renouvelés, 
cet homme qu'on appelle l'homme nouveau, 
e intérieur et céleste, lequel, par une proportion 
•encontre entre lui et le vieil homme, a aussi ses 
irituels, mais qui sont plus distingués par les de- 
son avancement dans la vertu que par le nom- 
mes années. 

son premier âge, il se nourrit des bons exemples 
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qu'il trouve dans les hisUnres, et cette nourriture est 
comme le lait de son enfance. 

Dans le second, il oublie déjà les choses humaines, 
n'aspirant plus qu'aux choses divines, et il ne demeure 
plus dans le sein et comme dans les bras de l'autorité 
humaine , mais s'avance par les démai^hes de la raison 
vers la loi souveraine et immuable. 

Dans le troisième, l'homme est dans une force et une 
vigueur plus grandes, et soumettant parfaitement la chair 
à l'esprit, comme la femme est soumise à son mari, il 
ressent une joie intérieure, et comme les douceurs de 
l'affection conjugale. C'est alors que la partie inférieure 
s'unit et se joint avec la supérieure, qu'elle se couvre 
comme du voile de la chasteté et de la pudeur, et qu'elle 
est si éloignée d'avoir besoin qu'on l'oblige à bien vivre, 
qu'elle ne voudrait pas pécher quand toute la terre le loi 
permettrait. 

Dans le quatrième âge, l'homme nouveau accomplit les 
mêmes actes que dans le troisième, mais il les accomplit 
avec plus de conduite et de fermeté. Il commence alors à 
entrer dans l'état d'homme parfait, et se trouve capable 
de soutenir toutes les persécutions des hommes, de résis-^ 
ter à tous les flots et à toutes les tempêtes du mûnde. 

Lorsqu'il est arrivé au cinquième âge, il jouit d'une 
paix entière et d'une parftiite tranquillité , vivant parmi 
les richesses et dans l'abondance du royaume immuable 
de la souveraine et ineffable sagesse. 

Dans le sixième, il se renouvelle et se change entière- 
ment, il oublie toute cette vie temporelle et passagère, et 
ne pense plus qu'à l'éternité. C'est alors qu'il prend cette 
forme si parfaite et si accomplie, qui a été créée à l'image 
et ressemblance de Dieu même. 

Dans le septième âge, il possède le royaume éternel, et 
une béatitude perpétuelle, qui ne peut être distinguée par 
la succession des temps. Car, comme la mort est la fin du 
vieil homme, ainsi la vie éternelle est la fin de Thomme 
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nouveau, parce que le premier est rhomme pécheur et le 
second est rfaomme juste. 



Nous appelons Cité de Dieu cette cité à qui rend té- 
moignage rÉcriture, dont l'autorité divine s*est assujetti 
toutes sortes d'esprits, non par les mouvements fortuits 
des volontés- humaines , mais par la disposition souve* 
raine de la Providence. Car c'est là qu'il est écrit : « On 
a dit des choses glorieuses de vous. Cité de Dieu. » Et en 
on autre psaume : « Le Seigneur est grand et digne des 
plus hautes louanges. Il augmente les sujets de réjouis- 
sance par toute la terre dans la Cité de notre Dieu, sur sa 
montagne sainte. » Et un peu après au même psaume : 
« Nous avons vu de nos yeux dans la ville du Seigneur 
des armées, dans la ville de notre Dieu tout ce que nous 
en avions ouï dire; Dieu l'a fondée pour l'éternité. » Et 
encore dans un autre psaume : « Le cours impétueux du 
leuve réjouit la Cité de Dieu, le Très- Haut a sanctifié sa 
lemeure ; Dieu est au milieu d'elle, elle ne sera point 
ibranlée. » Par ces témoignages et ces manifestations 
tous apprenons qu'il y a une Cité de Dieu, dont nous 
ésirons d'être citoyens par l'amour que son fondateur 
eus a inspiré. Les citoyens de la Cité de la terre pré- 
^rent leurs divinités à ce fondateur de la sainte Cité, ne 
aehant pas qu'il est le Dieu des dieux, non des faux 
ieux, c'est-à-dire des dieux impies et superbes, qui 
riyés de la lumière immuable et commune à tous, et 
Sduits à je ne sais quelle misérable prééminence, sont 
iloux de leur propre grandeur, et demandent des bon- 
eurs divins de ceux qu'ils ont trompés et assujettis ; 
lais le Dieu des dieux saints, c'esl-à-dire des anges, qui 
iment mieux se soumettre eux-mêmes à un seul que 
e s'en soumettre plusieurs ; et adorer Dieu, que d'être 
dorés au lieu de lui. 
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Dieu a voulu que tous leg hommes sortissent d'un seul 
homme, afin de les unir plus étroitement ensemble, non- 
seulement par la ressemblance de la nature, mais aussi 
par les nœuds de la parenté ; et les hommes ne seraient 
point morts si les deux premiers, dont l'un n'a été eréé 
d'aucun autre, et l'autre a été créé de celui4h, n'eussent 
mérité ce châtiment par leur désobéissance, qui a cor- 
rompu la nature humaine, et transmis leurs péchés k 
leurs descendants avec la nécessité de mourir. Or, cetle 
mort a tellement établi son empire parmi les hommes, 
qu'elle les précipiterait tous dans la seconde mort qui 
n'a point de fin, si la grâce gratuite de Dieu n'en sauvait 
quelques-uns. De là vient que tant de nations qui sont 
dans le monde, si différentes de mœurs, de coutumes et 
de langage, ne composent toutes ensemble que deux so- 
ciétés d'hommes, que nous pouvons justement appeler 
deux cités selon l'Écriture. L'une est la cité de ceux qui 
veulent vivre selon la chair; et l'autre, la cité de ceux 
qui vivent selon l'esprit : et quand les uns et les autres 
ont obtenu ce qu'ils désirent, ils sont en repos chacun en 
leur manière. 

Il faut donc voir premièrement ce que c'est que vivre 
selon la chair, et ce que c'est que vivre selon l'esprit. 
Car quelqu'un qui ne serait pas fort versé dans le lan- 
gage de l'Écriture pourrait s'imaginer d'abord que le» 
épicuriens vivent selon la chair, parce qu'ils mettent le 
souverain bien de l'homme dans la volupté du corps, et 
que les stoïciens, qui le mettent dans l'âme, vivent aelon 
l'esprit. Mais au sentiment de l'Écriture, les uns et les 
autres vivent selon la chair. Car l'Écriture n'appelle pas 
seulement chair le corps de tout animal mortel et terrestre, 
comme lorsqu'elle dit : « Toute chair n'est pas la même; 
car autre est la chair de l'homme, autre celle des bêtes, 
autre celle des oiseaux, autre celle des poissons ; » mais 
elle emploie ce mot en beaucoup d'autres sens, et entre 
autres pour signifier l'homme même en prenant la partie 
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pour le tout, comme en ce passage de TÂpôtre : « Nulle 
chair ne sera justifiée par les œuvres de la loi ; » car 
qu'est-<ce que cela veut dire» sinon nul homme? comme 
8^nt Paul le déclare lui-même en ces termes : «Nul 
homme ne sera justifié par la loi ; » et dans Tépttre aux 
Galates : « Sachons qu'aucun homme ne sera justifié 
par les œuvres de la loi. » C'est en ce sens qu'on doit 
prendre ces paroles de saint Jean : « Et le Verbe s'est 
fait chair, » c'est-à-dire homme. Paroles qui/ mal in- 
terprétées» ont porté quelques-uns à penser que Jésus- 
Christ n'avait point d'âme humaine. Car, comme on 
QDtend la partie par le tout dans ces paroles de Marie- 
Madeleine : « Ils ont enlevé mon Seigneur, et je ne sais 
où ils l'ont mis, >» la Madeleine ne voulant parler que du 
corps du Christ qu'elle croyait qu'on avait ôté du tom- 
beau f on entend de même quelquefois le tout par la 
partie, comme dans ces autres expressions que nous ve- 
nons de rapporter. L'Ëcriture donc prenant ce mot de 
chair en plusieurs façons qu'il serait superflu de rappor- 
ter, pour concevoir ce qiie c'est que vivre selon la chair, 
considérons attentivement ce passage de Tépitre de saint 
Paul aux Galates, où il dit : <« Les œuvres de la chair 
sQnt aisées à connaître /comme l'impureté, l'idolâtrie, 
lea empoisonnements, les inimitiés, les contentions, lea 
jalousie», les animositéâi, les dissensions, les hérésies, 
lea envies, les ivrogneries, les débauches et autres actions 
semblables dont je vous ai dit et vous le dis encore, que 
ceux qui commettent ces crimes ne posséderont point le 
rojaume de Dieu. Car dans les œuvreâ de la chair que 
l'Apôtre dit être aisées k connaître et qu'il condamne, 
nous ne trouvons pas seulement celles qui concernent le 
corps, comme sont l'impureté, l'ivrognerie, la gourman- 
dise, mais encore celles qui ne regardent que l'esprit. 
En effet, qui ne reconnaîtra que l'idolâtrie» les empoi- 
sonnements, les inimitiés, les contentions, les jalousies, 
les animoaités, les dissensions, les hérésies et les envies, 
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sont plutôt des vices de l'âme que du corps ? puisqu'il 
se peut faire qu'on s'abstienne des plaisirs du corps pour 
devenir idolâtre ou hérétique; et cependant un homme 
de la sorte est convaincu par cette autorité de TÂpôtre de 
vivre selon la chair, et en cela même qu'il s'abstient des 
voluptés de la chair, il est clair qu'il commet des œuvres 
damnables de la chair ? Les inimitiés ne sont-elles pas 
dans l'esprit? Et qui s'aviserait de dire à son ennemi: 
Vous avez une mauvaise chair contre moi, pour dire 
qu'il a une mauvaise volonté? Pourquoi donc le docteur 
des Gentils appelle-t-il tout cela œuvres de la chair, si- 
non par cette façon de parler qui fait qu'on exprime le 
tout par la partie, c'est-à-dire l'homme entier par la 
chair ? 

Car, prétendre que la chair est cause de tous les vices, 
et que l'âme n'y est sujette que parce qu'elle en est re- 
vêtue, c'est ne pas considérer assez attentivement toute 
la nature de l'homme. Il est vrai que le corps appesantit 
l'âme ; d'où vient que le même apôtre parlant de ce corps 
corruptible, dont il avait dit un peu auparavant : « Quoi- 
que notre homme extérieur se corrompe : Nous savons, 
ajoute-t-il, que si cette maison de terre où nous habitons 
vient à se dissoudre, Dieu nous doit donner dans le ciel 
une autre maison qui ne sera point faite de la main des 
hommes. C'est pourquoi nous soupirons, désirant être 
bientôt revêtus de la gloire qui est cette maison céleste ; 
si toutefois nous sommes trouvés vêtus, et non pas nus* 
Car, pendant que nous habitons cette demeure mortelle, 
nous gémissons sous ce faix, désirant non pas être dé- 
pouillés, mais recouverts d'un autre vêtement, en sorte 
que ce qu'il y a de mortel en nous soit absorbé par la 
vie. >» Nous sommes donc tirés en bas par ce corps cor- 
ruptible comme par un poids ; mais parce que nous sa- 
vons que cette infirmité ne vient pas de la substance 
même du corps, mais de sa corruption, nous ne voulons 
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pas en être dépouillés, mais être revêtus d'immortalité. 
F* Pour lors, en effet, le corps demeurera toujours; mais 

* parce qu'il ne sera pas corruptible , il ne nous appesantira 
point. « Le corps corruptible appesantit donc l'âme main- 
tenant, et cette demeure de terre abat l'esprit qui est vif 
et agissant. >•* Toutefois, c'est une erreur de croire que 

P: tous les dérèglements de l'âme viennent du corps; et 
- quoique Virgile ait exprimé noblement l'opinion de Pla- 
^ ton lorsqu'il a dit : « Les âmes qui tirent leur origine du 
^ ciel" ont une vigueur immortelle, si ce n'est que lé poids 
du corps arrête leur activité, et qu'une chair terrestre ap- 
pesantit leurs membres défaillants, » et que voulant faire 

• * entendre que ces quatre principales passions, le désir, la 

joie, la crainte et la tristesse, qui sont les sources de tous 
les vices , viennent du corps , il ajoute : « De là vient que les 
' âmes craignent, qu'elles désirent, qu'elles s'affligent et 
qu'elles se réjouissent ; et qu'elles ne peuvent contempler 
le ciel, enveloppées qu'elles sont de ténèbres, et enfermées 
dans ce corps comme dans un cachot, » néanmoins notre 
foi nous apprend autre chose. Car la corruption du corps 
qui appesantit l'âme n'est pas la cause, mais la peine du 
premier péché. Si bien qu'encore qu'elle excite en nous 
certains désirs déréglés, il ne faut pourtant pas attribuer 
tous les désordres à la chair, de peur que nous ne justi- 
fiions le démon qui n'en a point. En effet , quoiqu'on ne 
puisse pas dire que le démon soit sujet aux péchés de la 
chair, il ne laisse pas toutefois d'être extrêmement superbe 
et envieux. Et il l'est tellement, que c'est pour cela que, 
selon l'apôtre saint Pierre, il a été précipité dans les pri- 
sons obscures de Tair, et condamné à des supplices éter- 
nels. Or, saint Paul attribue à la chair ces vices qui 
régnent principalement dans le démon, quoiqu'il soit 
certain qu'il n'a point de chair. Car il dit que les inimi- 
tiés, les contentions, les jalousies, les animosités et les 
envies sont les œuvres de la chair, aussi bien que l'or- 
gueil qui est la source de tous ces vices et le vice qui do- 
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mine particulièrement dans le démon. En effet» qui 66k 
plus ennemi des saints que lui? Qui a plus d'animoait^ 
contre eux ? Qui est plus jaloux de leur gloire? Ayant donc 
tous ces vices et n'ayant point de chair, comment sont-ca 
les œuvres de la chair, sinon parce que ce sont les œuvres 
de rhomme, que saint Paul entend par le nom de chair? 
Car ce n'est pas pour avoir une chair/que le démon n'a 
point, mais pour avoir voulu vivre selon lui-même, c'est- 
à-dire selon rhomme, que l'homme est devenu semblable 
au démon. Et le démon a voulu vivre aussi selon lui- 
même, quand il n'est pas demeuré dans la vérité; en 
sorte que lorsqu'il mentait, cela ne venait pas de Dieu, 
niais de lui-même, lui qui n'est pas seulement menteur, 
mais aussi le père du mensonge. Et c'est lui qui a menti 
le premier, et qui n'est l'auteur du péché que parce qu'il 
est Tauteur du mensonge. 

Quand donc l'homme vit selon Thomme, et non selon 
Dieu, il est semblable au démon ; parce que l'ange même 
ne devait pas vivre selon l'ange, mais selon Dieu, pour 
demeurer dans la vérité, et parler le langage de la vérité 
qui vient de Dieu, et non celui du mensonge qu'il tire de 
son propre fonds. En effet, le même apôtre dit en un autre 
endroit ; « Si la vérilé de Dieu éclate davantage par mon 
mensonge. » Il dit que le mensonge est de l'homme, et U 
vérité de Dieu. Lors donc que l'homme vit selon la vérité, il 
ne vit pas selon lui-même, mais selon Dieu. Car c'est 
Dieu qui a dit : « Je suis la vérité. » Mais lorsqu'il vit se- 
lon lui-même, il vit selon le mensonge; non que l'homme 
soit lui-même mensonge, ayant pour auteur de son être et 
pour créateur un Dieu qui n'est point auteur ni créateur 
du mensonge, mais parce que l'homme n'a pas été créé 
innocent pour vivre selon lui-même, mais pour vivre selon 
celui qui l'a fait , c'est-à-dire pour accomplir plutôt la 
volonté de Dieu que la sienne. Or, le mensonge consista 
pour l'homme à ne pas vivre de la façon pour laquelle il 
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4 ét^ créé. Car il veut être heureux , mêm^ en ne vivant 
pas comme il faut vivre pour Têtre. Et qu'y a-t-il de plug 
menjBopger que cette volonté? d'où il résulte que l'on 
peut fort bien dire que tout péché est un mensonge. Car 
nous ne péchons que par la même volonté par laquelle 
nous voulons être heureux, ou nous ne voulons pas être 
malheureux. Il y a donc mensonge lorsque ce que nous 
faisons pour devenir heureux ne sert qu'à nous rendre 
malheureux, Ët d'où vient cela, sinon parce que l'homme 
ne peut trouver son bonheur jqu'en Dieu, qu'il abandonne 
en péchant, et non en soi-même? Car vivant selon soi- 
même il pèche. Par conséquent ce que nous avons dit, 
quQ tous les hommes sont partagés en deux cités diffé- 
rentes et opposées, parce que les uns y vivent selon la 
chair, et les autres selon l'esprit, se peut aussi exprimer 
de cette façon, parce que les uns vivent selon l'homme, et 
les autres selon Dieu, Ën effet, saint Paul emploie cette 
expression dans sou épitre aux Corinthiens, quand il dit : 
« Puisqu'il y a encore des piques et des jalousies parmi 
vous, n'est^il pas visible que vous êtes charnels, et que 
vous marchez encore selon Thomme ? » C'est donc la 
même chose de marcher selon l'homme et d'être charnel, 
en prenant la chair, c'ôst-èi-dire une partie de l'homme, 
pour tout l'homme, Car l'Apôtre avait appelé un peu 
auparavant animaux ceux qu'il nomme ici charnels : 
« Quel homme, dit41, connaît ce qui est en l'homme, que 
l'esprit même de l'homme, qui est en lui? Ainsi, per- 
sonne ne connaît ce qui est en Dieu, que l'esprit de Dieu. 
Or, nous n'avons pas reçu l'esprit du monde , mais l'es- 
prit de Dieu, pour connaître les dons que Dieu nous a 
faits ; et nous les annonçons non par des discours savants 
et éloquents, mais comme instruits par l'esprit de Dieu 
en parlant spirituellement des choses spirituelles. Or, 
l'homme animal ne conçoit point ce qui est de l'esprit de 
Dieu, car cela lui semble une folie. » C'est donc à ces 
sortes de personnes, qui sont encore des animaux , qu'il 
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dit un peu après : « Aussi, mes frères, n'ai-je pu vous 
parler comme à des personnes spirituelles, mais comme à 
des gens qui sont encore charnels. » Ce qui se doit encore 
entendre de la même manière, c'est-à-dire le tout par la 
partie. Car tout l'homme peut être désigné par l'esprit, 
ou par la chair, qui sont les deux parties qui le com- 
posent. Et ainsi, l'homme animal et l'homme charnel ne 
sont point deux choses différentes, mais une même chose, 
c'est-à-dire l'homme vivant selon l'homme; comme on ne 
doit entendre que l'homme, soit en ce passage : « Nulle 
chair ne sera justifiée par les œuvres de la loi, » soit en 
celui-ci : « Soixante et quinze âmes descendirent en Égypte 
avec Jacob. » Cela paraît encore plus clairement pait ces 
paroles de saint Paul : « Car, puisque l'un dit : Je suis à 
Paul ; et l'autre : Je suis à Apollon, n'êtes-vous pas en- 
core des hommes? » Il appelle des hommes ceux qu'il 
avait auparavant appelés charnels et animaux. Vous êtes 
des hommes, dit -il; c'est-à-dire, vous vivez selon 
l'homme, et non pas selon Dieu ; car si vous viviez selon 
Dieu, vous seriez des dieux. Il ne faut donc pas, lorsque 
nous péchons, accuser la chair en elle-même pour faire 
retomber ce reproche sur le Créateur, puisque la chair 
est bonne en son genre : mais il n'est pas bon d'aban- 
donner le Créateur pour vivre selon un bien créé; soit que 
l'on veuille vivre selon la chair, ou selon l'âme , ou selon 
l'homme tout entier, qui est composé des deux ensemble. 
Car celui qui loue l'âme comme le souverain bien, et 
condamne la chair comme un mal , aime l'une et fuit 
l'autre charnellement, parce que sa haine, aussi bien 
que son amour, n'est pas fondée sur la vérité, mais sur 
une vaine imagination. 



Ainsi deux amours ont bâti deux cités : l'amour de soi- 
même jusqu'au mépris de Dieu, la cité de la terre, et 
l'amour de Dieu jusqu'au mépris de soi-même, la cité du 
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el. Car Tune se glorifie en soi , et l'autre dans le 
signeur : Tune brigue la gloire des hommes , et l'autre 
B veut pour toute gloire que le témoignage de sa con- 
îience : l'une marche la tête levée , toute bouffie d'or- 
leil, et l'autre dit à son Dieu : u Vous êtes ma gloire, et 
est vous qui me faites marcher 1^ tête levée : » en l'une 
s princes sont dominés par la passion de maîtriser 
urs sujets, et en l'autre les princes et les sujets se 
*êtent une assistance mutuelle, ceux-là par leur bon 
luvemement, el ceux-ci par leur obéissance : l'une place 
force en la personne de ses souverains, et l'autre dit 
Dieu : « Seigneur, qui êtes ma force, je vous aimerai. » 
issi, les sages de Tune de ces deux cités, vivant selon 
iomme, n'ont cherché que les biens du corps ou^de 
me, ou ces deux sortes de biens ensemble; ou si quel- 
es-uns ont connu Dieu , ils ne lui ont point rendu 
hommages qui lui sont dus, mais ils se sont évanouis 
QS leurs pensées, et sont tombés dans l'erreur et l'aveu- 
ment. Car voulant passer pour sages, c'est-à-dire s'en- 
Qt de leur sagesse, ils sont devenus fous, et ont rendu 
onneur qui n'appartient qu'au Dieu incorruptible , à 
aage d'un homme corruptible, et à des figures d'oi- 
lUx, de bêtes et de serpents. En effet, ou ils ont porté 
peuples à adorer ces idoles, ou ils ont suivi les idolâ- 
5, et ont préféré rendre le culte souverain à la créature 
tôt qu'au Créateur, qui est béni dans tous les siècles. 
QS l'autre cité, au contraire, il n'y a point d'autre sa- 
se que la piété ; c'est pourquoi on y sert le vrai Dieu, et 
attend de lui sa récompense dans la société des saints, 
uelle ne sera pas seulement composée d'hommes , mais 
nges, afin que Dieu soit toutes choses en tous. 



1 y a une sorté de vie toute dans les sens, et dans les 
isirs des sens, qui ne tend qu'à chercher ce qui flatte 
»rps, et à éviter ce qui le blesse, et dont la félicité 
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n'est qu'une félicité passagère. C'est une nécessité, de ; 
commencer par cette sorte de vie, mais ce n'est qnepar 
la volonté que Ton s'y tient. Quand une mère met un en- j 
fant au monde, c'est dans cette vie chamelle qu'elle le 
jette; aussi ne manque-t-il pas, dès qu'il est né, d^eli fuir 
les incommodités, et d'en rechercher les jouissances; et 
il n'est pas capable d'autre chose. Mais quand il arrivera 
h l'âge où la raison, qui est comme endormie durant l'en- 
fance, commence à se réveiller, sa volonté, aid^ de la 
grâce, pourra choisir et rechercher une autre sorte de vie, 
dont les plaisirs ne touchent que l'esprit, et dont la féli- 
cité est étemelle. 

Tous les hommes en effet ont une âme douée de raison; 
mais l'usage qu'ils font de cette raison est bien différent; 
les uns né s*en servant que pour se porter aux biené <fii 
touchent les sens, et qui sont d'une nature au-dessous de 
celle de Tâme; et les autres, au contraire, poursuivant 
les biens qui ne touchent que l'âme, et qui sont d'une na- 
ture au-dessus de la nature même de l'âme; c'est-à-dire 
les uns prenant pour leur partage de jouir des choses 
corporelles et sujettes au temps, et les autres pour le 
leur de jouir des choses divines et étemelles. Car l'âme 
de l'homme est comme dans un certain milieu, ayant an- 
dessous d^ellé les natures corporelles, et au-dessus le 
Créateur commun deâ âmes et des corps. 

L'âme raisonnable peut donc bien user de la félicité 
même temporelle, que les choses corporelles sont capa- 
bles de produire; et c'est ce qu'elle fait lorsque, bien loin 
de se donner tout entière aux (Créatures, et jusques à 
négliger le Créateur, elle n*use que pour le service dti 
Créateur de cette félicité môme, qui est, ainsi que tout le 
reste, un effet de la bonté et de la libéralité divines. 

Car, comme il n'y a rien que de bon dans tout ce que 
Dieu a créé, depuis l'âme raisonnable jusques aux corps 
les plus infimes ; de même l'âme agit bien quand elle use 
de toutes ces choses, pourvu qu'elle observe l'ordre nato- 
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'el, et que les distinguant les unes et les autres, et sachant 
3eser la juste valeur de chacune , pour s'attacher à celles 
lui valent le mieux, elle tienne tout ce qu'il y a de moins 
excellent et de moins noble , de corporel et de sujet au 
temps, au-dessous de ce qu'il y a de plus excellent et de 
plus noble, de spirituel et d'éternel. Autrement, en né- 
gligeant les choses d'en haut pour éourir k celles d'en 
bas, elle se corromprait elle-même, et rendrait par con- 
séquent sa condition pire, et même celle de son corps ; 
au lieu qu'en réglant son amour selon l'ordre des choses, 
elle se procure le bien du corps en même temps que le 
bien de l'âme. Car toutes les substances étant des choses 
bonnes de leur nature , c'est un bien que d'en user sui- 
vant l'ordre ; et tout ce que Dieu condamne comme mal, 
c'est d'en user contre l'ordre. 

[Saint Augustin. Dê la vraie religion , ch. xtvi. — Cité de Dieu, 
liv. XI, ch. I , liv. xrv, ch. i-v; xxviii. Lettre CXL\) 
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LES PÈRES ET LA VIE NOUVELLE. 



I. DES PÉRILS DU MONDE. 

Vous avez raison , mon cliec Donat, de m* avertir de 
m'acquitter de ma promesse. Car je me souviens de vous ' 
avoir promis ce que vous me demandez , et la saison où 
nous sommes est tout à fait favorable pour m* acquitter, 
puisque c'est le temps des vendanges , où Tesprit libre 
de tous soins se délasse des fatigues du reste de l'année. 
La beauté même du paysage s'accorde fort bien avec celle 
du ciel, et la face riante de ces jardins conspire avecla 
douceur de l'automne à flatter agréablement les sens. le 
suis donc d'avis que nous passions ici ce beau jour à nous 
entretenir, et à nous instruire l'un l'autre des divins pré- 
ceptes. Et de peur que quelque profane ne vienne trou- 
bler notre entretien , ou que le bruit de la maison ne 
nous incommode, allons nous asseoir Ik-bas où ces 
pampres de vigne qui serpentent k l'entour de ces or- 
meaux forment un lieu couvert et une charmante retraite. 
Cet endroit, ce me semble, est fort propre pour notre 
projet ; et en même temps que cette belle verdure ré- 
jouira nos yeux, notre esprit se nourrira avec plaisir des 
choses que nous dirons : quoique je voie bien que vous 
ne vous souciez maintenant que de m'entendre, et que 
méprisant tout ce qui pourrait captiver vos regards, 
vous les tenez seulement attachés sur moi. Car l'aifec- 
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tion que vous me portez excite en vous une extrême 
atlention^ Mais que puis-je vous dire qui soit capable de 
répondre à cette grande attention , et de vous satisfaire ? 
La médiocrité de mon esprit n'est pas suffisante pour 
produire de grandes choses , et il ne faut pas vous at- 
tendre à recueillir une moisson bien riche. Je m'effor- 
cerai néanmoins selon mon pouvoir, puisqu'aussi bien 
la matière que j'ai à traiter offre un puissant intérêt. 
Au barreau , ou devant le peuple , l'éloquence a un vaste 
champ pour paraître ; mais lorsqu'on parle des choses 
de Dieu, la vérité et la simplicité sont le plus bel orne- 
ment du discours. C'est pourquoi ne demandez pas de 
moi des choses éloquentes , mais fortes ; ni que j'emploie 
ici des mots choisis et recherchés comme si j'avais à 
parler devant un auditoire. Je vous entretiendrai d'une 
façon simple et sans apprêt, parce qu'elle est la plus con- 
venable au dessein que j'ai de relever la bonté et la mi- 
séricorde de Dieu. Car ce dont je veux vous parler se 
sent avant qu'on l'apprenne, et ne s'acquiert point par 
une étude longue et pénible, mais est l'effet d'une grâce 
prompte et agissante. 

Lors donc que je languissais dans les ténèbres d'une 
nuit profonde , et que, flottant sur la mer orageuse du 
siècle, j'étais incertain de ce que je devais faire , rebelle 
à la lumière et à la vérité, je trouvais extrêmement dur ce 
qu'on me promettait de la bonté de Dieu pour être sauvé, 
qu'on pût naître encore une fois ; en sorte que, rece- 
vant une nouvelle vie dans les eaux du baptême , on se 
dépouillât de ce qu'on était auparavant, et qu'un homme 
changeât entièrement d'esprit, quoique son corps de- 
meurât toujours le même. Comment, disais-je, un si 
grand changement est-il possible , que l'on se défasse 
tout d'un coup de ce que la nature ou l'habitude ont tel- 
lement fortifié ? Ce sont des choses profondément enra- 
cinées dans l'âme. Comment un homme accoutumé à 
faire bonne chère s'habituera-t-il en un moment à la 
n. 
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sobriété? Peut-on croire qu'une personne qui s'est tou- 
jours superbement vêtue, et qui a porté jusqu'ici des 
habits d'or et de soie, se puisse résoudre à s'habiller 
simplement et modestement? Un autre qui aura passé 
sa vie dans des charges et des emplois considérables, se 
réduira-t-il à une condition privée! Et celui qui s'est 
toujours vu accompagné d'une foule de personnes qui dé- 
pendaient de lui, ne regardera-t-il pas la solitude conune 
un supplice? Il faut que ceux qui ont vécu depuis si 
longtemps sous l'empire de leurs passions .en soient 
encore dominés ; que la débauche les entraîne , que l'or- 
gueil les enfle , que la colère les enflamme , que l'avarice 
les tourmente , que la vengeance les anime , que l'ambi- 
tion les charme, que la volupté les précipite. Voilà ce qœ 
je repassais souvent en moi-même. Car, comme je me 
trouvais engagé dans une infinité de mauvaises habi- 
tudes dont je ne croyais pas pouvoir sortir, je Sécondais 
par ces réflexions mes inclinations vicieuses, et^ désespé- 
rant de devenir meilleur que je n'étais, je m'accoutumais 
à mes maux qui m'étaient déjà devenus comme une autre 
nature. 

Mais lorsque, les souillures de ma vie passée étant puri- 
fiées par l'eau salutaire de la régénération , la lumière 
6e répandit d'en haut dans mon Cœur ; lorsqué, ayant 
reçu le Saint-Esprit , une seconde naissance m'éût fait 
devenir un nouvel homme ; aussitôt mes doutes s'éelair'* 
cirent, mon esprit s'ouvrit, mes ténèbres furetit dissi* 
pées ; ce que je trouvais difficile me sembla facile , et je 
crus qu'on pouvait faire ce que j'avais estimé jusqu'alors 
impossible; en sorte qu'il était aisé de reconnaître que ce 
qu'il y avait auparavant en moi de charnel et de déréglé 
venait dé la terre , et que ce que le Saint-Esprit animait 
déjà venait de Dieu. Vous savez vous-même aussi bien 
que moi, et le reconnaissez, ce que cette mort de nos 
crimes et la vie des vertus a 6té en nous et y a mis. 
Vous le savez , et je n'ai que faire de le publier; car la 
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louange soi-<même est odieuse; quoiqu'on puis^ dire 
que €6 ^*e&t pas céder à la vanité , mais à la reconnais- 
sance, que de ri^pporter un mérite quelconque à Dieu et 
non pas k l'homme , et d'attribuer k la grâce de la foi de 
ce qu'on ne pèche plus, comme à l'erreur humaine de ce 
qu'on a péché autfefois. Oui c'est de Dieu que nous te- 
nons tout ce qu'il y a de forces en nous. C'est lui qui 
nou9 fait vivre ; c'est lui qui nous ^nime et qui, nous 
donnant une nouvelle vigueur, fait que dès ce monde 
nous avons déjà des pressentiments de l'avenir. Ayons 
seulement soin de vivre toujours dans la crainte , qui est 
la gardienne de notre innocence, afin que Notre-Seigneur, 
qui a fait reluire des rayons de sa grâce en notre âme, 
soit invité à y demeurer par le plaisir que nous prendrons 
à bien agir, et qu'il n'arrive pas que l'assurance du par- 
don de nos fautes pous rende négligents , et laisse une 
porte ouverte à l'ancien ennemi pour rentrer en nous. 
Mais si vou3 ne sortez point de la voie de la justice et de 
l'innocence ; si vous y marchez d'un pas ferme et égal ; 
si) vous tenant attaché ^ Dieu de tout votre pouvoir et de 
tout votre cœur, vous demeurez toujours le même que 
irous avez commencé d'être, la grâce spirituelle s'aug- 
mentera en vous et vous donnera une nouvelle v%ueur. 
[lar les dons célestes ne ressemblent pas aux bienfaits 
les hommes ; ils n'admettent ni bornes ni mesure. Le 
SfûnI-Ësprit qui se répand abondamment n'est resserré 
)ar aucune limite, et ne se renferme point dans un 
espace défini. Ses eaux coulent toujours, et débordent de 
mies parts. Que notre cœur seulement 9ûit altéré et 
mvert, et elles l'inonderont h proportion que la grandeur 
le aa foi le rendra capable de les recevoir. Lorsque nous 
serons chastes et purs , modestes dans nos actions, rete- 
nus dans nos paroles , nous pourrons même guérir les 
[Qalades , et éteindre la malignité du poison qui les in- 
fecte ; nous pourrons rendre la santé spirituelle à ceux 
qui l'ont perdue , la tranquillité aux violents, la paix aux 
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colères, la douceur aux emportés ; nous pourrons obliger 
par nos menaces les esprits immondes et vagabonds qui 
tourmentent les corps des hommes à confesser ce que 
nous leur demanderons, les presser de se retirer sous des 
coups de fouet invisibles , et lorsqu'ils résisteront , qu'ils 
pleureront , qu'ils gémiront, redoubler leurs châtiments, 
les battre de nouveau de verges spirituelles, et les bràler 
par le feu de nos prières. Car les exorcismes que nous 
faisons sur les possédés se voient ; mais les tourments 
qu'en souffrent les démons qui les possèdent ne se voient 
point. Ainsi lé Saint-Esprit agit avec liberté et autorité à 
cause de la grâce que nous avons déjà reçue par le bap- 
tême ; mais parce que nous n'avons pas encore changé 
de corps , nos yeux sont couverts de nuages et ne sau- 
raient apercevoir ce qui se passe. Combien un esprit 
ainsi renouvelé par les eaux du baptême est-il fort! Com- 
bien est-il puissant! puisqu'il n'est pas seulement dé- 
livré des attachements qu'il avait au monde et à couvert 
des efforts de l'ennemi par la pureté et l'innocence qu'il 
a reçue; mais que sa vigueur et ses forces étant en outre 
augmentées , il commande avec empire à toute l'armée 
des démons. 

Mai? afin que vous compreniez encore mieux l'émi- 
nence de cette grâce, je veux éclaircir cette vérité davan- 
tage, et la mettre dans un plus grand jour. Imaginez- 
vous donc que vous êtes transporté sur le sommet d'une 
haute montagne, d'où vous voyez tout ce qui se passe au- 
dessous de vous, et que, jetant les yeux de tous côtés, 
vous contemplez dans un calme d'esprit parfait toutes les 
tempêtes et les agitations du monde. N'est-il pas vrii 
que vous commencerez à en avoir pitié , et que , venant à 
réfléchir sur vous-même , et sur la grâce que Dieu vous a 
faite, vous serez encore plus heureux d'avoir échappé à un 
si grand péril ? Considérez en effet les chemins remplis 
de voleurs , les mers couvertes de corsaires , les guerres 
qui répandent partout l'effroi et Thorreur. Toute la terre 
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lté du sang des batailles. L'homicide est un crime 

un particulier en est l'auteur; mais on l'appelle 
!t courage lorsque plusieurs le commettent enseih- 
î telle sorte que ce n'est pas l'innocence , mais la 
mr de la cruauté qui le rend impuni. Que si vous 
z la vue du côté des villes , vous y trouverez une 

plus à craindre que la plus affreuse solitude. On 
are des spectacles de gladiateurs pour repaître les 
les assistants de sang et de carnage. On nourrit 
^times publiques de viandes solides, et on huile 
membres charnus , afin qu'ils soient plus forts et 
)uples, et que ces misérables esclaves vendent plus 
lent leur vie. Un homme est tué pour donner du 

à un homme, et il y a un art et une science de 
3S hommes. Ainsi l'on ne commet pas* seulement 
mes , mais on enseigne à les commettre. Se peut-il 
maginer de plus barbare et de plus inhumain? 
[ue direz-vous de ceux qui s'exposent aux bétes, 
le personne ne les y ait condamnés? Des gens à la 
ie l'âge, bien faits, vêtus de riches vêtements, 
êtent froidement k célébrer leurs propres funé- 
, et sont assez infortunés pour se glorifier de leur 
me. Des bêtes féroces combattent ainsi contre* des 
féroces, non pour expier les criçaes des hommes, 
pour assouvir leur fureur. Les pères regardent 
Itre leurs enfants. Un frère est dans l'amphi- 
j , et sa sœur est présente. Une mère assiste à une 
riste objet de sa douleur, et elle-même fournit 
ais de cette lugubre solennité. Et on croit qu'au 

de ces spectacles impies et funestes les yeux ne 
ets parricides! De là jetez la vue sur d'autres spec- 
qui ne sont pas moins dangereux, et vous verrez 
s théâtres des choses pitoyables et honteuses tout 
ble. La tragédie tient à honneur de représenter les 
i passés , et l'on y renouvelle l'horreur des parrici- 
de toutes les infamies , de peur que la mémoire de 
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ces belles actions ne s'efface avec le temps. Tout le ipende >^ 
est averti par là qu'on peut faire ce qui s'est déjl^ fait,-L*<MK ^ ^ 
a imaginé cette invention pour m laisser jamais mourir lai 
le souvenir des crimes ^ et pour les transmettre à lapoft* U 
tëritë. Ces crimes out cessé , et l'om en propose des ^mm* h 
pies. Les bouffonneries honteuses des coxnëcUes p 
sentent les infamies qui se passent dans le^ maîsoQa«w P 
apprennent celles qu'on peut s'y permettre; et, raqVmté ^ 
du magistrat qui approuve ces désordrea flattant 9Qi P 
mauvaises inclinations, une femme q^i était peuf-ttr? P 
allée chaste au théâtre , en revient ii^pudique. D'ailkm, b 
combien les^ postures indécentes des i^imes ne s^^HH? ^ 
pas capables de corrompre les mceura et de fomenter îm i 
vices ? Et quel danger n'y a-t-il pas à représenter sur Ii 
scène des -actions ignominieuses? Les crimes y toqriimt 
à gloire , et un personnage est estiipé d'autant plus )ur 
bile qu'il est plus abominable. Quelles impresaions ii'eit 
point capable de donner un tel héros) Il émeut les sem, 
il flatte les passions , il bannit toute bûQte dea coeurs 
plus chastes. Ajoutez à cela qu'on ne manque jamais 
de justifier les forfaits par des exemples illustres « afia 
que les acteurs , se trouvant de la sorte autorisé», }es in- 
sinuent plus avant dans l'esprit de ceuK qui les éoouteat. 
On n'hésite pas même à produire les turpitudes de Vénus 
et de Mars, et Ton peut voir Jupiter, qui est plutfttle 
premier des dieux à cause de ses crimes qu'à cause de 
son sceptre , brûlant avec ses foudres pour des beauté 
mortelles , tantôt prendre la forme d'un cygne , tantôt se 
changer en pluie d'or, et tantôt se servir du ministère 
d'un aigle pour enlever des enfanis. Espère-t-^on , après 
cela, que des spectateurs vivent dans la chasteté? Non, 
ils imitent les dieux qu'ils adorent, et ils consacrent 
leurs crimes. 

Mais si du haut de ce lieu élevé Yom pouviez pénétrer 
dans le secret des maisons, combien verriez-voua de 
crimes qu'un homme qui a un peu de pudeur ne saurait 
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même regarder si^nft rougir? Vous verriez dea crimes que 
c'est même un crime d'apercevoir. Vous verriez des ac- 
tos si horribles , que ceux qui prennent plaisir à' les 
commettre n*oseraient les avouer. Les hommes font des 
c^ûs^s que çeux même qui les font ne sauraient approu* 
ver, Us soAt les premiers à en blâmer les autres. Un in- 
fi^ù çriQ ooptre des infimes , et croit par Ik être moins 
capable, comme si sa conscience ncs suffisait pas à le 
màvei criminel. Les hommes condamnent en public ce 
im'ils font en particulier, et en censurant les autres ils 
la censurent euii-mémes. C'est ainsi qu'ils joignent l'im-r 
pudence k l'impudicité. Et ne vous étonnez pas de cette 
^[ronterie; e'est 1^ le moindre de leurs crimes. 

Mais après avoir ainsi considéré les routes qui sont 
pleines d'embûches , les combats répandus par toute la 
Wfre» les speclacles ou sanglants ou honteux , les impu^ 
djkités qui se commettent dans les lieux de débauche, ou 
e^es qui se font dans les maisons des particuliers, et 
4ont la licence est d'autant plus grande que les fautes 
f sont plus cachées , peut-être eroirez-vous que la curie 
^t un lieu saint et exempt de toute sorte de désordres. 
Qr« jetai les yeux 8^r ce sanctuaire de la justice pour 
considérer ce qui s'y passe, et vous y trouverez encore 
plus d'objets d'horreur et de détestation^ En effet, 
quoique les lois soient gravées sur douze tables d'airain , 
et qu'on les ait exposées à la vue de tout le monde , 
on. pèche au milieu des lois mêmes, et l'innocence est 
violée jusque dans le lieu où elle est défendue. Les plai- 
deurs y font éclater leur fureur et leur rage , et les eris 
différents dont retentit le barreau forment au milieu de 
la paix une image de la guerre» L'on y voit des épées et 
des haches, des ongles de fer, des chevalets, des roues, 
enfin plus d'instruments pour torturer le corps d'un seul 
homme qu'il n'y a de membres dans son corps. Cepen- 
dant qui secourt ceux qui sont opprimés? Des avocats? 
Ce sont des traîtres et des prévaricateurs. Des juges? Ils 
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vendent leurs jugements. Celui qui est assis sur le tribu- 
nal pour venger les crimes , les commet , et un juge de- 
vient coupable afin de faire périr un innocent. Les vices 
r^nent là de toutes parts, et y paraissent sous toute espèce 
de formes. Cdui-ci suppose un testament. Cet autre fal- 
sifie un acte public. Ici on arrache aux enfants la succes- 
sion de leurs pères. Là des étrangers sont mis à la place 
des héritiers légitimes. L'on y rencontre partout des en- 
nemis, des calomniateurs, des faux témoins, des bou- 
ches vénales et prostituées au mensonge : encore, si les 
coupables étaient enveloppés dans une même ruine avec 
les innocents ! Mais l'on s'y moque des lois et des ma- 
gistrats ; car on ne craint point ceux qu'on peut corrom- 
pre. C'est même une espèce de crime d'être' innocent 
parmi des coupables; qui n'imite point les méchants les 
offense. Les lois mêmes sont en quelque sorte d'accord 
avec les crimes, et ce qui est public commence à être 
permis. Quelle pudeur , quelle intégrité peut-il y avoir en 
un lieu où il ne se trouve personne pour condamner les 
coupables, parce qu'il n'y a que des criminels? Mais de 
peur qu'il ne semble que nous choisissions ce qu'il y a 
de pire, afin de tout décrier, et que nous ne vous fas^ 
siens arrêter la vue que sur des objets funestes qui offen- 
sent tous ceux qui ont de la probité et de la conscience, 
je veux vous montrer les choses que l'ignorance da 
monde appelle biens , et vous verrez si elles ne sont pas à 
fuir tout autant que le reste. Que pensez- vous en effet que 
ce soit que ces charges , ces faisceaux , ces commande- 
ments, ces magistratures, cette opulence? C'est une mi- 
sère véritable couverte de l'apparence d'une félicité trom- 
peuse. C'est un poison qu'on boit dans une coupe d'or. 
Car voyez-vous cet homme qui marche avec une robe 
tout éclatante d'or et de pourpre. Par combien de bas- 
sesses est^il arrivé où il est! Combien d'indignités lui 
a-t-il fallu essuyer! Combien de fois s'est-il morfondu à la 
porte d'un grand! Combien a-t-il souffert d'affronts lors- 
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[u'il accompagnait les autres par honneur , afin de pou- 
voir lui-même un jour être accompagné d'une troupe de 
;ens qui courtisent plutôt sa dignité que sa personne 1 
ionsidérez d'ailleurs la fin de tels hommes, et combien 
lUe est honteuse , lorsqu'ils ne sont plus environnés de 
lette multitude de flatteurs , lorsqu'ils se trouvent seuls et 
kbandonnés. C'est alors qu'ils connaissent le désordre de 
eurs affaires, et qu'ils se repentent k loisir d'avoir tant 
iépeusé d'argent pour acheter la faveur et les bonnes 
jrâces du peuple. Folle et vaine dépense, également inutile 
i ceux qui la font et k ceux pour qui elle se fait ! Et quant 
ï ceux que vous estimez riches, qui ajoutent héritage k 
héritage, qui envahissent la terre des pauvres pour étendre 
la leur, et reculer sans cesse les limites de leurs parcs; 
qui ont des monceaux d'or et d'argent et des trésors ca- 
chés , ne sont-ils pas continuellement agités de frayeurs 
au milieu de leurs richesses? IS'appréhendent-ils pas k 
±aque instant les voleurs, ou les ennemis, ou l'envie des 
personnes puissantes? Ils ne mangent ni ne dorment en 
repos. Vous les entendez soupirer dans les festins où ils 
boivent des perles et de l'ambre. Et lorsqu' après s'être 
rassasiés de toutes sortes de mets exquis, ils se vont 
rucher dans leurs lits mous et délicats , sur le duvet 
nême ils ne peuvent fermer les yeux. Et ces infortunés 
16 comprennent pas que tous ces biens ne sont que de 
)eaux supplices , qu'ils sont liés de chaînes d'or , et plu- 
:ôt possédés de leurs richesses qu'ils ne les possèdent. 
Hisérable aveuglement d'une convoitise insensée! Se 
)0uyant décharger du poids qui les accable , ils font tout 
iQ qu'ils peuvent pour en être encore davantage accablés. 
Is cherchent de nouveaux sujets de peines et de tour- 
ments. Ils ne font aucune largesse de leurs biens k ceux 
}ui leur appartiennent, ils n'en distribuent rien aux 
pauvres, et ils appellent leur un argent qu'ils gardent 
chez eux avec autant de soin et de précaution que s'il 
Hait à d'autres. Car, loin d'en distribuer quoi que ce soit 
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à leurs amis ou à leurs enfanta, ils Q*en prenuept pas ^ 
seulement pour eux-mêmes. Ils no le possèdent qu*afii) ^ 
qu*un autre ne le possède pas. Cependant vojQt quel . 
renversement! Ils appellent bien des choses dont iU ne je. r 
servent que pour faire du mal. Mais ne croyez-vous pa» r 
au moins que ceux-là soient en assurance au miliçu dB 
leurs richesses, à qui la fortune a mis une couronne m 
la tête, et qui sont environnés de gfirdes et de sentinel- ^ 
les? Ils sont encore moins assurés que les autres, et [ 
craignent au moins autant qu'ils se font craiàdre. Os ont | 
beau avoir des gardes à leurs côtés , ils se gauraiènl 
garantir des misères qui accompagnent la grundev, 
Leur propre puissance les épouvante avant qu'elle donne 
de la terreur à leurs sujets. La fortune ne leur «ouritqoe 
pour leur être ensuite plus cruelle; elle nç lesi f)al(6 qVA 
pour les tromper; elle ne les attire à soi que pour le» 
perdre ; elle ne les élève que pour les précipiter. Plu9 
les comble de sçs faveurs , plu^ elle exigQ d'çux oni^ 
reux retour. 

Le seul moyen donc de vivre en paix et en sécurité, 
c*est de se mettre h l'abri des tempêtes du siècle d^n» un 
port favorable; de lever constamment les yeux au. ciel, et, 
lorsqu'on a été une fois admis au bain salutaire, et qu'on 
se trouve déjà proche de son Dieu , de regarder aurde»^ 
sous de soi ce que les autres estiment de plus haut et 
plus ëlevét lït en effet, qu'est-ce que peut souhaiter dw 
le monde celui qui est plus grand que le nionde? El 
quelle situation heureuse et tranquille n'esit-^-ce p^a que 
d'être sorti des pièges du siècle , et de contempler avec 
un œil pur la céleste et immortelle lumière! Songez aux 
ruines que l'ennemi accumulait auparavant en nous. Car 
la considération de notre vie passée nous doit donner plus 
d'amour pour celle que nous menons présentement. Et 
afin d'arriver à cette vie, il n'est pas besoin d'argent, dfl 
faveur, de crédit, comme il en faut pour entrer dans les 
charges. C'est un don gratuit de Dieu, et une acquiaitioQ 
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^ès-aisëe. En eSél le Saint*EBprit se répand comme le 
3leil répand ses rayons , comme une fontaine répand ses 
aù\, comme le ciel verse les pluies. Après qu'une âme qui 
mtemple le ciel a connu son Créateur, placée au-dessus 
e toutes lès puissances de ta terre, elle commence à 
tre effectirement ce qu'elle croît être. Quant à vous qui 
tes déjà enrôlé dans l'armée céleste , prenéz garde seu- 
$raent dé conserver inviolables les lois de cette milice 
pirituelle, et de vous affermir de plus en plus dans la 
ertu. Priez ou liëez sails relâche. Tantôt parlez k Dieu , 
t tantôt que Dieti vouë parle. Qu'il vous instruise de ses 
préceptes et vous forme. Celui qu'il aura enrichi ne de- 
iendra jamais pauvre. On ne doit plus appréhender l'in- 
ligénce , lorsqu'on a été une fois comblé des biens cé- 
estes. Vous n'aurez plus que du mépris pour ces lambris 
lorés, et pour ces parvis de marbre et de jaspe, lorsque 
'0U8 penserez que c'est vous-même qu'il faut orner , parce 
[ne vous êtes la maison dont le Seigneur fait son temple, 
it où le Saint-Esprit a commencé d'habiter. Que l'inno- 
ence donc pare cette maison, et que la justice l'éclairé, 
amais elle ne tombera en ruines par l'effort du temps , 
ion plus que le temps n'y pourra ternir l'or, ou effacer 
es peintures qui la décorent. Tout ce qui est fardé est 
aduc, et l'on ne saurait s'assurer de posséder longtemps 
les biens qui sont fragiles. La beauté de cette maison au 
ontraire est toujours fraîche , toujours nouvelle , toujours 
iurable; elle ne peut être détruite, elle peut seulement 
ilre changée en mieux, lorsque le corps ressuscitera, 
lais c'est assez pour le moment, mon cher Donat. Car 
incore que votre complaisance, la solidité de votre es- 
)rit et la grandeur de votre foi vous fassent prendre 
3laÎ8ir à écouter des paroles saintes et salutaires, et 
lue je reconnaisse qu'on ne vous puisse rien dire qui 
irous soit plus agréable, je crois néanmoins qu'il est 
l)on que nous nous modérions un peu, puisque nous 
M)mmes toujours ensemble, et que nous pourrons encore 
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nous entretenir quand il nous plaira. Et puisque nous 
voilà maintenant au temps des vacances, et que nous 
n'avons aucune occupation qui nous presse, passons 
joyeusement le reste de cette journée, et que l'heure 
même du repas ne s'écoule pas sans que nous rendions 
grâces au ciel. Chantons des psaumes avant de nous 
mettre à table , et comme vous avez bonne mémoire et la 
voix belle , c'est à vous de vous faire entendre. Nourris- 
sons-nous de ces cantiques spirituels, et qu'une si divine 
harmonie charme nos oreilles et nos cœurs. 

(Saint Gyprien. tetên P'.) 



LES PÈRES ET LA VIE NOUVELLE. 109 



IL DE LA CONCUPISCENCE. 

Vous me défendez, mon Dieu, de me laisser emporter 
aux désirs de la chair, à la convoitise des yeux et à l'am- 
bition du siècle. Vous avez défendu les amours illégi- 
times, et vous nous avez enseigné qu'il y a quelque chose 
de meilleur que le mariage, quoique vous l'ayez permis; 
et d'autant que vous m'avez fait la grâce de garder le 
célibat, j'ai accompli en cela votre volonté avant même 
. d'avoir été appelé au ministère de votre Église et à la 
dispensation de vos sacrements. 

Mais parce que les images de mes désordres passés sont 
encore vivantes dans ma mémoire, oii mes longues habi- 
tudes les ont si profondément gravées, elles se présentent 
souvent à moi. Et bien que, lorsque je veille, elles n'aient 
aucune force sur mon esprit, elles en ont tellement néan- 
moins dans mes songes, qu'elles ne me portent pas seu- 
lement à y prendre plaisir, mais même jusqu'à une es- 
pèce de consentement et d'action. Et l'illusion de ces 
vains fantômes exerce un tel pouvoir sur mon esprit et 
sur mon corps, que de fausses visions me persuadent, 
lorsque je dors, ce que de véritables objets ne sauraient 
me persuader lorsque je veille. Seigneur mon Dieu, ne 
suis-je pas alors ce que j'étais auparavant? Et comment 
se peut-il donc faire qu'il y ait une aussi grande diffé- 
rence entre moi-même et moi-même, qu'il y en a entre 
ce moment où je m'endors et celui où je m'éveille? 

Que devient alors cette raison qui pendant que je 
veiUe résiste à de semblables tentations, et demeure 
ferme sans être touchée de ces objets lorsqu'eux - 
mêmes se présentent à elle? S'enferme-t-elle lorsque je 
terme les yeux? S'endort-elle avec mes sens corporels t 
Ët comment arrive-t-il que souvent nous résistons même 
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en songe à ces Attraits impurs, et que nous souvenant de 
nos saintes résolutions nous gardons une chasteté iné- 
branlable, san« 4onner aucun consentement à ces cou- 
pables illusions 1 Toutefois, lorsque le contraire arrive, 
et qu'après nous être éveillés, nous avons exagiiné notre 
eoniMïience et trouvé qu'elle est calme, boua ^nsisfeoiu 
que nous n'avons pas fait ee que nous r^ettoas ffètH 
fait en nous, en quelque manière que cela se «dt M 
Dieu tout-puissant, votre main n'a-t^lledone paslepM- 
voir de guérir toutes les infirmités de mon ftme , et d*é- 
teindre par une grâce surabondante ees mouvements 
Je souffre durant mon sommeil T 

Seigneur^ vous augmenterez, s'il vous platt, de pltHiD 
plus les miséricordes dont vous m'avez eomUë juêqv^ûi, 
afin que mon ftme, dégagée des filets de là ^oneep!»- 
eenee, me êuive pour aller vers vous; B&n qu'elle m m 
révolte pas contre elle-même, et qu'en songe, aoesi Mb 
que lorsque je veille, non^seulement elle ne se laisse 
point emporter par ses imaginations brutales, mm 
qu'elle n'y consente en aucune sorte. Car, comme VMs 
êtes tout-puissant , capable d'accomplir plus que tontee 
que nous saurions ou vous demander ou comprendre, il 
VOUS sera aisé de faire que non-seulement en cette vie, 
mais en l'ftge que j*ai maintenant, mes actions soient « 
pures et si diastes, même quand je dors et durant mes 
songes, que je n'éprouve pas la moindre tentation, quand 
même elle serait si faible, qu'un clin d'eeil suffirait brtf- 
rêter. 

Cependant je n'ai pas craint de vous avouer, eomneà 
mon bon maître, quel je suis encore dans cette sorte de 
misère. Je me réjouis avec une joie mêlée de crainte des 
faveurs que vous m'avez accordées. Je soupire aprb 
' celles qui me manquent, espérant que vous consommer» 
en moi vos miséricordes, jusqu'à ce que tous mes sens, 
tant intérieurs qu'extérieurs, soient dans une pleine paix 
avec vous, et que par vous la mort expire dane au défaite. 
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n y <i mie mtté misère qu'apporte chaque }ouf , et plût 
au ciel qn*elte suffit li chaque jour ! Car nous sommes tous 
les jours obligés de réparer, par la boisson et par la 
nourriture, les ruines de notre corps, jusqu'à ce que vous 
détruisiet le ventre et les yiandes, comme dit TApôtre, 
brsqM par un rassasiement admirable vous éteindrez ma 
faim et ma soif ^ et revêtirez ma chair corruptible d*une 
étemelle incorruptibilité. Mais présentement, ce besoin 
m'est agréable, et je combats contre le plaisir que j'y 
trouve afin qu'il ne m'emporte pas : je me livre une 
guerre continuelle par les jeûnes et l'abstinence, rédui- 
sant souvent mon corps en servitude; et puis, phéno- 
mène étraÈgei c'est le plaisir qui chasse mes douleurs. 
Car la faim et la soif sont une espèce de douleur, puis- 
qu'elles brûlent et qu'elles tuent aussi bien qu'une fièvre 
ardente, si les aliments, comme un remède favorable, ne 
viennent à notre secours. Hais parce qu'ils sont tou- 
jours b notre portée, fc cause qu'il vous a plu, pour sub- 
venir h nos misères , de nous soumettre la terre , l'air et 
les eauK , ces malheureuses nécessités passent pour des 
délices. 

Sur quoi vous m'avez appris. Seigneur, à ne recher- 
cher des aliments que comme je ferais des remèdes, et à 
en user de la même sorte. Hais lorsque je passe de l'in- 
commodité de la faim au bien-»6tre qui vient de la nourri- 
ture, la concupiscence me dresse des embûches sur ce pas- 
sage; car ce passage est accompagné de volupté , et il n'y 
en a pas d'autre par ob nous pussions arriver au soulage- 
ment vers lequel la nécessité nous pousse. Et quoique le 
besoin de soutenir la vie soit le seul motif qui nous oblige 
k boire et k manger, ce plaisir dangereux se jette kla tra- 
verse et parait d'abord comme un serviteur qui suit son 
taattre; mais souvent il s'efforce de marcher devant, afin 
de me porter k faire pour lui ce que je n'avais dessein de 
' faire que pour la seule nécessité. Et ce qui contribue k 
ttoustromper en cela, c*est que la nécessité tl'a pas la même 
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étendue que le plaisir, car ce qui suffit au besoin, n'ap- 
porte que peu d'agrément. £t souvent aussi nous sommes 
incertains si c'est encore aux besoins du corps que nous 
cédons ou si c'est l'enchantement trompeur de la volupté 
qui nous emporte. Notre âme infortunée se délecte dasi 
une telle incertitude et y cherche des excuses pour se 
défendre. Elle se réjouit de ce qu'on ne peut aisément dé- 
terminer ce qui suffit aux besoins du corps , afin que le 
prétexte de la santé lui serve k voiler ses excès. 

Je m'efforce chaque jour. Seigneur, de résister à cette 
tentation ; j'implore le secours de votre main toute-puii- 
sante, et je vous représente les agitations de mou esprit, 
parce que je ne sais pas bien encore comment agir en ces 
rencontres. J'entends votre voix qui me dit : « Ne vous 
laissez point emporter à la gourmandise ni k l'ivrogne- 
rie. » Je suis très-éloigné de l'ivrognerie, et votré miei- 
ricorde m'empêchera d'y jamais tomber. Hais quelquefois 
la gourmandise, c'est-k-dire le plaisir de manger et de 
boire, me surprend. Vous aurez s'il vous plaît pitié de 
moi, afin qu'il n'en soit pas ainsi, car nul ne peut être 
sobre si vous ne lui en faites la grâce. Vous accordes 
beaucoup à nos prières, et si nous avons reçu quelque 
bien avant de vous avoir prié, c'est de vous que nons 
l'avons reçu; et si nous connaissons que nous l'avons reça, 
c'est de vous aussi que nous tenons cette connaissance. 
Je n'ai jamais été sujet à l'ivrognerie; mais j'ai connu des 
ivrognes que vous avez rendus sobres. C'est donc vous qui 
avez fait que ceux qui ne l'ont jamais été ne l'ont point 
été, et que ceux qui l'ont été ne le sont plus, de même 
que c'est vous qui avez fait que les uns et les autres ont 
su par qui cela a été fuit. 

J'ai entendu aussi une autre de vos paroles : « Ne voue 
laissez point entraîner à la concupiscence et détoumoi- 
vous de la volupté. » Vous m'avez fait la grâce de com- 
prendre encore cette autre parole qui m'a extrêmement 
touché le cœur : « Soit que nous mangions, noua n'en au- 
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rons rien de plus; soit que nous ne mangions pas, nous 
n'en aurons rien de moins. » Ce qui veut dire que ni Tune 
de ces deux choses ne me rendra heureux, ni l'autre ne 
me rendra malheureux. J'ai entendu aussi cette autre 
parole : « J'ai appris à me contenter de l'état où je me 
trouve; je sais comment il faut vivre dans l'abondance, 
et de quelle sorte il faut souffrir la pénurie, et je puis 
tout en celui qui me fortifie. » Yoilk le langage que parle 
an soldat de la milice céleste, et non pas celui que nous 
parlons, nous qui ne sommes que poussière. Hais sou- 
venez-vous, Seigneur, que si nous sommes poussière, 
e*e8t de poussière que vous avez formé l'homme, et que 
eet homme s'étant perdu par sa faute, vous l'avez re- 
trouvé. Et celui-là même dont j'admire les paroles inspi- 
rées, ne pouvait rien de lui-même non plus que nous, 
puisqu'il était poussière aussi bien que nous. « Je puis 
tout, dit-il, en celui quÂ me fortifie. Fortifiez-moi, Sei- 
gneur, afin que je puisse ce que je ne puis par moi- 
même. Donnez-moi la grâce d'accomplir ce que vous me 
commandez, et commandez-moi ce que vous voudrez. » 
Ce grand apôtre confesse qu'il n'a rien qu'il n'ait reçu 
de TOUS , et que c'est en vous qu'il se glorifie de ce dont 
il se glorifie. J'ai entendu un autre de vos serviteurs qui 
vons demande la même faveur. « Détournez loin de moi, 
dit-il , les désirs de la gourmandise. » Par où il paraît , 
mon Dieu , qui êtes la sainteté même , que lorsque l'on 
accomplit ce que vous commandez , c'est vous qui nous 
donnez de l'accomplir. 

Vous m'avez aussi appris, vous qui êtes mon bon père, 
que toutes choses sont pures à ceux qui sont purs; mais 
qu'il y a du mal k user des viandes avec le scandale du 
prochain; que toutes vos créatures sont bonnes; qu'il ne 
font rien refuser de ce qui peut être mangé avec action de 
grftces ; que ce n'est pas la viande qui nous rend recom- 
mandid)les à Dieu; que personne ne nous doit juger par 
le manger et par le boire; que celui qui mange ne doit 
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pas mépriser celui qui ne mange pas, et que cdui c|ui ne 
mange pas ne doit pas condamner celui qui mange, 
appris toutes ces choses, je vous en rends grâces et je 
vous en loue, Seigneur, qui m*ayez voulu en cela servir 
de maître, en frappant mes oreilles et en éclairant vm 
cœur. Délivrez-moi, mon Dieu, de toutes sortea de tat- 
talions. 

Je ne crains pas qu'il y ait de l'impureté dans lei 
viandes, mais j*apprébende Timpureté de la gourman- 
dise. Je sais qu'il a été permis à Noé de manger de ton^ 
les animaux qui étaient bons à manger. Ja sais qu*Èlifl 
mangea de la chair, et que saint Jean, dans son admi- 
rable abstinence, n'a pas été souillé pour avoir mangé dtt 
sauterelles. Je sais, au contraire, qa'Ësaû a perdu son 
droit d'aînesse pour avoir mangé des lentilles; et qne 
David s'est accusé d'avoir désiré de l'eau, et que Jésus^- 
Christ, qui est notre roi, n'a pas été tenté avee de h 
chair, mais avec du pain. Aussi le peuple dans le désert 
ne mérita pas d'être réprouvé de Dieu , à cause simple- 
ment qu'il désira manger de la chair, mais parce que ce 
désir le fit murmurer contre son Seigneur et son Maître. 

Me trouvant donc au milieu de ces tentations, je conb* 
bats tous les jours contre l'excès du manger el du boire. 
Car ce n'est pas une chose que je me puisse résoudre une 
fois pour toutes à retrancher entièrement. Il faut en ceci 
donner un frein à son appétit par un juste tempérament 
entre le trop et le trop peu. Et quel est celui. Seigneur, 
qui ne s'emporte pas quelquefois au delà des bornes de 
la nécessité ! Quel qu'il soit, il est bien parfait, et doit 
glorifier votre saint nom. Pour moi, je ne suis pas tel, 
car je suis un pécheur; mais je ne laisserai pas néan- 
moins de glorifier votre nom, et de me consoler par cette 
espérance, que Celui qui a vaincu le monde et qui me 
considère comme l'une des parties les plus faibles et les 
plus infirmes de son corps, intercède auprès de voue 
pour mes péchés, parce que vos yeux ne dédaignent 
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de regarder ce qu*il y a encore d'imparfait dans le corps 
de votre £gli3e et d'écrire tous vos serviteurs sur votre 
livre. 

Je ne me mets pas fort en peine de ce qui regarde 
le plaisir qui se rencontre dans les parfums. Lorsqu'ils 
sont éloignés de moi, ]e ne les recherche point, et quand 
ils se présentent & moi, je ne les rejette pas, tout prôt 
d'ailleurs h m'en priver pour jamais. Il me semble qu'il 
en est ainsi; mais peut-être me trompé-je. Car Tun de 
nos plus déplorables aveuglements est de connaître si peu 
ce que nous pouvons, que notre esprit, lorsqu'il s'inter- 
roge sur ses propres forces, trouve qu'il ne doit pas aisé- 
ment ajouter foi à soi-même, parce qu'à moins que l'es^- 
périence ne le lui découvre, il ignore le plus souvent ce 
qui est caché en lui. Et personne ne se doit tenir assuré 
en cette vie, qui est une tentation continuelle, ne sachant 
pas si, de même que de méchant il a pu devenir bon, de 
bon il ne deviendra point méchant* Votre miséri^rde, ô 
mon Dieu, est l'unique espérance» Tunique confiance et 
Tunique promesse certaine. 

Les voluptés de Tome m'attachaient et me captivaient 
beaucoup davantage : mais vous m'en avez dégagé, mon 
Dieu, et m'avez délivré de cette sujétion. J'avoue néan- 
moins que je trouve encore du plaisir dans les chants 
animés de votre parole, quand ils sont mêlés avec l'har- 
monie d'une voix mélodieuse et exercée ; mais je ne m'y 
arféla pas de telle sorte que je ne m'en retire quand il 
me plaît. Ces chants néanmoins semblent exiger que je 
les reçoive avec les maximes de l'Ëcriturei qui sont 
comme leur vie, et que je leur donne une place honorable 
dans mon cœur, en quoi j'ai peine à garder la modéra* 
lion qu'il faudrait. 

Car il me paraît quelquefois que je leur défère plus 
que je ne devrais, à cause que mon esprit se sent plus 
ardemment touché de dévotion par ces saintes paroles. 
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lorsqu'elles sont ainsi chantées, que si elles ne Té- 
taient pas. J*ëprouye en effet que, par je ne sais quelle 
sympathie, toutes les diverses passions de notre esprit 
ont du rapport avec les divers tons de la voix et du chant 
qui les excitent et les réveillent. Mais la délectation de la 
chair, qui ne devrait pas affaiblir la vigueur de Tâme, 
me trompe souvent lorsque le sens de Toule n'accompagne 
pas la raison de telle sorte qu'il se contente de la suivre, 
et qu'au lieu de se souvenir que ce n'a été que pour l'a- 
mour d'elle qu'on lui a permis d'intervenir, il veut entre- 
prendre de la précéder et de la conduire. Ainsi je pèche 
sans y penser, mais ensuite je m'en aperçois. 

Quelquefois, pour vouloir trop me prémunir contre 
cette tromperie, je pèche par un excès de sévérité, lorsque 
je désire éloigner pour jamais de mes oreilles et de celles 
de l'Église tous les chants harmonieux dont on a coutume 
d'accompagner les psaumes de David, et que j'estime 
plus utile ce que je me souviens d'avoir si souvent en- 
tendu dire de saint Athanase, patriarche d'Alexandrie, 
qu'il ordonnait de les réciter avec si peu dMnflexion de 
voix , que le lecteur semblât plutôt parler que chanter. 

Mais d'autre part, quand je me souviens des larmes 
que les chants de votre Église me firent répandre an 
commencement de ma conversion, et que maintenant 
encore je me sens touché non point par le chant, mais 
par les choses qui sont chantées, lorsqu'elles le sont 
d'une voix nette et d'un ton approprié , j'en reviens k 
penser que cette coutume est très-utile. Ainsi j'hésite 
entre le péril inhérent au plaisir lui-même et les avan- 
tages que l'expérience découvre dans la musique, et me 
trouve plus porté, sans néanmoins prononcer sur cela une 
décision irrévocable, à maintenir dans l'Église l'habitude 
du chant, afin qu'à l'aide du plaisir de l'ouïe l'esprit ean 
core faible s'élève aux sentiments de la piété. Toutefois 
lorsqu'il arrive que le chant m'émeut plus que ce que 
l'on chante, je confesse avoir commis un péché qui mé^ 
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ite châtiment, et j'aimerais alors beaucoup mieux n*a- 
oir point entendu chanter. 

Voilà les dispositions où je suis. Pleurez avec moi, et 
ileurez pour moi, tous qui réglez intérieurement votre 
jne, d*oii procèdent au dehors des actions réglées ; car 
K>ur le reste des hommes de pareils soins ne les touchent 
;oère. Et vous, mon Seigneur et mon Dieu, aux yeux du- 
[uel j*ai exposé mes langueurs, et devant q\ii je me suis 
dis moi-même à la question, exaucez-moi , regardez-* 
Qoi, ayez pitié de moi, et guérissez-moi. 

n ne me reste plus à parler que des plaisirs de ces 
eux de ma chair dont je veux confesser toutes les fautes ; 
t je désire, ô mon Dieu, que les oreilles de votre saint 
Hnple, ces oreilles fraternelles et charitables les écou- 
mt. Ainsi j'achèverai de parler de toutes les tentations 
e la concupiscence que j'éprouve en ma chair, tentations 
ai me persécutent pendant que je soupire , et que je 
)ahaite d'entrer en la possession de cette heureuse de« 
leure que vous me préparez dans le ciel. 

Les yeux aiment la diversité des beaux objets, les cou- 
urs vives et agréables. Mais que ces objets n'arrêtent 
ùnt mon âme : que Dieu seul l'arrête, lui qui a créé 
utes ces choses , et qui les a créées toutes bonnes. Car 
38t lui seul qui est mon unique bien et non pas elles. 
» objets, lorsque je veille tout le long du jour, frappent 
es yeux et ne me donnent point de trêve comme les sons , 
lit que je n'entende point de sons harmonieux, soit 
le je n'entende aucun son , ainsi qu'il arrive quelque* 
iSy dans un complet silence. Car la lumière, cette reine 
» couleurs qui se répand sur tout ce que nous voyons, 
• earesse durant le jour de ses reflets chatoyants, alors 
ême que ma pensée est occupée ailleurs. Elle se glisse 

avant en nous et nous devient si agréable, que si elle 
)U8 est ravie nous la recherchons avec ardeur, et notre 
(prit s'attriste si nous en sommes privés pour longtemps. 



118 



QUATRIÈME PARTIE : 



lumière que voyait Tobie, lor&qu*ëtant avougU 
yeux du corps, il enseignait & son fils le véritable chemin 
de la vie, et, sans s*ëgarer jamais, marchait dçvaAtlui 
avec les pieds de la charité ! lumière que le patriarehe 
Isaac, quoique son âge eût appesanti et fermé les yeax 
charnels de son corps, ne laissa pas d'apercevoir des yeuK 
de Tâme, lorsqu'il mérita, non de bénir ses enfants en 
les connaissant, mais de les connaître en les bénissant! 
lumière que voyait Jacob, lorsque la vieillesse lui flyaot i 
aussi ôté la vue, son cœur éclairé par la grâce lui fit pré- j. 
voir, en la personne de ses enfants, la fécondité du peuple j 
à venir, et croiser mystérieusement les mains sur ses pe- 
tits-fils, non suivant ce que Joseph lui marquait au dehgrs, 
mais suivant ce que lui-même discernait au dedans! 

Voilà quelle est la véritable lumière, l'unique lumière; 
et tous ceux qui la voient et qui l'aiment sont réduits il 
l'unité. La lumière corporelle, au contraire, remplit It . 
vie du siècle d'une douceur perfide et périlleuse pour ses t 
aveugles amants. Mais ceux qui savent en tirer des sujets 
de vous louer, ô Dieu créateur de l'univers , la font servir 
à votre gloire , au lieu de se perdre par elle , dans l'assou- 
pissement et le sommeil de leurs âmes. C'est ainsi que je 
désire d'être. 

Je résiste aux tromperies des yeux, de peur qu'il$ 
n'entravent mes pieds , qui commencent, ô mon Dieu , l 
marcher dans vos saintes voies. J'élève vers vous mes 
yeux invisibles, afin que vous retiriez mes pieds des filets 
oîi ils sont pris. Vous les en dégagez souvent , parce que 
souvent ils s'y prennent. Vous ne cessez point de les en 
retirer, parce que moi, au contraire , je me trouve fré- 
quemment enveloppé dans les embûches qui me sont 
tendues de toutes parts , et que vous, qui êtes la garde 
d'Israël , ne donnez ni ne sommeillez jamais. 

Combien d'ailleurs les hommes, par leur art et leur 
industrie , n'ont-ils pas ajouté d'attraits à ces tentations 
qui nous charment les yeux , soit dans les vêtements, les 
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cbausaures « I^s vases et les meubles , soit dans les tar 
Ueaux et les statues , toutes choses qui dépassent l'usage 
et la nécessité , ou ne servent pas même à exprimer une 
pensée pieuse ; s*attachant ainsi au dehors aux ouvrages de 
leurs mains , abandonnant au dedans Celui dont ils sont 
l'ouvrage et effaçant en eux-mêmes les traces de cette œur 
rre divine. Quant k moi, mon Dieu» qui êtes toute ma gloire, 
cela même m'est un sujet de chanter un cantique en votre 
honneur et d'offrir h Celui qui me sanctifie un sacrifice 
de lounnge, 

Je saiii on effet que ces beautés qui passent de l'esprit 
dans les mains des artistes procèdent de cette beauté 
qui est au-dessus de nos esprits » et vers laquelle mon 
&me soupire nuit et jour. Ces artistes et ceux qui s'é- 
prennent de ces beautés extérieures tirent de cette beauté 
première l'idée qui les leur rend agréables : mais ils n'en 
tirent pas la lumière qui leur apprendrait h en bien user ; 
elle y est; et toutefois ils ne l'y voient pas, et ne com- 
prennent point, ô mon Dieu, qu'ils n'ont pas besoin 
d*aller au delà , mais qu'il leur suffît de conserver tou- 
tes leurs forces pour votre service , sans les dissiper en 
de vains plaisirs qui ne produisent que de Tennui. 

Et moi-môme, qui parle ainsi et qui fais ce discerne- 
ment, je ne laisse pas de tomber dans le piège de ces 
beautés visibles , qui ne sont que de faibles crayons de 
votre invisible et souveraine beautés, Mais vous m'en re- 
tirez , Seigneur , vous m'en retirer , d'autant que votre 
miséricorde est toujours présente à mes yeux. Ainsi je 
me laisse prendre, parce que je suis faible et misérable ; 
et vous me délivrez , parce que vous êtes bon et miséri- 
cordieux : vous me délivrez quelquefois sans que je m'en 
nperQoive , parce que j'étais tombé sans y penser , et 
quelquefois aussi avec douleur , parce que j'avais déjà 
quelque attache. 



A cette tentation s'en ajouta uno autre i sous beaucoup 
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de rapports plus périlleuse. Car outre cette concupis- 
cence de la chair qui se rencoutre dans tous les plûsin 
des sens , outre ces voluptés , dont ceux-là deviennent les 
esclaves misérables et perdus, qui s'éloignent de vous , 
il y a dans Tâme une passion volage , indiscrète et cu- 
rieuse, qui, se couvrant du nom de science , nous porte à 
nous servir des sens, non plus pour prendre plaisir dans 
la chair, mais pour îfaire des expériences et acquérir djes 
connaissances par la chair. Et parce que cette passion con- 
siste en un désir de connaître, et que la vue est le pre- 
mier de tous les sens en ce qui regarde la connaissance, 
le Saint-Esprit Ta appelée la concupiscence des yeux. 

Car encore qu'il n'y ait proprement que les yeux qui 
voient, nous ne laissons pas néanmoins d'employer cette 
expression en parlant des autres sens , lorsque nous les 
appliquons à ce qui concerne la connaissance. Ainsi nous 
ne disons pas : Écoutez comme cela est brillant, ou sentes 
comme cela est clair, ou goûtez comme cela est lumineux, 
ou touchez comme cela est resplendissant ; mais Ton use 
pour toutes ces choses du mot voir. Et ne nous contentant 
pas de dire : Voyez quelle clarté c'est là , ce qui appar- 
tient seulement aux yeux; nous disons aussi : Voyez quel 
est ce son : voyez quelle est cette saveur : voyez combien 
cela est dur. 

C'est pourquoi toute expérience qui a lieu par les sens 
s'appelle généralement la concupiscence des yeux ; parce 
que lorsque les autres sens veulent entrer dans quelqne 
connaissance, ils usurpent d'une certaine façon l'office 
de la vue , en quoi consiste la prérogative des yeux. Or, 
il n'est pas difficile de discerner ce que les sens font par 
volupté ou par curiosité. La volupté ne cherche que les 
beaux objets , les sons harmonieux, les odeurs agréables, 
les saveurs délicieuses, et ce qui peut plaire à l'attouche- 
ment. Et la curiosité s'attache même à des objets tout 
contraires , non pour en ressentir de la peine et de la dou- 
leur , mais par le désir qui la pousse à vouloir tout savoir 
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t éprouver : car quel plaisir y a-t-il à considérer 
iavre en lambeaux et qu'on ne saurait regarder 
c horreur? et pourtant lorsqu'il se rencontre un 
*e , tous y courent , pour s'attrister et en avoir de 
y quoiqu'ils craignent même de revoir en songe 
jet semblable; comme si lorsqu'ils sont éveillés on 
rçait k se donner un pareil spectacle , ou qu'ils 
it croire y découvrir quelque beauté. II en est de 
des autres sens ; ce qui serait trop long à expli- 
n détail. 

t cette maladie de la curiosité « d'où naît notre ad- 
on pour les spectacles ; c'est elle qui nous pousse k 
herche des secrets cachés de la nature qui n'ont 
rapport k nous , qu'il est inutile de scruter , et où 
mmes ne poursuivent qu'une science stérile. Cest 
li fait qu'il se trouve aussi des personnes qui , 
ontenter ce malheureux désir de tout connaître, ont 
'8 à la magie : et c'est elle enfin qui dans la reli- 
léme ose tenter Dieu , en lui demandant des pro- 
et des miracles par le seul désir d'en voir , et non 
'utilité qui en pourrait résulter, 
ion Dieu, mon Sauveur, combien par votre assis- 
et votre grâce ai-je opéré de retranchements en 
<£ur dans cette vaste forêt pleine d'embûches et de 
rs ! Et néanmoins, comme le cours de notre vie se 
I incessamment environné et assiégé de toutes parts 
imbrables périls de cette sorte, quand oserai-je 
u'aucun objet criminel n'attire mes regards et ne 
raine dans une vaine curiosité ? Il est vrai que le 
r du théâtre ne me touche plus ; que je ne me sou- 
int de connaître le cours des astres; que je n'ai ja- 
X)nsulté les ombres des morts, et que j'abhorre tous 
kCtes sacrilèges qui se font avec les démons. Hais , 
sur mon Dieu , que je dois servir avec humilité et 
tcité,quels efforts, quelles ruses l'ennemi ne tente-t-il 
, afin de me porter k vous demander quelque mi- 
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racle? Je vous conjure par Jésus-Cbrist noire co», etfw 
notre chère patrie , cette pure et chaste Jérusalem, que 
comme j'ai été fort éloigné jusqu'ici de consentir cette ^ 
tentation « je le sois toujours de plus en pliis« i 

Mais lorsqu'il arrive, mon Dieu, que j*imp]ore ntn e 
assistance pour la santé de quelqu'un, le butque je mepro- si 
pose est alors fort différent de celui que j'aurais sio'Aiit 3 
la curiosité qui me pouas&t, Ët comme en celu lous M « 
faites que ce qu'il vous plait, vous m'acoorde» etvw â 
m'accorderez de recevoir de bon cœur tout ee qui 
Néanmoins, qui pourrait énumérer les frivoUiés miff^- 
sables , à propos desquelles nous sommes tous les jovs 
tentés par la curiosité, et combien souvent noua y m* 
combons? Combien de fois arrive-t^il» en effeti queloffr* 
qu'on nous raconte des puérilités, nous les é&onfim 
d'abord par tolérance, afin de ne pas choquer les esprîti 
faibles, et qu'ensuite nous nous portons peu k peu à 
écouter avec plaisir 1 Je ne vais plus voir dans H clique 
un chien courir après un lièvre ; mais si un tel speclade 
s'offre par hasard k moi dans la campagne, il medivertin 
peut-être de quelque grande pensée et m'attirera veralm, 
déviant ainsi non pas tant mon cheval que mqn coaur. ] 
Et si en me montrant ma faiblesse, vous ne m' avertisse! 
promptement , 6 mon Dieu , que je dois , dans cette ren- 
contre même, trouver sujet d'élever mon esprit vers vous, 
ou la mépriser entièrement et passer outre, je ai*attacbe 
immobile à ce vain amusement. 

Mais quoi! p'arrivç-t^il pas, si je me tiens an logii, 
qu'un lézard qui prend des mouches , une araignée qoi 
les enveloppe dans ses filets, me rend attentif? Et de ce I 
que ces animaux sont petits , s'ensuit-il que je n'éprouve, 
h les considérer, aucun agrément? Il est vrai que je pasee 
delà & vous louer, ô mon Dieu, qui avez créé toutes 
choses , et qui les ordonnez avec une sagesse si admira- 
ble : mais ce n'est point par là qu'a débuté mon attention; 
et il y a grande différence entre se relever promptement 
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et ne tomber pas. Toute ma vie est pleine de telles rencon- 
tres , et tout mon espoir consiste en votre extrême misé^ 
ricorde. Car lorsque notre âme se remplit de fantômes , 
et qu'ellç porte sans cesse avec soi une infinité de vaines 
pensées, nos prières mômes en sont souvent troublées et 
interrompues , et lorsqu'en votre présence nous nous ef- 
forçons de vous faire entendre la voix de notre cœur^ une 
action de telle importance est traversée par des imagina- 
tions frivoles qui viennent, on pe sait d*ob, se jeter 
comme en foule à la traverse. Estimerons-nous que cela 
soit peu de chose? Et en quoi placer notre espoir, sinon 
en votre miséricorde qui a commencé à nous changer? 

Vous savez d'ailleurs , Seigneur, combien vous m'avez 
changé, vous qui m'avez d'abord délivré de la passion 
de la vengeance pour me pardonner aussi mes autres pé- 
chés , guérir toutes mes langueurs , et retirer mon âme 
du désordre où elle était, me couronnant ainsi par votre 
compassion et par votre miséricorde, et comblant mes 
souhaits de biens. C'est vous qui avez étouffé mon or- 
gueil par la crainte de vos jugements, et m'avez soumis 
avec douceur à votre joug sacré , que je porte à cette heure 
et qui me semble léger, parce que vous l'aviez ainsi pro- 
mis, et que vous avez accompli votre promesse. Et, en 
effet, il était léger, et je l'ignorais, alors même que j'ap- 
préhendais de m'y soumettre. 

Dites-moi , je vous prie , mon Dieu , vous qui seul ré- 
gnez sans orgueil , parce que vous êtes le seul véritable 
Seigneur qui n'en reconnaît point d'autre; dites-moi , je 
vous supplie 1^ si je suis délivré, ou si je pourrai l'être en 
toute ma vie de cette troisième sorte de tentation , qui 
nous porte à vouloir être craints et aimés des hommes , 
sans autre dessein que d'en recevoir une joie qui n'est 
pas une véritable joie. Cette vie n'est que misère, et la 
vanité n'est qu'une honteuse folie. De là vient principa- 
lement que Ton ne vous aime et que l'on ne vous craint 
pa9 avec la pureté que I'qq devrait. C'est pourquoi vous 
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résistez aux superbes , et donnez votre grâce aux humbles: 
vous tonnez sur la téte des ambitieux du siècle, et les 
fondements des montagnes sont ébranlés. 

C'est pourquoi , parce qu'il est nécessaire au maintien 
de la société humaine que ceux qui sont en dignité 
comme nous soient aimés et craints des hommes , l'en- 
nemi de notre véritable bonheur , et qui tend ses pièges 
partout, nous presse et nous crie : « Courage, courage,» 
afin qu'embrassant avec trop d'ardeur les témoignages 
d'amour et de respect que l'on nous rend , nous soyons 
surpris k l'improviste, et que, cessant d'établir notre joie 
dans l'amour de la vérité, nous la mettions dans les men- 
songes et les tromperies des hommes, charmés du plaisir 
d'être aimés et d'êtrecraints, non pas pour l'amour de vous, 
mais au lieu de vous. C'est ainsi que le démon s'efforce 
de nous rendre semblables à lui , nous appelant avec lui, 
non pas à la communion de la charité , mais au partage 
du supplice qu'il endure , lui qui a placé son trône sur 
l'aquilon , afin d'avoir pour esclaves ceux qui par des 
voies égarées entreprennent, à son exemple, de se rendre 
égaux k vous, et tombent de la sorte dans les ténèbres et 
la froideur. 

Quant k nous , Seigneur, qui sommes votre petit trou- 
peau, nous voici en votre présence. Prenez possession de 
nos âmes, et couvrez-nous de vos ailes, afin que nous 
soyons en sûreté sous votre divine protection. Vous êtes 
toute notre gloire. Ne soyons aimés qu'a cause de vous, si 
craints que parce que nous annonçons votre parole. Celui 
qui veut être loué des hommes quand vous le blâmez , ne 
sera pas défendu par les hommes lorsque vous le juge- 
rez, ni arraché par eux d'entre vos mains lorsque vous le 
condamnerez. Or, quand le pécheur n'est point loué de 
ses injustes désirs, ni béni pour ses mauvaises actions, 
mais qu'on loue seulement un homme k cause des dons 
que vous lui avez départis , s'il prend plus de plaisir ï 
être loué qu'k posséder les dons mêmes qui lui attirent la 
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louange , il se trouve que lorsqu'on le loue vous le blâ- 
mer. Il y a plus : celui qui loue devient meilleur que 
celui qui est loué, car l'un révère en rhomme le don de 
Dieu , et l'autre tient plus à la louange , qui n'est que le 
don d'un homme, qu'à la grâce qui est le don de Dieu. 

Seigneur, nous sommes tous les jours et sans relâche 
éprouvés par ces diverses tentations. La langue des 
hommes i^ous est tous les jours ce que la fournaise est 
à l'or, et vous nous commandez d'être en cela comme en 
tout le reste modérés et retenus. Donnez-nous la grâce 
d'accomplir ce que vous nous commandez, et com- 
mandez-nous ce que vous voudrez. Vous savez en tout 
ceci quels soupirs mon cœur pousse vers vous et quels 
ruisseaux de larmes versent mes yeux. Car j*ai peine à 
discerner combien je suis moins engagé dans cette cor- 
ruption, et je crains extrêmement mes péchés cachés que 
vos yeux connaissent, et que mes yeux ne connais- 
sent pas. 

Dans les autres sortes de tentations, en effet, j'ai quel- 
que moyen de m'examiner : mais pour l'orgueil je n'en ai 
presque point. Carence qui regarde les plaisirs des sens, 
et la vaine curiosité de savoir, je discerne bien jusqu'à 
jael point j'ai gagné sur moi-même de réprimer ces pas- 
sions, lorsque, par ma propre volonté, ou par leur défaut, 
e me vois privé des objets qui les sollicitent. Alors , en 
ïffet^ je m'interroge, et je reconnais si je suis peu ou 
)eaucoup touché de ne les posséder plus. Et quant aux 
*ichesses que l'on ne désire que pour satisfaire à une, k 
leux, ou à toutes les trois de ces passions, la volupté, la 
mriosité , l'orgueil , si notre esprit ne peut discerner par 
lui-mémè s'il les méprise lorsqu'il les possède , il peut 
s'éprouver du moins en les quittant. 

Hais afin de nous priver de toutes louanges, et d'expé- 
rimenter en cela le pouvoir que nous avons sur nous- 
mêmes, nous faut-il mal vivre, ou même nous aban- 
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donner à de tels dérèglements, qu'il n'y ait pu un 8«iil 
de tous ceux qui nous connaissent qui ne nous déteste! 
Quelle plus grande folie pourrait«on dire ou imagiuert 
Que si au contraire la louange a toujours étî et doittouo 
jours être la compagne de la bonne vie et des bonnes 
moeurs , nous ne devons non plus abandonner cette con- 
séquence de la bonne vie, qu'abandonner la bonne vie 
elle-même, Et cependant ce n*est que lorsque les ebosea 
nous manquent, que nous pouvons reconnaître s'il noof 
serait facile ou difficile d'en supporter la privation. 

De quoi me confesserai-je donc à vous, mon Dieu, en 
cette sorte de tentation ? Que vous dire sinon que les 
louanges me donnent de la joie , mais que j'en ressens 
beaucoup plus de la vérité elle-même que des louanges? 
Car si j'avais le choix, ou d'être loué de tout le moud^i 
malgré mes extravagances et mon ignorance en toutes 
choses, ou d'être blâmé par tous, quoique sage et tris- 
instruit de la vérité, je sais bien lequel des deux je choi- 
sirais. 

Certainement je ne voudrais pas que le témoignage 
d'autrui augmentât la satisfaction que j'éprouve du bien 
qui peut être en moi. Et néanmoins je confesse» non- 
seulement que l'approbation d'autrui augmente cette 
satisfaction , mais que le blâme la diminue : et lors^oe 
je m'afflige de cette joie misérable que je ressens, il se 
présente à mon esprit des excuses pour la défendre. 
C'est à vous, Seigneur, à juger quelles elles peuvent êtrf» 
puisque pour moi je suis dans l'incertitude. Car k cause 
que vous nous avez commandé non-seulement la conti- 
nence, qui nous montre ce que nous devons ne pas aimefi 
mais aussi la justice qui nous apprend ce que nons 
devons aimer; et que ne vous contentant pas que nous 
ayons de l'amour pour vous, vous voulez aussi que notre 
charité s'étende jusqu'à notre prochain, il me semble que 
souvent je me réjouis de son avancement; ou de Tespé- 
rance qu'il en donne, lorsque je prends plaisir m 
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ouangea intelligeates que je reçois de lui , et qu'au 
ontraire je m' afflige de ce qui lui est un mal, quand je 
ois qu'il blâme ce qu'il ne comprend point ou ce qui 
stbon. 

Je me centriste même parfois des louanges qu'on m'a* 
resse, soit qu'on loue en moi des choses qui m'y dé- 
laisent, ou que Von y estime beaucoup ce qui ne mérite 
ue de Tétre peu. Mais que saia-je si ce sentiment ne 
rocède point de ce que je ne puis souffrir que celui qui 
le loue ait une opinion de moi différente de celle que 
en ai moi-même? Non qu'en cela je sois touché de son 
itérét; mais parce que ces mêmes qualités qui me plai- 
BDt en moi , me sont encore plus agréables lorsqu'elles 
laisent aussi aux autres ; car c'est en quelque manière 
e me louer pas, que de pas louer l'opinion que j'ai de 
loi-même, ainsi qu'il arrive quand on loue en moi les 
boaes qui m'y déplaisent, ou qu'on y loue davantage 
îUes qui m'y plaisent le moins. 

Ne me connais-je donc point moi-même en cela ? Je vois 
ien en vous. Seigneur, qui êtes la vérité, que je ne dois 
Ire touché des louanges que l'on me donne qu'à cause 
e Futilité de mon prochain, et non pas à cause de moi, 
[ais j*ignore si j'en use de la sorte. Et c'est en quoi je 
0U8 connais mieux , ô mon Dieu » que je ne me con- 
ais moi-même. Je vous conjure donc, 6 Seigneur, de me 
ivéler moi-même k moi-même, afin que j'avoue à mes 
rëres qui prieront pour moi les plaies que je découvrirai 
ans mon âme. 

Hais je veux m' examiner plus scrupuleusement encore. 
i ce n'est que par la considération de l'utilité de mon 
rochain que je prends plaisir h être loué , pourquoi 
essens-'je moins le blâme injuste qu'on lui inflige, que 
elui que je reçois? Pourquoi suis-je plus touché lorsque 
'on médit de moi, que lorsqu'avec aussi peu de raison 
'on médit d'un autre en ma présence? Oirai-je que j'en 
goore aus» la cause? £t userai-jci encore de ce moyen 
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afin de me tromper moi-même, et manifester devant vous 
que je ne suis véritable ni dans mon cœur ni dans mes 
paroles ? 

Seigneur, éloignez de moi cette folie, de peur que mes 
propres discours ne soient comme Thuile dont le pécheur 
voudrait huiler ma tête par ses flatteries. Je suis pauvre 
et misérable; et tout ce que j'ai de meilleur, c'est que gé- 
missant en secret je me déplais à moi-même, et recherche 
votre miséricorde jusqu'à ce que je me corrige de mes 
défauts , et que par un parfait renouvellement j*arrive à 
cette heureuse paix que l'œil du superbe ne connaît point. 

En effet, quand nos paroles et nos actions éclatent de- 
vant les hommes,ramour delà louange ne nous devient-il 
pas une tentation très-périlleuse en nous forçant à meii' 
dier, pour ainsi dire, des suffrages qui attestent en nous 
quelque éminente qualité ? Et si je condamne en moi la 
secrète disposition que je vais exprimer, de cela seul que 
je la condamne, il s'ensuit qu'elle s'y peut rencontrer. Or, 
n'arrive-t-il pas que ceux qui font profession de mépriser 
la vaine gloire, se glorifient de ce mépris avec encore plus 
de vanité? Et ainsi ce n'est plus du mépris de la vaine 
gloire qu'ils se glorifient , puisque ce n'est pas la mé- 
priser que de se glorifier de ce mépris au fond de Tàme. 

Nous ressentons encore en cette espèce de tentation un 
autre mal au dedans de nous : c'est la vanité où tombent 
ceux qui se complaisent en eux-mêmes, quoiqu'ils ne plai- 
sent pas aux autres, ou même quoiqu'ils leur déplaisent, 
et qu'ils ne prennent pas souci de leur plaire. Car en se 
plaisant à eux-mêmes, ils vous déplaisent beaucoup, mon 
Dieu, non-seulement lorsqu'ils se glorifient des choses 
qui ne sont pas bonnes comme si elles l'étaient, mais 
aussi lorsqu'il se glorifient des grâces que vous leur avez 
accordées, comme s'ils ne les tenaient pas de vous, ou 
comme si les tenant de vous ils les avaient obtenues par 
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rs mérites» ou lors même que reconnaissant les tenir 
votre pure bonté ils ne les possèdent pas dans la joie 
ne union sainte avec leurs frères, mais leur envient 
mâmes grâces. Parmi tous ces périls et toutes ces tra- 
ses vous voyez, mon Dieu, les tremblements de mon 
ir, et si mes blessures ne me causent pas plus de dou- 
r, cela vient, je. le sens, de ce que votre main les guérit, 
ion pas de ce qu'elles me sont épargnées» 

(Saint Augustin. Confesiions, liv. X, eh. zxx-xxxiï.) 
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m. DE Ik MOBT DANB lA VOL 

Dëft qu'Où «6t dan* ce eor^ mortd cm m eesse de ten- 
dre vere lé moH, et Vw nt fait autre dkose pendant cette 
vie, si néanmotiis on doit nommer celle vie me t!e.'ll 
n'y a personne qui ne soit plus proche de la mort dini 
un an qu*à cette heure, et demain qu'aujourd'hui, et 
jourd'hui qu'hier ; car tout le temps qu'on yit est autant 
de retranché de celui qu'on doit vivre, et ce qui reste di- 
minue tous les jours, si bien que tout le temps de cette 
vie n'est autre chose qu'une course vers la mort, dans la- 
quelle il n'est permis à personne de se reposer, ni de 
marcher plus lentement, mais où tous se précipitent d'une 
égale vitesse. Eiv effet, celui dont la vie est plus courte 
ne passe pas plus tôt un jour que celui dont la vie est pins 
longue ; mais l'un a moins de chemin à faire que l'autre. 
Si donc nous commençons à mourir, du moment que 
nous commençons à avancer vers la mort, il faut dire 
que nous commençons k mourir dès que nous commen- 
çons k vivre. L'homme par conséquent n'est jamais dans 
la vie, s'il est vrai qu'il ne puisse être tout ensemble dans 
la vie et dans la mort , ou plutôt ne faut-il point affirmer 
qu'il est tout ensemble dans la vie et dans la mort ; dans 
la vie, parce qu'elle ne lui est pas complètement fttëe, et 
dans la mort, parce qu'il meurt à chaque instant parce 
qui lui est ôté de la vie ? Car s'il n'est pas dans la vie, 
qu'est-ce donc qui lui est ôté jusqu'à ce qu'il n'ait plus 
rien de la vie? Et s'il n'est pas dans la mort, d'où vient 
donc qu'il meurt tous les jours à quelque partie de la 
vie ? Car il n'y aurait point de raison de dire : après la 
mort , lorsque toute la vie est ôtée au corps , si la mort 
n'était déjà lorsque ce retranchement s'accomplit. 

(Saint Augustin. Cité de Dteu, liy. XIII, ch. z.) 
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IT. DBS imSTESjSBS DE (SUS VIE. 

Je m'eniiTite bien, A mon Oieti, de cette vie et de ce pè- 
lerinage si pénible. Cette misérable vie est sujette à mille 
mattz oapidbles de la détniire t tout j eéi incertain , ex- 
cepté les peines qu*on y rencontre. €e n*est qu'iniquité ; 
les m^hanCsy sontles mattree, les «uperbefl y dominent : 
elle est exposée k tant d-erreurs et de misères, que c'est 
bien moins nne vie qu'une véritable mort. Nous nous 
voym» tous li chaqne instant «lonrir d* autant de morts 
dilKrentes, qne nous sommes sujets k de différents chan- 
gements. Gomment serait-ce nne véritable vie, que celle 
que Pon mène en ce monde 1 Ce n'est qu^une faible étin- 
eelie, qne le moindre souffle et la moindre humeur peu- 
vent éteindre. Est-il, en effet, quelque espèce de misère h 
quoi nous ne soyons point sujets dans cette chair mortelle ? 
Les douleurs Texténuent, les chaleurs la dessèchent, la 
moindre intempérie de l'air altère ce qui peut lui rester 
de vigueur, l'excès de nourriture la surcharge, les jeûnes 
Fépttisent , les plaisirs l'affaiblissent, mille soucis la con- 
sument, mille soins la tourmentent, l'inaction Vengour- 
dît. Qtf est-ce que cette vie, oh la prospérité ne fait qu'en- 
fler le cceur, l'adversité le resserrer; oh la jeunesse n'est 
que témérité et qu'inconstance, la vieillesse que pesanteur 
et qu'assoupissement ; où mille infirmités nous accablent, 
ob mille cliagrins nous dévorent; od, pour comble de 
matti, nous sommes sujets h la mort qui nous enlève 
avec tant de rapidité à cette misérable vie et à ses faux 
plaisirs, qu'à peine cessonsHtious de vivre, qu'il ne semble 
seulement pas que nous ayons vécu? Et quoique cette vie 
moufante, ou plutôt cette mort vivante ne soit pleine qae 
de véritabies amertumes, combien^ hélas 1 s'en trouve-t-il 
encore qni^ charmés de ses faussée deneeurs, se laissait 
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misérablement séduire, jusqu'à s'enivrer du breuvage 
empoisonné qu'elle leur présente sans cesse dans une 
coupe d'or! Heureux, mais infiniment rares ceux qui 
n'ont que du mépris pour les vanités de ce monde 1 Car 
on ne peut s'attacher à des biens aussi périssables, tons 
se mettre soi-même en danger de périr avec eux* 

Je n'ai de véritable joie qu'en pensant à vous, 6 Inen- 
heureuse vie que Dieu a préparée à ceux qui l'aiment : 
vie, seul principe de vie ; vie exempte de crainte ; vie, 
dont la pureté, la tranquillité, la beauté, la sainteté sont 
infinies ; vie, où l'on ne sait ce que c'est que de mourir 
ou de souffrir ; vie exempte de tacha, de corruption, de 
douleur, de peine, de trouble, de changement ; vie, seule 
souverainement noble, seule digne de notre cœur, où l'on 
n'a plus de combats à soutenir contre les charmes du pé- 
ché ; vie toute d'amour, mais d'un amour parfait qui ne 
souffre aucune crainte. vie heureuse, où luit un jour 
qui ne finit'jamais, où l'on n'est animé que d'un seul et 
même esprit, où l'on voit Dieu sans voile et face à face, 
où l'àme se nourrit sans cesse de ce pain de vie ; heureux 
séjour de gloire, séjour tout éclatant de lumière, je n'ai 
pas de plus grande joie que de penser à vous, et plus mon 
cœur y pense, plus il se sent enflammé d'une ardeur 
toute sainte pour vos biens infinis. Je languis d'amour 
pour vous, seul objet de mes désirs, dont le seul souvenir 
a pour moi tant de douceur, et tant de voluptés ineffabloB. 
Tout mon plaisir est donc de tenir sans cesse les yeuxde 
mon esprit élevés vers vous, et de régler sur vous tous 
les mouvements de mon cœur. Je ne puis plus ni parler, 
ni souffrir qu'on me parle , ni m'entretenir, A mon Diea, 
que de la gloire et du bonheur qu'on trouve en vous, ni 
cesser un instant de méditer sur un tel sujet jusqu'à ce 
que j3 puisse passer des peines et des troubles de cette I 
vie mortelle, au torrent de délices, et à l'heureux repos 
que l'on ne trouve qu'en vous. Ce n'est que pour me re- 
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pattre abondamment de ces vérités lumineuses que j'entre 
afec tant de plaisir dans les jardins de vos saintes Écri- 
tures. A force de les méditer, je les imprime dans mon 
cœur, et m'en nourris de plus en plus. Dès que je goûte 
• TOtre douceur ineffable, je ressens moins les amertumes 
de cette misérable vie, ô seule vie souverainement heu- 
reuse, seul règne vraiinent heureux, seul immortel, seul 
immuable, seul éclairé d'une lumière qui ne s'évanouit 
point comme les autres lumières, où quiconque par votre 
grftce a triomphé de ses ennemis, chante à jamais à votre 
ioiiange avec les chœurs des anges les joyeux cantiques 
de Sion : 

c Tout couronné qu'il est d'une gloire immortelle. » 

Qu'un jour donc tous mes péchés me puissent être par- 
donnés, et que déchargé du poids de cette chair mortelle, 
je puisse enfin avoir part à cette paix ineffable, qui ne se 
trouve qu'en vous ! Que ne suis-je en état d'entrer dans 
Fenceinte immense de vos murs, A bienheureuse ville, 
pour y recevoir de la main de Dieu même une couronne 
de vie aussi glorieuse qu'immortelle, et parfaitement uni 
k tous les chœurs des anges, contempler avec eux la gloire 
du Créateur du monde, et l'humanité sainte de Jésus- 
Christ son Fils unique, sans être désormais sujet ni à la 
mort, ni à nulle autre corruption. 

Qu'heureuse en effet est l'âme qui, délivrée de sa prison 
mortelle, s'élance dans le ciel ! Que la paix et la sécurité 
dont elle y jouit sont parfaites ! Elle n'a désormais ni en- 
nemis ni mort à craindre : elle contemple sans aucun 
Toile les beautés de son Dieu qu'elle a toujours fidèle- 
ment servi , qu'elle a toujours aimé tendrement et sans 
réserve. Elle le possède parfaitement dans ce séjour de 
gloire et de délices , sans craindre que ses ennemis puis- 
sent jamais lui ravir ni même altérer cette suprême féli- 
eité. Les filles de Sion ne l'ont pas plutôt aperçue qu'elles 
ont publié: son bonheur. Les reines et les favorites des 
ji. % 
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rois ont cflébré ses louanges; elles se sont ferlées : Qui 
estcelle4k qui sort du désert toute comUée de joie, et 
s* appuie sur son bien-aimé? Son abord est aussi char- 
mant que le lever de l'aurore; elle est belle comme U 
lune, brillante comme le soleil ; son éclat imprime autnt 
de terreur qu*une armée rangée en bataille ; atec quel 
tressaillement et de quelle titesse Tavons-nous Vuecoarir 
à la voix de son bien-aimé , dès qu'il lui a dit : Lerei- 
vous promptementy ma bien-4iimée, dont la beauté ne 
charme; venet au plus t6t, l'hiver est désormais ptssi, 
lés pluies ont fait place k d'agréables rosées, les tean 
commencent à paraître, le printemps est venuj déjk 
la tourterelle roucoule dans nos champs, les figuiers 
ont déjà poussé leurs boutons et leurs feuilles, la vigne 
est eu fleur et commence à répandre son odeur agréable; 
hâtez-vous donc, ma bien-aimée, dont les attraits m'en- 
chantent ; sortez , ô ma chère colombe, de la retraite où 
vous vous êtes abritée; montrez-vous à mes yauK et que 
j'entende votre voix : votre voix me charme i^ussi ïîm 
que votre beauté. Venez donc encore une fois, ma colombe 
sans tache, vous que j'ai choisie pour mon épouse bien- 
aimée ; venez, que j'établisse mon trône dans votre prqve 
cœur; venez jouir du bonheur suprême que je vous ii 
promis ; venez, après tant de périls, de peines et de tra- 
vaux, venez partager avec mes anges les délices du Sei- 
gneur votre Dieu, venez enfin le voir sans voile et U voir 
pour toute l'éternité. 



Pourquoi donc, homme insensé » errezrvous en loss 
lieux, ne cherchant que de faux biens qui, loin de pou- 
voir rendre votre âme véritablement heureuse, ne peuvent 
même rendre vos sens véritablement heureux T N'aimez 
que le souverain bien qui renferme toutes sortes de biaiB, 
et vous n'aurez plus rien à désirer; ne désirez que 
bien suprême^ U source de tout bien, et vous «ères au 
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comble de vos désirs. Qu'aimez* vous, 6 met» se»»? Qqe 
désirez-vous, à mon âme? Vous ne trouverez que dans ce 
bien par essence tout ce que vous pouvez jamais aimer ou 
désirer. Si c'est la beauté qui voua plait, les justes ne 
brilleront-ils pas comme autant de soleils? Si e'est l'agi- 
lité, la foree^ la liberté du corps, ces justes ne seront-ils 
pa» semblables aux anges de Dieu! Leur corps, quoique 
mis en terre tout matériel et destitué de sentiment et de 
vie, n» ressuscitera-t^il pas spirituel en quelque manière, 
sinon par un effort de la nature, du moins par un effet 
de la toute-puissance de Dieut Si c'est une longue et 
beareuse vie que vous souhaitez, ne jouira-^t-on pas dans 
le ciel d'une éternité de bonheur, d'une santé inaltéra-* 
bie? Les justes ; vivront éternellement^ et leur salut ne 
sera pas moins que le Seigneur lui-même. Les mets les 
plus exquis, les breuvages les plus délicieux ont-ils rien 
de comparal)Ie à ces mets tout divins , à ces torrents de 
délices, à ce séjour de gloire qui n'est autre que la mai-^ 
son de Dieu? Si c'est l'harmonie qui vous touche, les 
sngefi n'y chantent-ils pas sans cesse à la louange de 
IKeu d'harmonieux cantiques? Si ce sont des plaisirs , 
Bon pas impurs, mais innocents, le Seigneur ne comblera- 
t-il pas les saints d'ineffables plaisirs? Si c'est la sagesse 
qui V0U9 charme, ne la verront-ils pas sans voile? Si ce 
sont les plaisirs d'une amitié toute pure, n'aimeront-ils 
pas Dieu plus qu'eux-mêmes , ne s'aimeront^ls pas les 
uns les autres comme eux-mêmes , et Dieu ne les aimera^ 
t-il pas plus qu'ils ne s'aimeront eux-mêmes? Ce ne 
sera que par lui qu'ils s'aimeront, qu'ils s'aimeront les 
uns les autres et qu'ils s'aimeront eux-mêmes. Si c'est 
l'union que vous aimez, ne seront-ils pas unis par une 
même volonté, n'en ayant pas d'autre que celle de Dieu? 
Si ç*est la puissance que vous ambitionnez, ne pourront- 
ils pas tout ce qu'ils voudront , comme Dieu peut tout ce 
qu'il veut, excepté que c'est par lui-même que Dieu peut 
tout ce qu'il veut , au lieu que ce ne sera que par lui 
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qu'ils pourront tout ce qu'ils voudront ? Comme ils ne 
voudront rien que ce que Dieu voudra, de même il voudn 
tout ce qu'ils voudront, et rien de ce qu'il voudra ne 
pourra ne pas être. Si ce sont les honneurs et les richesses 
que vous désirez , Dieu ne rendra-t-il pas maîtres de 
toutes choses ses bons et fidèles serviteurs? Ds seront 
même appelés les enfants de Dieu, et ils le seront en effet 
Et où se trouvera son Fils unique, ils se trouveront ausii 
comme héritiers de Dieu et cohéritiers de Jésus-Ghrist 
Enfin s'ils ne désirent qu'une entière assurance de jouir 
à jamais d'un tel bonheur, ne seront-ils pas aussi sûn 
que ce souverain bien ne leur manquera pas, qu'ils le 
sont de ne le jamais perdre de leur plein gré, et que celai 
qui les aime, et qui n'est autre que ce souverain bien, ne 
le leur ôtera jamais malgré eux? Parce que rien n'est 
plus puissant que Dieu, rien ne les séparera jamais de 
ce Dieu, seul tout-puissant. Et quel bien ne se trouTe 
point oii se trouve un si grand bien ! 

cœur humain, cœur destitué de tout, cœur accablé de 
peines et de misères, quelle serait votre joie de jouir de 
tant de biens! Pourriez-vous jamais porter la joie d'un tel 
bonheur? Mais si quelque autre, que vous aimeriez comme 
vous-même, jouissait comme vous de la même félicité, 
n'en sentiriez- vous pas redoubler votre joie? Vous n'en 
ressentiriez pas moins pour lui que pour vous-même. Et 
si au lieu d'un seul il s'en trouvait plusieurs qui jouissent 
à l'égal de vous , n'en auriez-vous pas autant de joie pour 
chacun d'eux que pour vous-même? Quelle sera par con- 
séquent la joie de cette multitude innombrable d'anges et 
d'hommes bienheureux qui seront unis à jamais d'un si 
parfait amour! Si donc le cœur de l'homme n'est qu'à 
peine capable de porter la joie d'un si grand bien par rap- 
port à lui seul, comment sera-t-il capable de porter cette 
même joie par rapport à tant d'autres qui la partageront 
avec lui? On a de la joie du bien de quelqu'un à proj^r- 
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)n que Voa aime, et comme chacun de tous ceux 
li jouiront de cette béatitude infinie aimera Dieu sans 
mparaîson plus que soi*-même, et que tous les autres 
ec soi-même, il aura par conséquent sans comparaison 
sa de joie de la félicité de Dieu que de la sienne propre, 
At celle de tous les autres avec lui. Et de même que les 
prits bienheureux peuvent aimer Dieu de tout leur 
ïàTf de tout leur esprit et de toute leur âme , sans que 
lté leur âme, tout leur esprit et tout leur cœur soient 
l^flbles ni parfaitement dignes d'un tel amour, de 
hhe tout leur cœur, tout leur esprit et toute leur âme 
Suffiront pas à porter la joie dont ils seront comblés. 

int Augustiii. Méditations, ch. xzi-xxiii. Manuel, ch. xzxiv-xxxv.) 
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y. DES MOYENS D'ARRIVER A LA rBHFaarOM. 

Tout d'abord , dit le Seigneur, lave^vous i nettoyexi* 
vous; et purifiez vos &mes de toutes leurs taobes^ afia 
que n'étant plus souillés de la corruption du péché, tous 
paraissiez devant mes yeux ainsi qu'une terre fiiconda : 
apprenez à faire de bonnes œuvres : rendez justice k 
l'orphelin; et maintenez le droit de la veuve, pour que h 
terre de vos cœurs produise des pâturages en abon- 
dance, et des arbres fertiles en fruits. Venez, et que je 
vous instruise, dit le Seigneur, afin que vous deteniâ 
des astres dans le firmament du ciel , et que vous éclai- 
riez la terre. 

Ce riche de l'Évangile demanda au bon maître ce qu'il 
devait faire pour acquérir la vie étemelle. Que ce bon 
maître, qu'il croyait n'être qu'un homme, et qui est bon 
parce qu'il est Dieu , lui dise : Que s'il veut arriver à la 
vie, il faut qu'il observe les commandements ; qu'il fuie 
la corruption du péché ; qu'il ne soit ni homicide, ni 
adultère, ni larron, ni faux témoin, afin de paraître ainsi 
qu'une bonne terre, et que de là naissent le respect envers 
les parents, et la charité envers le prochain. J'ai fait 
toutes ces choses, répondit-il. 

Et d'où procèdent donc tant d'épines, si cette terre porte 
de bons fruits ? Va, arrache ces buissons épais de l'ava- 
rice : vends tout ce que tu possèdes; donne- le aux pau- 
vres, et tu seras comblé de biens, et tu auras un trésor 
dans le ciel ; suis le Seigneur si tu veux être parfait, et 
du nombre de ceux qu'il instruit dans la divine sagesse, 
lui qui connaît la distinction qu'il convient d'apporter 
entre le jour et la nuit, et qui te la fera aussi connaître, 
afin que tu trouves place entre les astres du ciel. Ce qui 
n'arrivera jamais si ton cœur n'est dans le ciel : et ton 
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ccsur n*y sera jamais, si ton trésor n'y est, ainsi que tu 
Tas appris de ce bon maître. Mais cette terre stérile s'at- 
trista de ce langage, et les épines étoufiërent la semence 
de la parole de Dieu. 

Quant à vous, race choisie, âmes saintes, qui êtes les 
faibles du monde , vous qui avez tout abandonné pour 
suivre votre Seigneur ; allez après lui » et confondez les 
puissants du siècle : que vos pieds purs et sans tache 
marchent après votre maître ; et reluisez dans le firma- 
ment, afin quelles cieux annoncent sa gloire en mettant de 
la différence entre la lumière des parfaits, qui ne le sont 
pas encore néanmoins autant que les anges, et les ténè- 
bres des imparfaits et des petits, qui ne laissent pas que 
de lui être chers. Luisez sur toute la terre, et que ce jour 
tout enflammé des rayons du soleil qui est au-dessus 
des cieux annonce au jour, c'est-k-dire aux parfaits, la 
parole de sagesse ; et que la nuit que la lune éclaire an- 
nonce à la nuit, c'est-à-dire aux petits et aux imparfaits, 
la parole de science. 

La lune et les étoiles luisent dans la nuit; et la nuit ne 
les obscurcit pas, puisqu'au contraire elles l'illuminent 
autant qu'elle est capable d'être illuminée. Car comme si 
Dieu eût dit : Que les astres soient créés dans le firma- 
ment du ciel, lorsqu'il lui plut de former l'Église, on en- 
tendit soudain un grand bruit venant d'en haut tel qu'un 
tourbillon violent, et l'on vit comme des langues de feu 
qui , en se divisant, s'arrêtèrent sur la tête de chacun de 
ceux qui étaient présents : ainsi des astres ayant la pa- 
role de vie furent créés dans le firmament du ciel. Cou- 
rez partout, feux sacrés, feux admirables. Car vous êtes 
la lumière du monde , et vous n'êtes pas cachés sous le 
boisseau. Celui auquel vous êtes unis et qui est monté 
dans le ciel vous y fait monter après lui : courez donc, et 
faites-vous connaître à toutes les nations du monde. 

(8aiQiÂugUBtin« Confetiions, liv. XUI, ch. xix.) 
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VI. DU RENOXCEMENT AD MONDE. 

Écoute donc, mon fils, et reçois avec respect la loi Je 
ton père, je dis la foi d'Augustin, et ne rejette pas les 
conseils de ta mère, titre que la piété de ce saint évéqoe 
peut prendre justement k ton égard, puisqu*il t'a portj 
dans son sein dès ton enfance, et qu'après 1* avoir nourri, 
dans ta jeunesse, du lait de la science du siècle, il désire 
encore te faire goûter la douceur du lait spirituel, et t*é- 
lever pour Jésus-Christ. 

Car, bien que selon la vie corporelle tu sois dans an 
âge avancé, ce saint prélat te regarde dans la vie spiri- 
tuelle comme un enfant au berceau , qui n'est pas en- 
core bien formé à la parole de Dieu , et qui ne mardie 
qu'avec peine et d'un pas chancelant dans la voie da 
Seigneur. Tu y marcheras néanmoins avec sûreté, si tu 
suis les conseils de ce saint évéque, te laissant conduire 
par lui comme si tu étais soutenu par la main d'une 
mère, et porté dans les bras d'une nourrice. Si tu reçois 
ses avis avec respect et si tu les suis exactement, tu seras 
couronné de grâces et de bénédictions, pour me servir en- 
core des paroles du Sage; et tu deviendras alors, non en 
songe , mais en réalité , consul et pontife ; Jésus-Christ 
voulantbien remplir, parles solides effets de sa puissance, 
ces vains fantômes de grandeur que ton imagination t'a 
présentés dans tes rêves. 

Oui, Licentius sera effectivement consul et pontife; il 
méritera d'être élevé à la dignité du sacerdoce, et à celte 
d'un vrai consul, s'il règle sa conduite sur les instruc« 
tions des prophètes et des apôtres ; s'il s'attache à saint 
Augustin, comme Elisée au prophète Elie, et comme le 
jeune Timothée au grand apôtre saint Paul; s'il le suit 
fidèlement dans les voies de Dieu , marchant comme lot 
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sur le5 traces des saints, pour apprendre à mériter le 
sacerdoce par une vie toute sainte , et à travailler un 
jour, comme un docteur, à Tinstruction des peuples. 

Mais c*est assez t* avertir et t*exhorter. J'estime, en ef- 
fet, qu*il ne faut ni beaucoup de paroles ni beaucoup 
d'efforts, mon cher Licentius, pour exciter en toi Tamour 
du Christ; car dès ton enfance, le vénérable Augustin, 
par ses discours enflammés, ne t'a-t-il pas embrasé de 
sèle pour la vérité et la sagesse, lesquelles sont le Christ 
même et, pariçi tous les biens , le souverain bien î Que 
s'il n*a rien pu auprès de toi , que ferai-je , moi qui lui 
suis si grandement inférieur et qui me vois privé de toutes 
les ressources qu*il possède? Mais, comme j*espère que, 
grâce à la puissance d'un tel maître et à l'excellence de 
ton esprit , le progrès qu'il te reste à faire est moins 
considérable que celui que tu as déjà fait, j'ose aspi- 
rer au double avantage et d'être comparé à l'illustre 
Augustin par ma légitime sollicitude pour toi, et de 
prendre place par mon évidente affection parmi ceux qui 
désirent ton salut. Quant à la gloire d'un si heureux 
résultat, je sais que c'est à Augustin qu'il faut, avant 
tout, la rapporter. 

Je crains, ô mon fils, que mes paroles téméraires n'of- 
fensent et n'importunent tes oreilles, et que, par les 
oreilles, ne pénètre jusqu'à ton âme la blessure de l'en- 
nui. Heureusement je me rappelle que, dans une lettre, tu 
m'as témoigné avoir du goût pour le rhythme de la poésie, 
et c'était aussi pour moi un attrait, à ton âge. J'ai donc 
trouvé dans ce souvenir même un remède , qui me per- 
mettra d'adoucir les amertumes que je pourrais causer à 
ton âme, et par la modulation des vers je t'attirerai au 
Seigneur, l'auteur de toute harmonie. Prête-moi donc, je 
te prie, une oreille favorable ; ne méprise pas des paroles 
3Ù je défends la cause de ton salut, et dans mes chants 
imparfaits ne considère que le soin pieux et la tendresse 
paternelle qui m'animent. Le nom du Christ, qui s'y 
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trouve, te nom qui est au-dessus toftt nom, exclu! 
d'ailleurs ehez un croyant tout dédain. 

« Donc, plus de retard; brise les attaches du siècle: 
ne redoute pas le joug léger et doux da Seigneur. Au 
esprits distraits Téclat des choses présentes peut sembler 
merveilleux; mais un esprit sage n'en est point touché. 
Alaintenant la perfide Home te sollicite et t'attire par ses 
prestiges. Home, hélas! qui peut amollir les plus robustes 
courages. Mais, ô mon fils, je t'en conjure, que toujours 
le souvenir présent d'Augustin ton père te protège contre 
les charmes de cette enchanteresse! Au miUeu des noqk 
breux périls de cette fugitive existence, considère sa véné- 
rable image; porte-la dans ton cœur, et tu seras sapvé. 
Et cependant je te le dirai, je te le répéterai sans cesie, 
fuis les dangers d'un pénible labeur. 

« C'est un mot caressant que la gloire; au fond, 6*ei| 
un misérable esclavage; c'est une perpétuelle angoisse; 
d'abord on la désire et bientôt on se repeni d^ l'avoir 
désirée. On aime à monter sur les hauteurs; on treosUe 
d'en descendre; qu'on chancelle, et la chute deviest 
d'autant plus grave qu'on était plus élevé. 

<c Maintenant les faux biens te plaisent; maintenant 
Tambition remplit tes voiles de son souffle , et la vide 
renommée t'entraîne sur son fragile char. Mais quand ta 
auras éprouvé les déceptions inévitables d'une carriire 
chèrement achetée, quand tu succomberas sous un fardeau 
accablant, trop tard et vainement tu accuseras de frivoles 
espérances : et les liens que tu formes maintenant, tu 
les voudras briser. Vainement alors tu te souviendras 
avec douleur d'avoir méprisé les avertissements pleins 
de vérité d'Augustin ton père. 

« C'est pourquoi si tu es sage, si tu es pieux , mon en- 
fant, écoute-moi ; accepte les paroles de tes pères et le 
conseil des vieillards. « Pourquoi retirer du joug ton col 
indocile? Mon fardeau est léger, mon joug est doux. » 
Voilà ce que dit la voix pieuse du Christ : crois en Diea, 
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Ntmets ta t£(e aU joug, ta boucha h un frein qui n'a rien 
B dur, et courbe tes épaules bous un poide qui sera lé- 
or* Tu le peui maintenant que tu es libre, maintenant 
U6 ne ta retient aucune chaîne, ni le soin d'une fa- 
ïillûi ni la préoccupation d'un emploi. C'est la vraie li- 
etté qua de aernr le Christ, et c'est en lui qu'on est 
apérieur à tous. li n'est point l'esdaTe des maîtres des 
ommeé, ni l'esclave des vices, ni l'esclave des rois su* 
lerbes^ cditi qui s'est donné uniquement au Christ aon 
ifigaeuif. 

■ Au contraire ne crois pas qu'il aoit libre cé riche , 
«porixi ex fastueux , que tu vois sur son char parcourir 
Loaie étonnée, et qui samblé si jaloux de son indépen- 
jliet, qu'il dédaigne de^rber la téte devant Dieu. In- 
Mrtauié, il est l'esclave de beaucoup de mortels, il est 
aadava même d^esdaves; et c'est pour être dominé par 
qu'il achète des serviteurs. Ils savent, ceux qui otit 
ottéert l'insolence des eunuques, ^ l'insolence des pa- 
lis; ils savent ceux qui, de leur plein gré, se sont jetés 
ans les misères de Rome ; ils savent que de sueur, que 
la honte leur a coûté cette chlamyde dont ils se parent, 
9 poste dont ils tirent vanité. Bien plus ; ce puissant de 
a terre qui, au prix de tous les sacrifices, a obtenu d'être 
npérteur à tous, ne peut parvenir h n'être pas, à son 
our, esclave. Car lorsque, dans Rome entière, il a étalé 
on arrogance , il se trouve être l'esclave des démons , 
misqu'il adore leurs images» 

« douleur ! Ce sont là les hommes qui te retiennent 
i Rome, 6 Licentius? £t si tu méprises le royaume du 
Ihrist, c'est pour leur plaire? Tu appelles tes maîtres, 
a Bidues, la téte baissée, ceux que tu vois être les es- 
laves de la pierre et du bois? Insensés qui honorent d'un 
lom divin l'argent et l'or, et dont la religion est celle de 
ies malades qui s'appellent avares! Que cdui-là dotic 
ès aime, qui n'aime pas Augustin; quecdui4à ne songe 
)a8 à adorer le Christ, qui s'étudie k leur être agréable* 



iU QUATRIÈME PARTIE: 

« C*eât pourquoi Dieu lui-même a dit : « qu*on ne peut 
servir deux maîtres, » parce que Dieu n'agrée que rime 
qu*il possède tout entière. Il n*y a qu'une loi; il n'y i 
qu'un Dieu ; il n'y a qu'un Christ qui procède du P^; 
il n'y a qu'une seule manière de servir un seul Sei- 
gneur. Autant la terre est distante du ciel, autant diiBn 
l'empire de César de l'empire du Christ. 

« Relève-toi donc, Licentius, et, pendant même cette 
vie terrestre , par la pensée transporte-toi dans les pores 
régions , sans que la chair arrête ton élan. Dès main- 
tenant meurs à tous les actes corporels; et que ton taie 
rassérénée goûte, à l'avance, les biens de la vie céleele. 
Quoique retenu par les entraves du corps, tu jouini de 
la libre condition des esprits, si par un pieux effort ta 
triomphes des obstacles de la chair et les surmontai. • 

Voilà, mon cher enfant, ce que mon sincère amour poor 
toi m'a porté à t'écrire ; si tu reçois mes conseils, Diei 
lui-même te recevra. Persuade-toi qu'en moi Augoitio 
s'est dédoublé; écoute avec une même piété la voix dé les 
deux pères. Si tu les repousses, leur douleur à tous deox 
te sera un accablant reproche. Si tu obéis & leurs exho^ 
tations, tu leur deviendras à tous deux un fils bien-aimi 
C'est pour toi que deux pères se sont consumés d'inquié- 
tude, et ce te sera un grand honneur, que de les avoir 
réjouis tous deux. 

Que si j'associe mon nom à celui d'Augustin, ce n'est 
pas que je me prétende son égal par le mérite; je ne me 
compare à lui que par mon seul amour pour toi. Car 
quelles eaux répandre sur toi, des faibles sources dont je 
dispose? £t sans moi, n'es- tu pas arrosé par deux sources 
fécondantes? Car voici d'un côté Alype ton frère, et de 
l'autre Augustin ton maître : le sang de celui-là coule 
dans tes veines; celui-ci a cultivé ton esprit. Tu as un 
tel frère et un tel précepteur, Licentius, et porté par eux 
comme sur des ailes, tu hésites à t'élancer vers les 
•cieux! 
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loi que tu fasses, le inonde ne peut espérer en toi un 
^ amateurs, et tu ne donneras pas à la terre une 
que réclame le Christ. Vainement tu médites une 
B alliance et des honneurs, un jour tu seras restitué 
i Seigneur. Deux justes vaincront, je m'assure, un 
eur, et les prières de ton frère l'emporteront sur tes 
c. Reviens donc là, où ton père par sa voix, ton frère 
}pn sang, tous deux prêtres, te conjurent de revenir. 
3 rappellent vers ta patrie; car maintenant tu désires 
lemeures qui te sont étrangères, et ta demeure est 
même de ton maître. C'est là qu'il faut diriger tes 
là qu'il faut t' attacher; égaré au dehors, contempteur 
i félicité qui t'est propre, comment espérer une félicité 
i*est pas faite pour toi ? Yeux-tu ne plus t' appartenir à 
aéme, et, conduit par tes sens dans les vides lointains 
.ehors, être exilé, hélas I de ton propre cœur? Mais je 
line ici ces'conseils , que je te donne comme un père 
n fils, comme un père qui ne craint ni ne désire 
pour toi qu'il ne craigne et ne désire pour soi-même, 
vers donc, si tu les médites, un jour t'apporteront 
ie ; si tu les négliges, ils seront un témoignage contre 
Que le Christ, ô mon fils très-cher, te<M)nserve sain 
auf pour moi, et qu'il t'asservisse à jamais à lui- 
le. Vis, c'est là mon souhait le plus ardent; mais vis 
r Dieu , car vivre pour le monde, c'est une œuvre de 
t; la vraie vie est de vivre pour Dieu. 

(Saint Paulin. Lettre à Licentiut.) 
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Vn. LES CONVERSIONS. 

Il faut ifnd je racoîité les iihpUi^téé pàsâéet qui oat 
corrompu la chasteté dë inoii ftihe. Et ai j'éntr^reikdBee 
irécit, ce n'est pâs qlie j'àiMe ces déaoMréii, Seigneur, 
mais c'eët au cetitf&ijre afiii de eontihueir à Tout iimer 
toujours davantage* Car je Vous aimé, A ilioil 1KM,.et 
j*aime l*aniout' qiiD j'ài pouk* Voiis. Et é*^st pat léituRt- 
veiVient de l^et àmour que je veux répasaer daài mainé- 
moire avec amertniHé et avéb reg^t les fautiBs de h» 
jeunesse, afin que te souvenir atner et cuisant sèirrt ï 
me faire goûter, d'uhe teahièire encore plus eenaible, te 
douceurs ineffables que je trouve en voUs, et qui né MMt 
ni trompeuses comme les fattsseè douceurs de là terfe, 
ni funestes comme ces malheureux plàisirl», ni pàttv- 
gères et périssables comme tes vâines délites ; mais id- 
lides, heuréuses et assuriâes. C'est vous, rhoti Dieu, qiti 
rassemblez et réunissez en votre seul et unique amonr 
toutes les puissances de mon esprit et de mon ctie'ur, ^ne 
le vice et les passions avaieht divisées éh tant de pàttitt, 
lorsque m'éioignant de votre tinité suprême je me suis 
répandu dans la multiplicité de% e)néat'ures, et me buIb 
égaré en tant de routes perdues. Car en la fleur de it^i 
jeunesse je brûlais du désir de me rassasier des voluptés 
basses et terrestres. Ainsi la beauté de mon âme s'était 
flétrie, et je n'étais plus que corruption et pourriture 
devant vos yeux, pendant que je me plaisais en moi- 
même, et que je n'avais point de plus grande joie que 
de plaire aux yeux des bommes. 

Je mettais donc mon plus grand plaisir à aimer et à 
être aimé. Mais je ne demeurais pas dans les bornes de 
l'amitié chaste et lumineuse, où les seuls esprits s'en- 
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impures qui s'élevaient de la boue et du limon de ma 
chair et des bouillons de ma jeunesse obscurcissaient 
mon cœur, et l'offusquaient de telle sorte qu*il ne pouvait 
discerner la sérénité pure et resplendisêanle d'une affec- 
tion légitime d'avec leâ images ténébreuses d'un amour 
coupable. Ces deux causes qui se mêlaient ensemble em- 
portaient la faiblesse de mon âge dans les dérèglements 
violents des passions , comme au travers des rochers et 
des précipices, et la plongeaient dans les abîmes. 

Votre colère était enflammée contre moi, Seigneur, 
et je ne m^eti apercevais pas. Car, pour punition de mon 
orgueil, te bruit que faisaient les chaînes de ma captivité 
misérable m'avait rendu sourd à votre voi^c : je m'éloi- 
gnais de vous et vous me laissiez aller. Mon cœur était 
tout bt^lant, tout bouillant : il se répandait, il se dé- 
bordait, il se fondait en débauches. Et cependant, Sei- 
gneui", vôus vous taisiez. mon Dieu, qui avez si tard 
rem|)li mort âme d'une sainte joie, vous demeuriez alors 
dans le silence, et je m'éloignais toujours de vous en 
m* avançant de plus en plus dans les passions sensuelles, 
aussi stériles en vrais biens que fécondes en misères et 
étt douléurs. Mais quoique je fusse dans l'état du monde 
le plus vil et le plus abject, je ne laissais pas d'être 
toperbé dàtts irta bassesse : et quoique je me lassasse 
eh Yharchant toujours dans l'iniquité, je ne laissais pas 
d*6tre înqyiiet et d'être lagilé dans ma lassitude. 

C'eût été du moins uh soulagement pour moi, Sei- 
gneur, que quelqu'un eût pu modérer alors mes peines, 
de telle sorte que les flots impétueux de ma jeunesse ne 
s'étendissent point au delà des bords et du rivage de 
l'union conjugale. 

Mais d'autre part je devais écouter avec plus d'at- 
iention le bruit de ces paroles célestes et de cette voix de 
tonnerre que vous avez fait sortir de la bouche de votre 
apôtre comme d'une nuée toute divine : « Les personnes 
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mariées souffriront des afflictions en la chair. • Et encore : 
«Celui qui n*a point de femme ne pense qu*aui choses de 
Dieu et aux moyens de plaire à Dieu ; au lieu que celui qui 
est marié pense aux choses de ce monde et aux moyens 
de plaire à sa femme. » Je devais me rendre plus attentif 
à écouter ces excellentes paroles , et, en me privant de 
ces plaisirs profanes pour le royaume des cieux, me 
mettre en état de jouir un jour de vos saints et inefihldes 
embrassemeuts. 

Mais, hélas! les impétueuses ardeurs de la jeunesse 
me transportèrent tellement hors de moi-même que je 
vous ai abandonné, Seigneur, pour céder au flot de mes 
inclinations vicieuses. Mais en violant votre loi je n'évi- 
tais pas vos châtiments. Et quel est Thomme sur la terre 
qui puisse les éviter? réprouvais toujours Teffet de votre 
présence par les peines et les plaies secrètes dont vous 
me frappiez pour mon salut ; et ce traitement était d'ait- 
tant plus doux qu'il paraissait plus sévère. Vous répan- 
diez sur tous mes plaisirs déréglés des dégoûts pleins 
d'amertume, afin de m'engager ainsi à chercher d'autres 
jouissances qui fussent sans dégoûts et sans déplaisirs. 
Mais où les pouvais-je trouver hors de vous, mon Dieu, qui 
feignez que l'accomplissement de vos préceptes est accom- 
pagné de quelque peine, comme dit votre prophèle^quine 
nous blessez que pour nous guérir, et ne nous tuez que 
poumons empêcher de mourir en nous séparant devons! 

Où étais-je. Seigneur, et combien dans cet exil me 
trouvais-je éloigné des délices de votre sainte maison, 
en cette seizième année de mon âge, où je me rendis es- 
clave de cette folle et violente passion qui, à la honte 
des hommes, règne avec tant de licence dans le monde, 
quoiqu'elle soit condamnée par vos lois si saintes et si 
redoutables ! Et pendant que j'étais prêt à périr dans 
cette tempête, mon père et ma mère ne prenaient point 
souci de m'ouvrir le port du mariage; mais ils pensaient 
seulement à me rendre capable de prononcer de beaux 
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[iscours et de persuader les hommes par mon ëlo- 
[uence. 

Mais k qui dis-je ceci ? Ce n*est pas à vous, mon Dieu, 
[ai savez tout. Je le dis à mes frères en m'entretenant 
ivec vous, je le dis à tous les hommes, ou plutôt à ceux 
[ui pourront jeter les yeux sur ce que j'écris, en quelque 
wtit nombre qu'ils puissent être; et le but que je me pre- 
sse en tout ce livre, mon Dieu, est de considérer moi- 
néme et de porter les autres à considérer avec moi de 
lael profond abîme de misère nous devons pousser nos 
aïs en haut, afin qu'ils pénètrent jusqu'à vous. Et néan- 
moins vous vous approchez de nous, et vous êtes tout 
jirét à nous écouter, aussitôt que notre cœur reconnaît 
les fautes et que nous commençons à vivre par l'esprit 
Tune véritable foi. Or, il n'y avait personne alors qui 
se louât extraordinairement mon père de ce qu'il me 
lennait, au delà de ce que son bien lui pouvait per- 
mettre, tout ce qui m'était nécessaire pour continuer 
mes études; nul de ses concitoyens, quoique beaucoup 
plus riche que lui, ne prenant un tel soin pour ses en- 
fants. Et cependant il ne se mettait nullement en peine 
j'avançasse dans votre crainte à mesure que j'avan- 
^is en âge, ni que je fusse chaste; mais il ne désirait 
autre chose sinon que je fusse éloquent. 

Ainsi donc ce fut en la seizième année de mon âge que 
je me sentis piqué par les pointes des désirs impurs. Ces 
épines et ces ronces crûrent tout d'un coup et s'élevèrent 
par-dessus ma tête, sans qu'il se trouvât aucune main 
favorable pour les arracher. 

Et vous , hélas ! mon Dieu , vous demeuriez dans le 
silence pendant que je m'éloignais si fort de vous. Mais 
comment oserais-je dire que vous soyez demeuré dans le 
silence? De qui étaient les paroles que ma mère, votre 
fidèle servante, faisait retentir à mes oreilles, sinon de 
vous, mon Dieu, qui me parliez par sa bouche? Et 
néanmoins il n'y en eut aucune qui pénétrât jusque dans 
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mon cœur, et qui me persuadât de lui obéir. Car il qia 
souvient que, dans l'appréhension qu'elle avait que je ne 
tombasse dans le vice , elle me prit un jour en particu- 
lier , et m'avertit avec une extrême émotion de me 
point laisser emporter h des amours coupables. 
remontrances passaient dans mon esprit poi^r àfi& re<i 
montrances de femme , et il me semblait qu'il m'eût été 
honteux de les suivre. Cependant je pe m'apercevais pM 
qu'elles étaient d'un Dieu , et qu'elles venaient dévoue; 
et au lieu que je m'imaginais que vous vous tai^ie^ t j 
ma mère seul^me parlait , c'était vous-mêipe qui me p(u> \ 
liez ainsi par elle , et c'était vous-même que jç ipéprisaii | 
en elle : que je méprisais , dis-je , moi qui étai» son fib, 
et qui étais votre serviteur et le fils de votre «eryante* 
Mais alors j'étais dans une profonde ignorance de tout^ 
choses ; et je courais dans le précipice avec un tel aveu- 
glement , que me trouvant parmi les jeunes gens de moQ 
âge , qui se vantaient publiquement de leurs excès et de 
leurs débauches, et s'en glorifiaient d'autant plus qu'elle! 
étaient plus infâmes et plus criminelles , j'avais bont^ 
de n'être pas aussi corrompu que les autres , et je me 
portais avec ardeur au péché, non-seulement pour trou* 
ver quelque plaisir en le commettant , mais encore pour 
être loué de l'avoir commis. Qu'y a-t-il dans le monde 
qui soit digne de blâme que le vice? Et cependant par un 
renversement étrange , c'était la crainte même du hl&me 
qui me portait à me rendre vicieux. Et lorsque je n'a- 
vais rien fait qui pût égaler les débauches des plus per- 
dus , je feignais de l'avoir fait pour ne paraître pas d'au- 
tant plus vil et plus méprisable que je serais plu^ çhaete 
et plus innocent. 

Voilà , Seigneur , quels étaient ceux en la compagnie 
desquels je marchais dans le chemin large de la Babylone 
de ce monde , me roulant dans sa fange et dans sa boue 
comme dans des eaux de senteur et dans des parfums 
précieux. L'ennemi des hommes me foulait aux piede iU' 
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blement , et me plongeait dans le centre de la corrup- 
du péché , afin que je ne pusse jamais m'en retirer, 
1 mo séduisait p^rce que je voulais bien être séduit, 
si ma mère , qui était déjà sortie du milieu de Baby- 
mais qui néanmoins marchait encore lentement dans 
bemin de la piété, eut, il est vrai, le soin de m'avertir 
re chaste; maiç elle ne s'ipqi|iét^ pa^ asse?. veiller 
ma conduite , et de do^mçr des bQrne^ ^ me^ pa^T 
ks dont elle prévoyait la viqlence , e^ les resseri^apt 
» les bornes d'un légitipp^ parit^g^ , §i fiUes ne paut 
iqt être entièrement étouffée^, Ainsi elle ne se Pf^itpas 
3% en peine de remédier à pioq iç^d\ en nie i^^ri^nt ; 
ce c[tt'elle craignait qu'^n m' engageant (îiftfls les liens du 
riage , oq ne ruinât toute l'espérance qu'on çivait çqut 
de moi : je ne çli$ pas l'espérance d^ U vie future 
3lle attendî^it de votre miséricorde , uiais l'espérauce. 
je deviendrais uu jour babile daus les bell^s^lettres ; 

mon père et mi^ inère désiraient tous deux avec 
:'|iassioQ iinn^pdérée, quoique ppur des causes bien 
érex)tes. Car uiqu p^re le 4é^irait ^ p^rce qu'il ne pen^^ 
; presque point du tout à vpus , et qu'il forn^^it sur 
i des desseins et des pr^t^ntious iiu^gin^ires ; lUf^ 
le désirait , ps^rce qu'elle cray^it que ces sçieuçe^ 
) Von fait apprendre d'ordil^aire qux jeunesi gens « nob- 
lement ne xr\e nuiraient pa^ , mais fne §^rvir§^ient. 
s connaître , et à me donner tout h, vous, 
î'est , autant que je m'en puis ressouvenir , la jjuge^ 
Dt le plus véritable que je puisse porter de la disposi- 
1 où mon père et ma mère étaiçQt alors. Mais de plus, 
lieu de me conduire avec une sévérité tempérée paç 
iiscrétion et par la douceui* , ils nie lâc^aiçut la brid§ 
18 mes divertissements , me donnant UP^ liberté qui 
lit jusqu'à l'excès et jusqu'à la licence, et me laissant 
porter au dérèglement de mes différentes passions, 
isi mes ténèbres croissant toujours de plus en plus « il 
levait dans mon esprit, ô mon Dieu, cpmnie un brguil- 
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lard épais qui me dérobait la claire lumière de TOtre ^ 

étemelle vérité; et mon âme se fortifiait toujours, ou, :^ 

pour user du terme sacré de l'Écriture , s'engraissait eiH ^ 
core davantage dans la corruption et dans le mal. ' 



Cependant je vins à Garthage. Je n* aimais pas encore, 
mais je désirais aimer, et dans ma pauvreté et mon in- 
digence des biens du ciel, laquelle était d'autant pins ^ 
grande qu'elle était plus secrète et plus cachée à mes ^ 
yeux, je m'indignais en moi-même de ce que je n'Aiis ' 
pas encore assez pauvre. Gomme je désirais aimer, je ^ 
cherchais un objet que je pusse aimer. Les chemins stn ^ 
et où il ne se rencontrait point de pièges et de périh * 
m'étaient devenus odieux. Mon cœur était tout sec ettont * 
affamé dans la privation et le besoin où il se trouvait de ' 
cette nourriture intérieure, qui est vous-même, mon 
Dieu; mais je ne sentais point cette faim spirituelle, et 
je n'étais touché d'aucun désir pour cet aliment céleste 
et incorruptible. Ainsi le peu de soin que j'avais de le re- 
chercher ne procédait pas de mon abondance, mais de 
ma pénurie, et mon dégoût ne venait pas de ce que j'en 
fusse rassasié, mais au contraire de ce que j'en étais 
trop dépourvu. Ge défaut de la seule bonne nourritnre 
que mon âme pût recevoir l'avait rendue toute languis- I 
santé et toute malade, et comme elle était couverte d'ul- 
cères, elle se jetait misérablement hors d'elle-même. 

G'est ainsi que je ternissais sa splendeur et sa lumière 
par les vapeurs infernales qui sortaient comme de l'abîme 
de mes passions vicieuses. Gependant, lorsque j'étais si 
difforme et si infâme, je ne travaillais par mon excessive 
vanité qu'à paraître agréable et honnête homme , et enfin 
je tombai dans les filets de l'amour où je désirais tant 
tomber et être pris. Je ne saurais, mon Dieu, vous bénir 
assez de votre miséricorde, lorsque je me souviens corn- 
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par votre bonté, vous mêlâtes de fiel et d'amertume 
a bonheur. Car aussitôt que je me vis aimé selon mon 
, je me sentis cruellement déchiré comme avec des 
s de fer toutes brûlantes, par les jalousies, les soup- 
les craintes, les colères et les piques. 



ilà les faiblesses et les tourments qui m'étaient de- 
\ un supplice. Je m'accusais moi-même beaucoup 
nvement qu'à l'ordinaire, je me tournais et me rou- 
lans mes liens jusqu'à ce que j'en fusse dégagé, et 
es moindres anneaux de cette chaîne auxquels je te- 
un peu, et qui m'enveloppaient encore assez pour 
pécher d'être libre, fussent tous rompus. Et vous ce- 
ant, vous me pressiez au fond du c<Burpar une sévère 
*icorde, ô mon Dieu, et redoubliez les sentiments de 
onfusion et de ma crainte, dont vous vous serviez 
16 d'aiguillons pour m' exciter à sortir de cette mal- 
îuse négligence, en me montrant d'un côté qu'il 
bonteux d'y demeurer, et en me faisant appréhender 
utre que si je n'achevais de rompre ce qui restait 
a chaîne, elle ne se renouât et ne m'attachât plus 
nent que jamais. 

r je disais en moi-même du plus profond de mon 
: Ne différons pas davantage. Convertissons-ilous 
ï cette heure, et par ces paroles je m'avançais dans 
ution de mon dessein. Je l'accomplissais presque et 
l'accomplissais pas néanmoins. Je ne retombais pas 
fois dans mes anciennes passions ; mais j'en étais 
« proche et semblais reprendre haleine. Je faisais 
te de nouveaux efforts; je touchais et embrassais 
[ue déjà le bien que je désirais, et néanmoins je ne 
ichais ni ne l'embrassais pas encore, puisque je n'é- 
pas entièrement résolu de mourir à la mort pour 
à la vie; le mal qui m'était tourné en habitude 
t plus de pouvoir sur moi que le bien auquel je n'é- 
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tais pas accoutumé. Et plus le moment de ma conYeîûon 
approchait, plus je sentais ma frayeur redoubler; 
cette frayeur suspendait seulement l'exécutioa de vm 
dessein , sans pouvoir me distraire ni me fair^ retourQi( 
en arrière. 

Ces niaiseries et ces folles vanités qui étaient mes an- 
ciennes amies me retenaient et, me tirant comme par la 
robe de ma chair, me disaient à voix basse : Voulez-vt^QS 
nous abandonner? Sera-ce dès ce moment que vous noui 
quitterez pour jamais? Et ce même moment yous ôtenh 
t-il pour jamais la liberté de faire cette action ou cettOW^ 
tre? Que votre miséricorde, mon Dieu, eiFace de lamé» 
moire de votre serviteur les images qui se présentaient 
alors à moi et ce que j'ai voulu exprimer sous ce9 npms 
d'une action ou d'une autre. Car quelles infamie^ nQ v^ 
nais-je pas à me figurer? 

Déjà, toutefois, mes passions ne me sollicitaient plm 
même à demi-voix; elles ne s'opposaient plus hardiment 
il moi en venant à ma rencontre; mais elles parlaient 
comme entre leurs dents derrière moi et me tiraient 
comme à la dérobée pour m' obliger à les regarder. Ainsi» 
quoiqu'elles ne pussent m'arrêter, elles ne laissaient pai 
de me retarder et de me rendre plus lent k secouer et ï 
rompre entièrement ces chaînes qui m'attachaient enoore 
à elles , pour passer avec vitesse oîi votre grâce m'appe* 
lait. Car l'habitude violente me disait : Pensez-vous poa- 
voir vivre sans elles? 

Mais elle ne me disait plus cela que faiblement, parce 
que, du côté vers lequel je portais mes yeux et où je crai- 
gnais de passer, la chasteté se présentait à moi avec un 
visage plein de majesté et de douceur, et joignant à un 
modeste souris des caresses sans afféterie, afin de me 
donner la hardiesse de m'approcher d'elle, elle étendait 
pour me recevoir et m'embrasser ses bras charitables, 
entre lesquels je voyais tant de personnes qui me pou- 
vaient servir d'exemple. Il y avait un grand nombre de 
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anes garçons et de jeunes filles, des hommes et des 
mmes de tout âge, des veuves vénérables et des vierges 
rivées jusqu'à la vieillesse. Et CQtte excellente vertu 
apparaissait pas stérile, mais féconde dans ces saintes 
aes, puisqu'elle y enfaptait tant de délices qu'elle 
Dçoit de vous, mon Dieu, qui êtes 301^ véritable et çé- 
>te épou}^. 

Et cependant elle se moquait de moi, mais d'une moque-, 
î propre h m'encourager, çomipe si elle m'eût dit : Crpyez- 
98 ne pouvoir faire ce quç fp^t ces hommes et ces filles? 
l'ont-ils pu par qux-mèiïies? N'est-ce point par la puis- 
nce de leur Dieu et de leur Seigneur î G'qst lui qui m'a 
nnée h eux, Trouvez-YQus étrange que vous tombiez, si 
us croyez pouvoir vou§ soutenir de vous-même? Jetez- 
us entre les bras do Dieu et ne craignez point. Il ne s^re- 
erapas afin de vous Iftisser tomber. Jetez-vous-y hardi- 
mt, il vous recevra et vous guérira. Alors je rougissait m 
)i-inâme de que j'écoutais encore le murmure de ces 
ûseries dont i'ai parlé^ et demeurais ainsi dans l'incer- 
ade , lorsqu'il mê sembla quçi la chasteté continuait à 
^ dire : Fermez l'oreille aux discours impurs d^ votre 
air toute terrestre, afin de la mortifier, Elle vous re- 
ssente des plaisirs, mais ces plaisirs sont-ils compara- 
is à ceux qui se trouvent dans la loi de votre Dieu? Ce 
nbat qui se passait dans mon cœur n'était qu'un com- 
l de moi-même contre moi-même. Et Alype, qui était 
ijours près de moi , attendait sans me rien dire quelle 
•ait la fin de cette agitation extraordinaire. 

Dr, après qu'une profonde méditation eut tiré des plus 
^retB replis de mon âme et exposé à la vue de mon 
prit toutes mes misères et tous mes égarements, je 
(itis s'élever dans mon cœur une grande tempête qui 
i suivie d'une grande pluie de larmes, et afin de la 
uvoir verser tout entière avec les gémissements dont 
e était accompagnée, je me levai et me séparai d' Alype, 
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jugeant que la solitude me serait plus propre pour 
pleurer tout à mon aise; el je me retirai assez loin à 
l'écart, afin de n'ôtre point troublé même par la présence 
d'un si cher ami. 

Voilà l'état où j'étais, et dont il s'aperçut. Car je crois 
que j'avais prononcé quelque parole d'un ton de voix qui 
témoignait assez que j'étais tout prêt à fondre en larmes. 
Ainsi je me levai ; et lui, rempli d'étonnement, demeura 
au même lieu où nous nous étions assis. Quant à moi, je 
me couchai par terre sous un figuier : je ne saurais dire 
en quelle manière ; et ne pouvant plus retenir mes larmes, 
il en sortit de mes yeux des fleuves et des torrents, que 
vous reçûtes comme un sacrifice agréable, b mon Dieu! 
Je vous dis plusieurs choses ensuite, sinon en ces mêmes 
termes, au moins en ce même sens : Seigneur, jusques à 
quand? Jusques à quand serez-vous en colère contre moi? 
Oubliez s'il vous plaît mes iniquités passées. Car je con- 
naissais bien que c'était elles qui me retenaient. Et c'est 
ce qui me faisait dire avec une voix lamentable : Jusques à 
quand? Jusques k quand remettrai-je toujours au lende- 
main? Pourquoi ne sera-ce pas tout à cette heure? Pour- 
quoi mes impuretés ne finiront-elles pas dès ce mo- 
ment ? 

Comme je parlais de la sorte, et pleurais très-amère- 
meut dans une profonde affliction de mon cœur, j'entendis 
sortir de la maison la plus voisine une voix comme d'un 
jeune garçon ou d'une jeune fille qui disait et répétait 
souvent en chantant : « Prenez et lisez : Prenez et lisez. » 
Je changeai soudain de visage , et commençai à me de- 
mander à moi-même si les enfants ont accoutumé de 
chanter en certains jeux quelque chose de semblable; et 
je ne me souvins point de l'avoir jamais remarqué. Ainsi 
j'arrêtai le cours de mes larmes, et me levai sanspouvoir 
penser autre chose, sinon que Dieu me commandait d'ou- 
vrir le livre des Épîtres de saint Paul, et de lire le pre- 
mier endroit que je trouverais : car j'avais appris que 
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aint Antoine, étant un jour entré dans l'église lorsqu'on 
isait l'Ëvangile, avait écouté et reçu comme particulière- 
aenl adressées à lui ces paroles qu'on en lisait : « Allez, 
rendez tout ce que vous avez, et donnez-le aux pauvres; 
îom aurez un trésor dans le ciel : et venez et me suivez; » 
it que par cet oracle qu'il entendit , il fut dans le même 
moment converti à vous, ô mon Dieu. 

Je retournai donc aussitôt vers le lieu oîi Alype était 
assis, parce que j'y avais laissé les Épîtres de saint Paul 
braque je m'étais éloigné. Je pris le livre : je l'ouvris, et 
dans le premier endroit que je rencontrai, je lus tout bas 
ces paroles sur lesquelles d'abord je jetai les yeux : « Ne 
mez pas dans les festins et dans l'ivrognerie, ni dans les 
impudicités et les débauches, ni dans les contentions et 
les envies : mais revôtez-vous de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, et ne cherchez pas k contenter votre chair salon 
les plaisirs de votre sensualité. » Je n'en voulus pas lire 
davantage; et aussi n'en était-il pas besoin, puisque je 
n'eus pas plutôt achevé de lire ce peu de lignes, qu'il se ré- 
pandit dans mon cœur comme une lumière qui le mit dans 
on plein repos, et dissipa toutes les ténèbres de mes doutes. 

Puis ayant marqué cet endroit du livre avec le doigt, 
ou je ne sais quelle autre marque, je le fermai, et d'un 
Wsage tranquille j'appris à Alype ce qui m'était arrivé. 
Lui de son côté me découvrit ce qui se passait en lui et 
que j'ignorais. Il désira voir ce que j'avais lu. Je le lui 
montrai; et considérant avec attention ce qui suivait 
dans ce passage k quoi je n'avais pas pris garde, il trouva 
ces mots : « Assistez celui qui est faible dans la foi. » Ce 
qu'il prit pour lui , et me le déclara aussitôt. Ainsi il se 
trouva fortifié par cette exhortation du Saint-Esprit; et 
sans hésiter, ni tarder, il se joignit à moi par une 
bonne et sainte résolution fort convenable à ses mœurs, 
qui depuis longtemps avaient été sans comparaison plus 
pures et plus réglées que les miennes 

De là nous allâmes trouver ma mère ; et lui ayant dit 
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ce qui était arrivé, elle s'en réjouit. Nous lui racontâmes 
ensuite de quelle sorte tout s'était passé ; et çlle eu (ut 
ravie. Elle tressaillait de joie, et louait vos miséricordes, 
Seigneur, dont la bonté toute-puissante prend plffisir k 
surpasser par la profusion de ses grâces, Don-seulemeot 
nos demandes et nos désirs, mais même aussi nos pen- 
sées. Car elle voyait que vous lui aviez beaucoup p|Q4 
accordé pour moi qu'elle n'avait accoutumé de vou9 ^ 
mander par ses gémissements et par ses larmes ; puiscpo 
vous m'aviez converti h vous d'une telle sorte^ (jue je iie 
pensais plus à me marier, et renonçais pour jamais \, 
toutes les espérances du siècle, pour demeurer Tenpe 
dans cette règle de la foi , où vous lui aviez révélé 
d'années auparavant que je m'établirais aveç ellç, 
Ainsi vous changeâtes ses pleurs en une joie beauçoap 
plus grande qu'elle ne l'avait osé désirer, et d'une ina« 
nière beaucoup plus chaste et qui lui était plus agréablç 
que si elle eût vu naître les enfants qu'elle me souh^itt^k 
dans un légitime mariage. 



Aussitôt que certains livres, que vous trouvez si remplis 
de lumière et d'onclion, m'eurent pénétré, comme dit 
Celsinus, des excellentes odeurs de l'Arabie, aussitôt qq9 
les parcelles qui en sortaient eurent répandu sur mol 
quelques gouttes de ces parfums précieux, vous pe sauriez 
croire, mon cher Romanien, malgré votre indulgqncç 
pour moi, vous ne sauriez croire, et pour tout dire ên vu 
mot, je ne sais comment le croire moi-même, quel feu Pie 
vint tout à coup embraser. Il n'y eut plus de dignité^, plus 
de grandeurs humaines, plus de désirs de fausse gloire, 
plus de plaisirs enfin, plus d'attraits dans celte vie mo^ 
telle qui fussent capables de m'émouvoir. Je redescendais 
le plus souvent qu'il m'était possible au fond de mon 
cœur. Cependant, je jetais de temps en temps quelques 
regards sur cette religion divine, que, dès nos plus ten- 
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dres années, on avait introduite et profondément gravée 
dans nos âmes. Et c'était elle-même, qui, sans que je le 
susse, m'attirait à elle! Incertain donc et tremblant, je 
saisis à la h&te le livre des Ëpîtres de saint Paul; car ces 
(;rands hommes, disais-je, n'auraient pas pu accomplir 
effectivement de si grandes choses, ni vivre conime il est 
manifeste qu'ils ont vécu , si leurs écrite et leurs principes 
étaient contraires à la sagesse. Je le lus avec beaucoup 
d'application et de réflexion. Alors, à la faveur de queU 
ques rayons de lumière qui se répandirent en moi , la 
sagesse se découvrit à mon esprit sous les plus belles et 
les plus charmantes couleurs. Ah! si dans ce moment 
j'avais pu la faire voir, non-seulement à vous qui ave;i^ 
toujours brûlé pour elle d'une ardeur dont vous ne con- 
naissiez pas la cause, mais même à celui contre qui vous 
plaidez , et qui peut-élre n*est pas tant pour vous un 
obstacle qu'une occasion d'épreuve; je suis sûr que» 
méprisant et abandonnant ces délicieux jardins, ces pro- 
menades enchantées, ces festins magnifiques et volup- 
tueux, ces troupes de comédiens domestiques, en un mot 
tout ce qui touche le plus vivement dans tou3 les différents 
plaisirs, bientôt un doux et innocent amour, mais plein 
de ravissements et de transports, l'aurait fait s'envoler 
entre leç bras de pettô beauté fpuvçraine. 



Pavais rencontré Alype dans la ville de Rome, et il s'u- 
[)it à moi par le lien d'une si étroite amitié, que lorsque 
'allai à Milan, il résolut d'y venir lui-même pour ne me 
Doint quitter, et aussi , parce qu'ayant appris la juris- 
prudence , il était bien ai^e d'y trouver quelque occasion 
le l'exercer, suivant en cela plutôt l'inclination de ses 
parents que la sienne propre. Il s'était déjà trouvé trois 
fois en fonctions et avait témoigné une probité si incor- 
ruptible , qu'il était admiré de tous, au lieu que lui au 
rx)ntraire admirait qu'il pût y avoir des personnes qui 
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préférassent un peu d'argent à l'intégrité et à rinnocencc 
Car étant employé à Rome en qualité d'assesseur auprès 
d'un des principaux officiers des finances de rempereor, 
lequel était chargé de ce qui concernait ritalîe, on avait 
tâché d'ébranler sa fermeté et sa constance , non-Beub- i 
ment par des promesses de richesses et de fortune, miii 
encore par la terreur et par les menaces. Il y avait, en 
effet, un sénateur extrêmement puissant, qui s'était 
assujetti la plupart des officiers, ou par la peconnaissance 
qu'inspiraient ses bienfaits ou par l'appréhension de «m 
crédit et de son autorité. Et comme il était accoutumé àne 
trouver rien qui lui résistât, il voulut faire quelque chose 
qui était défendu par les lois ; Alype s'y opposa. On lui 
offrit des présents ; il les rejeta avec mépris. On le fit me- 
nacer ; il dédaigna ces menaces : tout le monde admirant 
que, par un courage et une générosité vraiment extraordi- 
naires, il ne désirât point d'avoir pour ami, ni ne craignît 
point d'avoir pour ennemi un magistrat si considérable, 
et qui avait mille moyens ou d'obliger ceux qu'il aimait, 
ou de perdre ceux qu'il haïssait. L'officier môme dont 
Alype était assesseur n'osait refuser le sénateur ouverte- 
ment, quoiqu'il ne souhaitât pas non plus que l'afiEEure 
réussît, mais il rejetait le refus sur Alype, disant qu'il 
s'y opposait, et il disait vrai, puisqu'on effet Alype aurait 
plutôt quitté son emploi que d'y consentir. 

La seule chose qui faillit tenter Alype à cause de son 
amour pour les lettres, fut de recevoir de l'argent dans 
l'exercice de ses fonctions, avec quoi il aurait pu acheter 
des livres. Mais ayant consulté les règles de la justice, il 
prit une meilleure résolution, et jugea qu'il valait mieux 
ne pas faire ce que son devoir lui défendait, que d'abuser 
de son pouvoir. Je sais bien que ce n'est pas là un trait 
de vertu merveilleux, mais celui qui est fidèle dans les 
petites choses le sera aussi dans les grandes, et cet ora- 
cle, mon Dieu, de votre vérité éternelle est infaillible : « Si 
vous n'avez été fidèle dans la dispensation des fausses 
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richesses, qui vous confiera les véritables? Et si vous 
n*avez pas été fidèle dans le maniement d'un bien qui 
est hors de vous, qui vous donnera les biens de l'âme 
qui seuls sont proprement à vous ? >• Âlype donc était dans 
la disposition d'esprit que je viens de dire. Et pour lors 
nous étions unis ensemble d'une amitié très-étroite, étant 
tons deux agités de doutes et d'inquiétudes touchant le 
genre de vie que nous devions suivre. 

n y avait aussi un de mes amis nommé Nébride, lequel 
ayant quitté son pays qui était proche de Carthage, 
quitté Garthage même où il demeurait d'ordinaire, 
quitté son héritage qui était très-considérable, quitté 
enfin sa maison et sa mère même, qui n'avait pas songé 
i le suivre, n'était venu & Milan pour aucune autre rai- 
lOD que pour vivre et travailler avec moi, cédant ainsi à 
Fardeur violente qu'excitaient en lui la vérité et la sa- 
gesse. II soupirait comme moi, il était dans l'irrésolution 
et dans le doute, cherchant avec une passion extrême la 
vie bienheureuse, et ayant une lumière et une vivacité 
d'esprit admirables pour pénétrer les questions les plus 
lifficiles. Ainsi nous étions trois amis ensemble, tous 
ïois pauvres et misérables, gémissant l'un avec l'autre 
^déplorant notre misère, et vous présentant nos bouches 
ouvertes, ô mon Dieu, dans la faim qui nous pressait, 
)Our que vous daignassiez les remplir de la nourriture 
céleste après laquelle nous soupirions, et attendant le 
emps favorable que vous aviez marqué dans l'ordre de 
rotre éternelle providence. Et parmi tous les dégoûts 
)t les déplaisirs que nous causait notre vie toute mon- 
laine, par une secrète conduite de votre miséricorde sur 
aous, lorsque nous voulio'ïis un peu considérer quel était 
notre but dans tous les maux que nous soufiTrions, il ne se 
présentait k notre esprit que des fantômes et des ténèbres. 
Nous en gémissions profondément nous-mêmes, et nous 
nous disions l'un à l'autre : Ne sortirons-nous donc ja- 
mais de cet état misérable ? Nous répétions cette parole 
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fort souvent, et nous ne sortions pas néanmoins de notre 
misère, parce que nous ne trouvions rien de forme et d'as- 
suré sur quoi nous pussions nous appuyer eq quilUn^ 
les objets vains et périssables qui nous po3së4aiep(. 

Mais mon étonnement n'était jamais pliis grj^ndqne 
lorsque je repassais dans mon esprit et considérais dH/m- 
tivement le long temps qui s'était écoulé depuis 1^ dii- 
neuvième année de mon âge, où j'avais commencé èi brftier 
de l'amour de la sagesse, me disposant, après l'Ayqir duq 
fois acquise, à renoncer k toutes les vaines espérances ^ 
aux promesses trompeuses de l'aoïbition et de la fprtune. 
Car j'avais déjà trente ans, et je me yoyais encore plongj 
dans la même fange et dans la même boue, ne pensaot 
qu'à jouir des choses présentes, qui m'échappaient et 41-; 
visaient mon esprit par une infinité de désirs et de pas? 
sions. Demain, disais-je toujours, nous trouverons ce qve 
nous cherchons. La vérité se découvrira h nous.^ etnqpi 
nous attacherons h elle. Fauste va venir, et il noua éclai^ 
cira toutes choses. Académiciens , c'est vous qui ayei 
excellé entre tous les philosophes, lorsque vous nous avex 
appris qu'on ne peut suivre aucune règle certaine (Je cobt 
duite. Mais pourquoi désespérer de la sorte ? Gherçboni 
plutôt avec soin et avec confiance. C'est déjà beaucoup 
que les passages de l'Écriture sainte ne me semblent plus 
absurdes comme auparavant, mais que je recoi^p^is^ au 
contraire qu'on les peut fort bien soutenir, e( d'une ma-^ 
nière qui ne choque nullement la raison. Il faut m' arrêter 
cependant au même point où mon père et ma mère m'a- 
vaient mis dès mon enfance, en attendant que je découvre 
la pleine vérité. Mais où la chercher, et quand la cher- 
cher ? L'évêque Ambroise n'a point de loisir pour résou- 
dre mes doutes, et je n'en ai point moi-même pour lire. 
Mais quand j'en aurais, où trouverons-nous des livres? 
Quand les aurons-nous ? Où est l'argent pour en acheter? 
Où sont les personnes qui nous en pourraient prêter? 
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D'auirQ part, je disais : Il faut régler mon temp^ et 
distribuer mes heures , de telle sorte qu*il m'en reste pour 
songer à mon salut. Yoici un grand sujet de mieux es- 
pérer pour l'avenir, L'Église catholique n'enseigne pas 
ce que je pensais : elle est très-éloignée des erreurs 
dont je l'accusais si injustement : ceux qui sont instruits^ 
dans sa doctrine condamnent comme un blasphème 
celte pensée , que Dieu soit renfermé dans les limites 
d'un corps humain. Puisque je suis déjà satisfait sur un 
point si important, h quoi tient-il que j'hésile à m'éclair- 
cirde tout le reste? Si je suis obligé de donner h mes 
écoliers toutes les heures de la matinée , qu'ai-je k faire 
darant le reste du jour ? Pourquoi ne l'emploierais-jepaa 
à une occupation si importante? Mais quand irai-jedonc 
rendre mes devoirs à mes principaux amis et aux per- 
sonnes de condition, dont la protection et la faveur ma 
sont nécessaires? Quand préparerai-je les leçons pour 
lesquelles je reçois une rémunération de mes écoliers? 
Quand prendrai-je du temps pour moi-même, afin da 
donner quelque relâche à mon esprit après tant de soins 
et tant de veilles? Mais que tout se perde, que tout pé- 
risse; à la bonne heure. Abandonnons toutes les choses 
du monde qui sont si vaines et si inutiles, et dopnons* 
nous tout entiers à la recherche de la vérité. Cette vie n'est 
]ue misère , et l'heure de la mort est incertaine : ^i elle 
fious surprend tout d'un coup , en quel état sortirons- 
lous de ce monde? Où apprendrons-nous ce que nous 
l'y aurons pas appris par notre faute? Ou plutôt que 
30U8 reste^t-il, sinon à être punis sévèrement d'une né- 
gligence si criminelle ? Mais peut-être qu'il n'y a plus 
lucun sentiment chez l'homme après sa mort, et que 
r&me étant éteinte , toutes ses inquiétudes cessent avec 
elle. Il est donc d'autant plus nécessaire d'examiner atten- 
tivement cette question. Mais à Dieu ne plaise que cela soit 
ainsi ! Ce n'est pas en vain que la religion chrétienne s'est 
élevée en un si haut degré de gloire, et s'est acquis une 
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si grande autorité par toute la terre. Dieu aurait jamais 
opéré pour nous tant de prodiges et tant de merveilles, 
si notre âme devait mourir avec notre corps. Pourquoi 
donc différons-nous davantage de renoncer à toutes les 
espérances du siècle, pour nous employer tout entiers à 
connaître Dieu, et & rechercher la vie bienheureuse? 

Mais attendons encore un peu. Cette vie qu'on mtm 
dans le monde a ses douceurs et ses charmes. Et il iie 
faut pas aisément s'en retirer, parce qu'il serait honteux 
d'y rentrer après en être sorti. Je suis au moment de 
parvenir à quelque emploi considérable ; quand je l'aurai 
obtenu, n'aurai-je pas sujet d'ôtre content ? Pai beaucoup 
d'amis qui sont très-puissants ; et quelque hâte que j'aie 
de borner mes espérances, je puis toujours aspirer à 
quelque charge de judicature. Après cela, je pourrai 
prendre une femme qui ait du bien, afin d'être à même 
d'entretenir une famille, et mon ambition et mes désirs 
seront alors satisfaits. Combien a-t-on vu de grands pe^ 
sonnages et très-dignes de servir d'exemple à tous les 
autres, qui, pour s'être engagés dans le mariage, n'ont 
pas laissé de s'Occuper de l'étude de la sagesse? 

Dans cette diversité de mouvements et de pensées dont 
mon cœur était agité & la fois, et poussé tantôt d'un 
côté et tantôt d'un autre, comme un navire battu par 
des vents contraires, le temps se passait et je demen^ 
rais irrésolu. Je différais de jour en jour, ô mon Sei- 
gneur et mon Dieu, de me convertir et de vivre en vous, 
et ne différais pas un seul jour de mourir en moi. Aimant 
la vie bienheureuse , j'appréhendais le lieu oîi elle réside, 
et en même temps que je la cherchais, je la fuyais. Je 
croyais que ce me serait une extrême misère de passer 
ma vie sans une femme , ne considérant pas que c'est 
votre grâce qui nous doit guérir de cette faiblesse , parce 
que je n'avais jamais éprouvé un remède si divin; et me 
figurant qu'un homme doit être chaste par ses propres 
forces, en quoi je reconnaissais mon impuissance; car 
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*étais assez ignorant pour ne savoir pas cet oracle de 
rotre Écriture : Que nul ne peut être continent si vous ne 
lui donnez cette vertu. Et vous me l'eussiez donnée sans 
doute , mon Dieu , si j*eusse frappé vos oreilles par le 
gémissement intérieur de mon âme , et remis entre vos 
mains toutes mes inquiétudes et mes peines par une foi 
solide et véritable. 

(Saint Augustin. Confessions , liv. II, ch. i-iii; liv. III, ch. i-ii ; 
liv. YUl, ch. xi-zii. Contre les Académiciens, liv. n, ch. ii ; Con- 
fessions^ liv. VI, ch. x-xi.) 
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VlII. LES SAINTES FEMMES. F 

ÉLOGE FUNÀBRE DE SAINTE t>AULB. V 

Quand toutes les parties de mon corpd se changeraient 1 
eti autant de langues; quand tous mes membres ren- | 
draient des sons de voix humaine, il me serait impin- 
sible de parler dignement des vertus de la sainte et vé- 
nérable Paule. Cette femme, si illustre par sa naissance, 
mais plus illustre encore par sa sainteté ; si puissante dans , 
le monde par les grandes richesses qu'elle possédait ao- 
trefoîs, mais plus recommandable aujourd'hui parla 
pauvreté de Jésus-Christ qu'elle a embrassée ; celte femme : 
sortie de la noble et ancienne famille des Gracques et des I 
Scipions, l'héritière du fam«ux Paul-Émile dont elle porte 
le nom, et qui en naissant reçut et le sang et les vertns 
de Martia Papiria, mère de Scipion l'Africain ; cette 
femme préféra Bethléem à Rome, et le toit rustique d'une 
pauvre et misérable chaumière aux lambris dorés de sea 
superbes et magnifiques palais. 

Bien loin de regretter une telle personne, nous devons 
rendre grâces à Dieu de ce que par sa bonté nous l'avons 
possédée, ou plutôt de ce que nous la possédons encore; 
car toutes choses vivent en lui, et on ne perd rien de ce 
• qui retourne dans son sein. Perdre sainte Paule, c'est la 
voir en possession d'une heureuse éternité. En effet, du- 
rant sa vie mortelle, elle regarda toujours la terre comme 
un lieu d'exil. « Hélas ! disait-elle sans cesse à Dieu dans 
l'amertume de son cœur, que mon exil est long ! J'ai de- 
meuré avec les habitants de Cédar, mon âme y a élé 
longtemps étrangère. » Il ne faut point s'étonner qu'elle 
se soit plainte si souvent de la dure nécessité où elle se 
trouvait réduite de vivre au milieu des ténèbres (c'est ce 



LES PÈRES ET LA VIE NOUVELLE. 167 

que signifie le mot de Cédar), puisque ^ le monde est 
plongé dans le mal; que sa lumière est semblable & ses 
ténèbres; qué la lumière luit dans les ténèbres, et que les 
kénèbres ne l'ont point comprise. » Aussi écriait-elle 
souvent avec le Prophète-Roi : « Je suis étrangère sur la 
fer^e, comtoàe l'ont été tous mes pèreô, » et àvec l'apôtre 
ïtàùX Paiil : * le souhaite de me voir dégagée des liens 
Itt côtpfe et d'êtré avec Jésiis-Christ. » Lorsqu'elle était 
âfiltgêè de quelque hialadie que lui causaient Ordinaire- 
ihetit ises jeûnes excessifs et ses incroyables austérités, 
èfie avait saiis cesse ces paroles à la bouche : « Je traite 
duremfent ttioh corps et le réduis en servitude, de peur 
4h*ayant instruit les autres, je ne sois réprouvée moi- 
'Âème. Il est boii de ne point boire de vin, et de ne point 
ihanger de châir. J'iai affligé mon âme par le jeûne. Vous 
ifei remué toute ma couche durant ma maladie. Je me suis 
tournée de tous côtés dahS mort affliction, pendant que * 
fêlais percée pâr la pointe des épiïies. >» Au fort de ses 
douleurs , qu'elle souffrait avec une patience digne d'ad- 
hiration , elle répétait comme si elle eût vu les cieux ou- 
verts pôur la recevoir : « Qui me donnera des aileô comme 
*Hei5 de la colothbe, afin que je m'etivole et que je trouve 
m lieu de îiBpos? » 

Jè pt-ertdB h témoin Jésuô-Chrisl, séé èainls et l'ange 
tiême qui a toujours gardé et accompagné tette femme 
tdtifiirablef qué je he me répands point ici eh flatte- 
ies intéressées : je ne fais que rendre justice k Paule, 
îl toùt ce que je pourrai dire d'elle sera toujours beau- 
louïp au-dessous du mérite de celle illustré veuvë, qui est 
istim'ée de tous, admirée des évêques, regrettée des vier- 
{és, pleUrée par tous les solitaires et tous les indigents. 
foulez-Vous, mon cher lecteur, que je vous donne en peu 
te mots une exacte idée de ses vertus ? Elle a laissé tous 
Bs siens pauvres, et elle est morte plus pauvre qu'eux. Et 
1 ne faut point s'étonner qu elle en ait usé de la sorte & 
*égard de ses proches et de ses domestiques, qu'elle re- 
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gardait comme ses frères et ses sœurs, puisque, oubliant 
la grandeur de sa naissance, elle n'a laissé que la foi et 
la grâce pour tout héritage à sa fille Eustochie, qui s^est 
consacrée & Jésus-Christ par le vœu de vii^inité, et kU« 
quelle je dédie moi-même cet ouvrage, afin de la consoler 
de la perte qu'elle a faite d'une mère qui lui était si chèn. ' 

Commençons donc l'histoire de sa vie. Que d'autres 
remontant jusqu'à son berceau, et pour ainsi direjni- 
qu'aux premiers amusements de son enfance, relèvent u 
gloire par les vertus de sa mère Blésille, qui descend dei 
Scipions et des Gracques, et par la noblesse de Rogatu 
son père , que son illustre naissance , ses richesses, li 
longue suite de ses ancêtres font passer encore anjoll^ 
d'hui presque dans toute la Grèce pour être du sang 
d'Agamemnon, qui, après un siège de dix ans, ensefdit 
la ville de Troie sous ses ruines ; pour moi, je ne loueni 
en elle que son mérite personnel, et je tirerai du fond de 
son propre cœur, comme d'une source très-pure, la ma- 
tière de son éloge. 

Les Âpôtres ayant demandé & Jésus-Christ quelle ré- 
compense ils recevraient de lui, eux qui avaient toat 
abandonné pour le suivre, il leur répondit qu'il leur don- 
nerait le centuple en ce monde et la vie étemelle en l'au- 
tre. Ce qui prouve que le mérite ne consiste pas à possé- 
der de grandes richesses, ni à s'élever au faîte dé 
grandeurs humaines ; mais & les dédaigner pour suifre 
Jésus-Christ et pour servir Dieu avec plus de fidélité. Ce 
que le Sauveur a promis à ceux qui le servent, Paule l'a 
véritablement reçu dès cette vie, puisque le mépris où 
elle a tenu la pompe et la gloire d'une seule ville loi a 
attiré l'estime et les applaudissements de tout l'univers. 
Lorsqu'elle demeurait à Rome, Rome seule la connais- 
sait ; mais depuis qu'elle s'est cachée dans la petite ville 
de Bethléem, elle est devenue l'admiration et des nations 
étrangères et de tout l'Empire Romain. En effet, est-il 
quelque nation sur la terre qui ne vienne pas visiter les 
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lieux saints? Or, tous ceux qui s'y rendent, qu'y trou- 
vent-ils de plus digne d'admiration que Paule? Sem- 
blable k un riche diamant qui au milieu d'autres pier- 
reries jette un éclat qui les efface toutes, ou à un soleil 
qui par sa lumière éclipse la faible lueur des étoiles , 
elle obscurcit par son humilité la gloire et les vertus de 
tous. Elle mérita de tenir le premier rang, parce qu'elle 
voulut toujours occuper le dernier, Jésus-Christ prenant 
plaisir à l'élever à mesure qu'elle s'abaissait. Le soin 
qu'elle avait de se cacher aux yeux des hommes ne ser* 
vait qu'à la faire mieux connaître. Elle s'attirait leur es- 
time en la fuyant, car la gloire suit' la vertu, de même que 
Fombre suit le corps, et comme elle s'éloigne de ceux qui 
la poursuivent, aussi cherche-t-elle ceux qui la méprisent. 

Hais je m'aperçois que je ne garde aucun ordre dans 
mon discours, et qu'en m' arrêtant à chaque action en 
particulier, je m'écarte des règles de la rhétorique. 
Paule donc , étant d'une naissance si illustre, fut mariée 
à Toxoce qui descendait d'Énée et de l'ancienne et noble 
famille de Jules. De là vient que sa fille Eustochie , cette 
fille consacrée à Jésus-Christ, porte le nom de Julie. 
Toxoce , son père , s'appelait aussi Jules , 

Nom célèbre qui vient du grand Iule. 

Quand je parle de la sorte, je ne prétends pas tant 
relever le mérite de Paule par l'éclat de sa naissance que 
par le mépris qu'elle en a fait. Les gens du monde esti- 
ment et honorent ceux qui se distinguent dans le siècle 
par l'ancienneté de leur noblesse et par la grandeur de 
leurs ancêtres; pour moi, je ne loue que ceux qui en mé- 
prisent toute la gloire pour l'amour de Jésus-Christ. J'es- 
time peu ceux qu'une illustre naissance élève au-dessus 
da commun; mais dès qu'ils se dépouillent de tout l'éclat 
qui le& environne, je les juge dignes de l'admiration et 
des applaudissements de tous les hommes. 

Paule donc , qui comptait d'aussi célèbres aïeux , mé- 
II. • \Q 
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rita, par sa fécondité et par sa chasteté, l'estime elles \ 
louanges d'abord de son mari , et ensuite de ses pa- 
rents et de toute la ville. Elle eut de Toxoce cinq en- 
fants : Blésille; Pauline, qui fut mariée à Pammaque, 
ce grand homme qui a été l'héritier de ses biens et de sa 
piété; Eustochie, qui, par la vie qu'elle mène dans h 
Palestine, est l'ornement des vierges et là richéssc de 
l'Église; Ruffine, qui, ayant été enlevée dès sa jeunesse 
par une mort précipitée, laissa sa mère datis un accable- 
ment qu'on ne saurait décrire ; et Toxoce , qUi fut le dét- 
nier de ses enfants, comme si elle n'eût u&é du miiriage 
que pnur plaire k son mari, qui souhaitait avec passion 
d'avoir un fils. Lorsqu'elle perdit cet époUx bieh-àimé, 
elle fut pénétrée d'une douleur sî vive, qu'elle en petisa 
mourir ; mais, en même temps, elle se consacra au senrice 
de Jésus-Christ avec tant de ferveuf, qu'il semblait qu'elle 
avait souhaité la mort de son mari afin de servir Dieu 
avec plus de liberté. 

Que dirai-jé de cette charité sans boriiéS qui lui fil ; 
répandre dans le sein des pauvres ces grands biens et ces . 
richesses immenses que possédait autrefois sa famille; . 
de cette douceur charmante avec laquelle elle recevait 
tous ceux qui l'appro.chaient; de cette bonté qu'elle avait 
pour ceux mêmes qui lui étaient inconnus ? Est-il mort un 
pauvre à qui elle n'ait fourni de quoi l'ensevelir ? Ëôt-il 
un malade qu'elle n'ait secouru dans ses besoins 1 ton- | 
jours occupée à chercher et à découvrir tous les indigente 
de la ville, elle s'estimait malheureuse si d* autres qû'elle 
les soulageaient dans leurs maladies , ou les secouraient 
dans leurs misères. Elle allait jusqu'à dépouiller seà en- 
fants , et lorsque sa famille lui reprochait l'excès de ses 
aumôneç, elle répondait qu'elle ne voulait leur laisser 
pour tout héritage que la miséricorde du Seigneur , héri- 
tage plus précieux et plus solide que toutes les rithesses 
de la terre. 

Les fréquentes visites que son rang et sa naissance lui 
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attiraient lui devinrent bientôt importunes. Fatiguée et 
chagrine des honneurs qu'on lui rendait , elle avait hâte 
de se dérober aux louanges et aux applaudissements des 
hommes. Les empereurs ayant donc fait assembler à 
Rome les évéques d'Orient et d'Occident pour régler queU 
ques différends qui troublaient la paix de l'Ëglise , Paula 
vit deux illustres prélats , Paulin, évéque d'Ântioche , et 
Épiphane, évêquede Salamine en Chypre, que l'on appelle 
aujourd'hui Constance. Saint Èpiphanç habita chez elle, 
et quoique Paulin fût logé ailleurs , elle le traita avec au-* 
tant de bonté et de générosité que si elle l'avait eu dans 
sa propre demeure. Or, la vertu de ces deux, grands 
hommes, 'redoublant son zèle , lui inspirait à tout moment 
le désir de quitter le lieu de sa naissance. Oubliant sa 
maison , ses enfants , sa famille , ses biens, et toutes les 
choses de la terre , elle avait un saint empressement de 
retirer seule et sans suite dans les déserts que les 
Paul et les Antoine ont sanctifiés par leur retraite. Enfin 
l'hiver étant passé , la mer ouverte à la navigation , et 
ces deux évêques retournant à leurs Églises, elle se sentit 
pressée d'un invincible désir de s'embarquer avec eux. 
Donc , elle descendit au port , accompagnée de son frère, 
de ses cousins, de ses parents, et même de ses enfants 
qui tâchaient de toucher et de vaincre leur excellente mère 
par les marques les plus touchantes de leur piété et de 
leur tendresse. 

Déjà l'on déployait les voiles , et le vaisseau que Paule 
montait commençait à prendre le large. Le petit Toxoce 
lui tendait les mains du rivage; et Ruffine, qui était nu- 
bile , la conjurait, par son silence et par ses pleurs , de 
remettre après ses noces l'exécution de son dessein. Mais 
Paule , surmontant par sa piété envers Dieu la tendresse 
qu'elle avait pour ses enfants , levait les yeux au ciel sans 
verser une seule larme. Elle oubliait qu'elle était mère, 
pour faire connaître qu'elle était servante de Jésus-Christ. 
Son cœur était torture , et. comme si on avait séparé les 
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membres de son corps , elle luttait avec sa douleur ; d'au- 
tant plus admirable en cela , qu'elle surmontait les élans 
de Taffection la plus vive. Rien ne paraît plus cruel à 
un père et à une mère qui sont tombés entre les mains 
de leurs ennemis, et réduits à une dure servitude, que de 
se voir arracher à leurs enfants. Mais cette séparation si 
cruelle et si contraire à la nature , Paule la souffrait avec 
une foi véritablement chrétienne. Que dis-je? Elle la 
souhaitait avec passion, et la goûtait avec délices; faisant 
céder à l'amour qu'elle avait pour Dieu l'amour qu'elle 
avait pour ses enfants; se complaisant dans la seule Eus- 
tochie qui avait voulu être la compagne de son voyage ^ 
de sa retraite. 

Gependaiït le vaisseau s'avançait toujours en pleine 
mer , et tous les autres passagers regardant du côté da 
rivage, elle seule en détournait les yeux de peur d'y 
apercevoir des personnes qui lui étaient si chères, et dont 
la vue faisait sur son cœur des impressions si doulou' 
reuses. Car, je l'avoue, jamais enfants ne furent ainsi 
aimés de leur mère. Avant de partir elle leur donna tout 
ce qu'elle possédait , se déshéritant elle-même sur la terre, 
afin de s'assurer l'héritage du ciel. 

Étant arrivée à l'île de Pontia , si célèbre par l'exil de 
rillustre Flavie Domitille , qui y avait été autrefois relé- 
guée comme chrétienne, sous l'empire de Domitien, et 
voyant les petites cellules où cette généreuse vierge avait 
souffert un long martyre , elle se sentit si fort embrasée 
du désir de voir les lieux saints et la ville de Jérusalem, 
qu'on eût dit qu'elle était soutenue et portée par les ailes 
de la foi. Les vents soufflaient trop faiblement à son gré, 
et quelque diligence qu'elle fît , il lui semblait toujours 
qu'elle allait trop lentement. S'étanl donc embarquée sur 
l'Adriatique, et s'avançant entre les promontoires de 
Scylla et de Charybde , elle arriva k Méthone par un si 
grand calme, que la mer était aussi unie qu'un lac. 
Après s'y être un peu délassée des fatigues du voyage, 
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elle dépassa le promontoire de Malée , l'ile de Cylhère , 
et les Cyclades ; mais, après avoir touché à Rhodes et à la 
Lycie, elle aborda à l'île de Chypre , où elle se jeta aux 
pieds de saint Épiphane, qui la retint dix jours chez lui. 
Elle employa tout ce temps , non pas à se reposer, comme 
le pensait ce saint évêque, mais k faire des bonnes œuvres, 
comme on Ta su depuis : car étant allée visiter tous les 
monastères de cette île , elle assista selon son pouvoir 
tous les solitaires que la réputation de ce grand homme 
j avait attirés de toutes les parties du monde. De Chypre 
eOe se rendit en peu de jours à Séleucie , et de là à An- 
tioche, où le saint confesseur Paulin lui fit un si cordial 
aecdeil qu'elle ne put se dispenser de séjourner chez lui. 
£nfin cette femme si distinguée par sa naissance, et qui 
autrefois se faisait porter par ses esclaves , partit d'Ân- 
tioche , au milieu de l'hiver , montée sur un âne , mais 
toute brûlante des ardeurs de la foi. 

Je ne dis rien de la Célesyrie et de la Phénicie par où 
ille passa , car je n'ai pas dessein de faire ici une rela- 
ion exacte de son voyage; de tous les lieux qu'elle a par- 
»urus, je ne parlerai que de ceux dont il est fait mention 
lans l'Écriture sainte. Ayant laissé la ville de Bérite qui 
\si une colonie romaine, et l'ancienne ville de Sidon , 
iUe entra dans la petite tour d'Ëlie , qui se trouve aux 
)ortes de Sarepta. Elle y adora le Seigneur, et conti- 
mant sa route le long du rivage de Tyr, où l'apôtre saint 
^aul avait fait autrefois sa prière à genoux , elle arriva 
i la ville deCoth, que l'on appelle aujourd'hui Plolé- 
nalde. De là passant parla plaine de Mageddo, où Josias 
'uttué, elle entra sur le territoire des, Philistins. Elle 
le put voir sans étonnement les ruines de Dor, qui avait 
5té autrefois une ville très-considérable. Elle ne fut pas 
tnoins surprise des beautés de la tour de Straton , qui 
avait été rebâtie par Hérode, roi des Juifs, et nommée Cé- 
Barée en l'honneur de César Auguste. Là elle vit la mai- 
son de Corneille, qui avait été changée en une église ; et 
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le logis de Philippe , avec les chambres de ses quatre 
filles , dont la virginité avait été récompensée par le don 
de prophétie. Elle traversa ensuite Antipatride, ville 
qu*Hérode avait fait bâtir, et qu*il avait ainsi appelée du 
nom de son père Antipaler, mais qui présentement n'est 
plus qu'un petit bourg k demi ruiné. De là elle se rendit 
» à Lydde, qu'on nomme aujourd'hui Diospolis^ ville fa- 
meuse par la résurrection de Dôrcas , et par la guérison 
d'fînée. Assez près de là elle vit le bourg d'Arimathîe, oi 
naquit Joseph qui ensevelit Notre-Seigneur, et la ville de 
Nobé , autrefois la demeure des prêtres , et qui aujouN 
d'hui leur sert de tombeau. Elle alla voir aussi le port de 
Joppé , où Jonas s'embarqua afin de fuir de devant la 
face du Seigneur, et où Andromède (pour toucher ici en 
passant quelque chose de la fable ) fut liée à un rocher. 

Reprenant ensuite le chemin de Jérusalem, elle alla k 
Nicopolis , qu'on appelait auparavant Emmaûs i où le 
Sauveur se fit connaître à deux de ses disciples dans la 
fraction du pain, el changea la maison de Cléophas en 
église. De là elle vint ù Bélhoron, où il y a une haute et 
une basse ville, bâties par Salomon, mais qui depuis ont 
été ruinées par les guerres. Sur la droite elle vit les villes 
d'Ailon et de Gabaon, où Josué, ayant donné bataille à 
cinq rois, arrêta le cours du soleil et de la lune, et con- 
damna les Gabaonites à porter de l'eau et ù couper du 
bois, afin de les punir de la mauvaise foi et de la four- 
berie dont ils avaient usé pour faire alliance avec le 
peuple d'Israël. Elle s'arrêta quelque temps à Gabaa, qui 
est une ville entièrement détruite. Ses ruines lui rappe- 
lèrent le crime énorme que ses habitants commirent 
autrefois : cette femme que son mari coupa par mor- 
ceaux, et l'entière défaite des Benjamites, dont néanmoins 
il resta six cents hommes, à cause que l'apôtre saint 
Paul devait un jour sortir de cette tribu. Enfin ayant 
laissé sur la gauche le tombeau d'Hélène, reine des 
Adiabéniens, qui dans un temps de famine envoya du 
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blé aux pauvres de Jérusalem , Paule entra dans cette 
ville» qui a eu trois noms différents, savoir : Jébus^ Salem 
et Jérusalem^ et qu*on appelle aujourd'hui jElia^ du 
nom de l'empereur iElius Adrien, qui l'a fait rebâtir. 

Le proconsul de Palestine , qui savait que Paule était 
d'une des plus illustres familles de l'Empire Romain, lui 
fit préparer un appartement dans le palais ; mais elle 
voulut aller loger dans une petite maison écartée , et qui 
n'avait nulle apparence. Elle visita tous Içs li^ux de H 
ville avec tant d'ardeur et de zèle, qu'il n'y avait que le 
désir et l'impatience de voir ceux qu'elle n'avait point 
encore vus qui pussent l'arracher de ceux où elle était. 
Prosternée devant la croix, elle l'adora comme si le Sau- 
veur y eût été attaché. Puis étant entrée dans le saint 
Sépulcre, elle baisa la pierre que l'Ange renversa lorsque 
Jésus-Christ sortit du tombeau; et collant sa bouche sur 
le lieu où le corps du Sauveur avait reposé, elle le léchait 
avec avidité, comme si elle eût voulu se désaltérer avec 
les eaux d'une fraîche fontaine. Toute la ville de Jéru- 
salem , et Jésus-Christ môme à 'qui elle adressait ses 
prières et ses vœux, sont témoins des larmes qu'elle ré" 
pandit, des soupirs qu'elle poussa, et de la douleur dont 
elle se sentit pénétrée dans ce lieu saint. De \h elle inonta 
à la citadelle de Sion, que David avait fait rebâtir après 
l'avoir prise d'assaut. L'Écriture sainte parlant de la 
prise de cette ville dit : « Malheur à toi, 6 Ariel (c'est-à- 
dire, Lion de Dieu et ville très-forte), malheur k toi, ville 
que David a prise d'assaut. » Mais lorsqu'elle parle de 
cette même ville après qu'elle eut été rebâtie par David : 
« Ses fondements, dit-elle, sont posés sur les sainte^ 
montagnes; le Seigneur aime les portes de Sion plus que 
toutes les tentes de Jacob. « Par ces portes on ne doit point 
entendre celles que nous voyons aujourd'hui réduites en 
cendre et en poussière; mais celles contre lesquelles 
l'enfer ne saurait prévaloir, et par où entre la multitude 
des fidèles qui croient en Jésus-Christ. Là on lui fit voir 
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la colonne où le Fils de Dieu avait été attaché et flagellé : 
elle servait à soutenir le portail d'une église, et elle était 
encore toute teinte du sang du Sauveur. On lui montra 
encore le lieu où les fidèles au nombre de cent vingt 
étaient assemblés lorsque le Saint-Esprit descendit sur 
eux, selon la prédiction du prophète Joél. Ensuite, ayant 
distribué selon ses faibles ressources quelques aumônes 
aux chrétiens et aux pauvres de Jérusalem, elle se dirigea 
vers Bethléem. 

Cependant elle s'arrêta au tombeau de Rachel que Ton 
trouve sur la droite, dans l'endroit même où elle accoucha 
d'un fils qu'elle nomma en mourant Benoni^ c'est-à-dire 
« enfant de ma douleur, » et que son père inspiré d'âi 
haut appela Benjamin ^ c'est-à-dire « enfant de ma 
droite. » Étant ensuite entrée dans Bethléem, elle alla 
visiter la crèche du Sauveur. A l'aspect de ce lieu saoé 
qui avait servi de retraite à la sainte Vierge ; où « le 
bœuf, comme parle Isaïe, avait connu celui à qui il est; 
et l'âne Tétable de son maître , » et où s'était accompli 
ce que dit le même prophète : « Heureux celui qui 
sème sur le bord des eaux, où le bœuf et l'âne travail- 
lent : » à l'aspect, dis-je, d'un lieu si saint, elle me 
protesta qu'elle voyait des yeux de la foi l'enfant 
Jésus enveloppé de langes, crier dans cette étable, les 
mages adorer le Sauveur, l'étoile briller sur la crèche, 
une vierge devenir mère , saint Joseph donner tous ses 
soins à ce divin enfant, les bergers venir durant la nuit 
admirer les merveilles de sa naissance, et être les pre- 
miers témoins de ce que dit saint Jean : « Au commence- 
ment était le Verbe et le Verbe a été fait chair. » Il lui 

semblait voir encore des enfants égorgés, Hérode trans^ 
porté de fureur, Joseph et Marie fuyant en Ègypte. Alors 
ne pouvant retenir les larmes que la joie lui faisait 
répandre : « Je vous salue, disait-elle, ôBethléem, « maison 
« de pain, >» dans laquelle est né « le pain qui descend du 
«( ciel.» Je vous salue, Ëphrata, terre abondante et 
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fertile, et dont Dieu même est le fruit. Cest de vous que 
le prophète Michée disait autrefois : « Et vous, Bethléem, 
« maison d'Ephrata , vous n*êtes pas la plus petite 
m d'entre les principales villes de Juda, car c'est de vous 
« que sortira celui qui doit régner dans Israël, dont la 
« génération est dès le commencement , dès Téternité. 
« C'est pour cela que Dieu conservera les siens jusqu'au 
« temps de celle qui doit enfanter; elle enfantera; et alors 
« ceux d'entre ses frères qui seront restés, se convertiront 
« et se joindront aux enfants d'Israël. » C'est dans votre 
sein qu'a pris naissance un Prince « qui a été engendré 
« avant l'étoile du matin, » et qui est né de son ÏPère 
avant tous les temps. Vous avez vu régner chez vous la 
maison de David, jusqu'à ce qu'une vierge ait enfanté, et 
que les restes de ceux qui croyaient en Jésus-Christ, 
«'adressant aux enfants d'Israël, leur aient dit avec une 
sainte hardiesse : « Vous étiez les premiers à qui il 
« fallait annoncer la parole de Dieu ; mais puisque vous 
« la rejetez, et que vous vous jugez vous-mêmes indignes 
m de la vie étemelle, nous nous en allons présentement 
« vers les Gentils. » Car le Seigneur avait dit : « Je n'ai 
« été envoyé que pour les brebis perdues de la maison 
« d'Israël. »» Et c'est alors qu'on a vu l'accomplissement 
de cette prophétie de Jacob : « II y aura toujours un sou- 
« verain de la maison de Juda, et un prince de sa posté- 
« rité, jusqu'à ce que celui à qui le royaume appartient 
« soit venu ; et c'est lui qui sera l'attente des nations. • 
David avait bien raison de faire ce vœu et ce serment : 
« Que je périsse si j'entre dans mon palais; si je monte 
« sur le Ut où je dois coucher; si je permets à mes yeux 
« de dormir et à mes paupières de sommeiller; si je 
« repose ma téte, jusqu'à ce que j'aie trouvé une demeure 
K au Seigneur, et un tabernacle au Dieu de Jacob. » Et 
expliquant ensuite sa pensée, comme s'il eût vu des yeux 
le l'esprit l'avènement du Messie qui est venu, comme 
lous le croyons aujourd'hui , il ajoute aussitôt : « Nous 
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u avons ouï dire qu*il est à Ephrata, nous l'avons trouvé 
«( dans les forêts. » Car vous m*avcz appris vous-même^ 
me disait-elle, en s* adressant à moi, que la lettre Fov, 
qui est dans le mot Hébreu, marque le masculin et non 
pas le féminin, et qu'ainsi ce passage doit s'entendre de 
Jésus-Christ, et non pas de la sainte Vierge. C'est pour 
cela que le Prophète dit avec assurance : «Nous entrerons 
« dans son tabernacle, nous Vadorerons dans le lieu où 
« il a posé ses pieds. » Par quelle heureuse destinée, moi 
qui ne suis qu'une misérable pécheresse, ai-je été jugée 
digne de baiser la crèche oii le Sauveur est né, et de prier 
dan9 l'étable où une vierge Fa mis au monde ? « C'est id 
«( le lieu de mon repos, » parce que c'est la patrie de mon 
Seigneur : « J'établirai ici ma demeure, » parce que 
c'est le lieu que le Sauveur a choisi. « J'ai préparé une 
« lampe k mon Christ. M6n âme vivra pour lui, et m| 
« race le servira. » 

Paule, étant sortie de Bethléem, alla voir une tour qui 
n'en est pas éloignée, et qu'on appelle la tour tTAder^ 
c'est-à-dire du troupeau. Elle est bâtie k l'endroit oii 
Jacob fit autrefois paître ses troupeaux, et où des bergers 
qui veillaient durant la nuit méritèrent d'entendre ce 
cantique céleste : « Gloire k Dieu au plus haut des cieox, 
et paix sur la terre aux hommes chéris de Dieu. » Pen- 
dant qu'ils gardaient leurs brebis, ils trouvèrent l'Agneau 
de Dieu, dont la toison très-pure était remplie de la rosée 
du ciel, tandis que le reste delà terre était dans la sèche* 
resse , et qui, par son sang appliqué sur les portes des véri- 
tables Israélites , a écarté l'Exterminateur de l'Égypte, et 
effacé les péchés du monde. Après avoir vu la tour d'Ader, 
Paule prit promptement l'ancien chemin de la ville de 
Gaza, méditant en elle-môme et dans un profond silence 
sur l'heureuse conversion de l'eunuque d'Éthiopîe , qui 
était la figure des Gentils, et qui en lisant l'Ancien Tes- 
tament découvrit la source de l'Évangile. De Ik marchant 
sur la droite, et laissant la ville de Belhsur, elle arriva îi 
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Escol, qui Aiguise gràppe de raisin. C'est de ce pays que 
îeux que Moïse avait envoyés pour reconnaître la terre de 
[ïhanaan, rapportèrent une grappe de raisin d*une gros- 
ntir prôdiglôuse, qui était tout à là fois et une marque 
Ae la fertilité de cette tefre, et une figuré de Celui qui dit : 
u }*ai été âeul à fouler le yin, sâàà qu^auciin homme 
d'entre tous les peuples fût avec moi. » Après s'être 
Mcolrê un péu avancée, elle entra dans les cellules de 
Sftf a, et yit le lieu ôù ts&ac était né, et le tronc du chêne 
feoUB lequel Abraham lui-même « Vit le jôur du Seigneur, 
et s*en réjouit. »» De là elle se rendit à Hébron , qui 
fi^ftpbetait autf'efôU CnHàth-Ârbé, c^eàt-à-dire la ville des 
qûntré hommes, savoir, Abrah&ih, tsaac, Jacob etU grand 
Adam , que les âébréux croient être enseveli en ce lieU| 
tdfAûie il eàt marqué dans le livre de Josué; quoique 
plusieurs disônt qùe le quàtriëfiie de ces grands hommes 
est Galeb dont on àpèrçôit le tombeau non loin de 1&. ËUe 
ne voulut point alièf à Cariath-îSepher, c^est-k-dire ta 
\f{Ue déÈ Lettrés, par&e qUe, méprisant la terre qui tue, elle 
avilit trouvé l^esprit qtiî vivifié. Ce qu'elle admira le plus, 
furetit les eaux qui arrosent le haut et le bas de la terre 
^U*Othoniel, fils de Jéphoné-Cénez, avait obtenue à la 
place d'une terre sèche et stérile qu*oh lui "avait donnée 
du tdté du Midi , et qui, s^ répàndaul avec abondance 
%Ur )e& champs secs et arides du premier Testament, lui 
HV&iêtil fait trouver dàns leâ eaUx salutaires du Ëaptême 
la f éMissioYi de se& anciennes iniquités. Le lendemain , 
tite «lUé te soléil fut levé, elle iuiDnta sur les hauteurs de 
Caphar-Barucha , qui veut dire bourg de bénédiction : 
Abraham acCéiiipagna jusque-là les anges qui lui appa- 
TUreiit eii là vallée de Mambré. De là découvrant cette 
vttste lïolltude, et tout le pays oh étaient autrefois les 
villes de Sodome, de Gomorrhe, d'Adama et de Séboïm , 
elle considéra les vignes d'Engaddi, si fécondes en 
baume , et la ville de Ségor, que l'Écriture compare à 
une génisse de trois ans : on rappelait auparavant Bala^ 
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et depuis on Ta appelée en Syriaque Zooro, c'est-à-dire 
Petite; Paule se ressouvint alors de la caverne oii Loth le. 
retira pour éviter Tembrasement de Sodome; et nepri;' 
vant retenir ses larmes, elle avertit les vierges qui 1'^" 
compagnaient de fuir le vin, source malheureuse de 
luxure et de la dissolution, qui ont donné naissance 
Ammonites et aux Moabites. 

Mais c'est trop nous arrêter du côté du Midi où réponse 
trouva son époux qui reposait , et où Joseph goûta avae 
ses frères les joies du festin. Revenons à Jérusalem, et 
passant par Thécué, lieu de la naissance du prophète 
Amos, allons considérer le mont des Oliviers, tout brillnt 
de la gloire du Seigneur, qui monte de là vers son Père. 
C'est sur cette montagne qu'on immolait tous lés ans et 
holocauste une vache rousse, dont la cendre servait! 
purifier le peuple d'Israël. C'est là que des chénibini 
abandonnant le temple de Jérusalem, comme il est nuur- 
qué dans Ëzéchiel, fondèrent l'Église du Seigneur. 

Après avoir vu cette fameuse montagne, Paule entra 
dans le tombeau de Lazare; elle visita la maison de Mar- 
the et de Marie, et alla voir le bourg de Bethphagé, qui 
veut dire Maisons des mâchoires , et qui était autrefois 
habité par d,es prêtres. C'est là que Jésus-Christ monta 
sur un âne, et que cet animal, qui était la figure des Gen- 
tils étant couvert des habits des Apôtres, souffrit le mon 
et s'assujettit au joug du Sauveur. De là elle descendit 
directement à Jéricho , méditant tantôt sur la dureté de 
ce prêtre et de ce lévite qui passèrent sans donner aucun 
secours à ce malheureux dont parle TËvangile , que des 
voleurs avaient couvert de blessures, tantôt sur la charité 
du Samaritain (ce mot veut dire gardien)^ qui, ayant mis 
sur son cheval ce pauvre homme à demi mort , le con- 
duisit dans l'hôtellerie de l'Église. Elle considéra en pas- 
sant un lieu appelé Adomin, c'est-à-dire de sang^ parce 
qu'il était rempli de voleurs qui y commettaient une infi- 
nité de meurtres. Elle vit le sycomore où Zachée monta, 
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xfiaçant par sa pénitence et ses bonnes œuvres les cruau- 
iéB, les rapines et les injustices qu*il avait commises, et 
Bilèvant au faite des vertus pour voir Jésus-Christ dans 
Um élévation. Elle remarqua aussi le lieu où le Sauveur 
H||i^it la vue à deux aveugles qui étaient assis le long du 
Iffemin, et qui étaient la figure de deux peuples qui de- 
Fttient croire en Jésus-Christ. 

. Étant entrée dans Jéricho, elle vit cette ville où Hiel, 
qpii avait voulu la rebâtir, perdit Âbiram, son fils aîné, 
loraqu'il en jeta les fondements, et Ségub le dernier de 
■68 fil8% lorsqu'il en posa les portes. Elle considéra le 
éamp de Galgala, où les enfants d'Israël furent circoncis 
ue seconde fois; les douze pierres qu'on avait tirées du 
Kt du Jourdain, et qui représentaient les douze Âpôtres ; 
la fontaine dont le véritable Ëlisée corrigea l'amertume 
par sa sagesse, rendant les eaux douces et fécondantes, de 
«tériles et amères qu'elles étaient. Dès la pointe du jour, 
^oiqu'il fît déjà extrêmement chaud , elle alla du côté 
dn Jourdain. Le soleil qui se levait lui retraça l'idée et 
rUnage du soleil de justice. S'étant arrêtée sur le bord de 
ee fleuve, elle rappela dans son esprit les grands prodi- 
ges qu'on y avait vus autrefois : les prêtres marcher à 
pied sec au milieu de son lit , ce fleuve suspendre son 
cours à la voix d'Élie et d'Ëllsée pour laisser un passage 
libre k ces prophètes, Jésus-Christ purifier par son bap- 
tfane ces eaux qui avaient été corrompues par le déluge, 
et souillées par la mort de tous les hommes. 

Je serais trop long si je voulais discourir de la vallée 
d*Achor, qui signifie trouble et confusion , où Acham fut 
puni de son larcin et de son avarice, et de Béthel, qui 
veut dire Maison de Dieu, où Jacob pauvre et nu s'endor- 
mit sur la terre nue, et ayant sous sa tête une pierre, 
figure de celle dont parle Zacharie , pierre à sept yeux 
et qu'Isaïe appelle angulaire, vit une échelle mystérieuse 
s'élever jusqu'au ciel, sur le haut de laquelle le Seigneur 
était appuyé , donnant la main à ceux qui montaient , et 
u. U 
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précipitant les négligents et les lâches. Lorsqu'elle fut 
sur la montagne d'Éphraïm ,*elle visita avec une piété 
respectueuse les tombeaux de Josué et d'Éléazar, filsdi 
grand Aaron, qui sont vis-k-yis l'un de l'autre; Joai£ 
ayant été enseveli à Thamnalhsarë , qui est du cAté ii. 
septentrion du mont Gaas, et Ëléazar k Gabaath qui % 
partenait à Phinées, son fils. Elle ne put alors s'empédur 
d'admirer la modération et le désintéressement de Josoé, 
qui , en distribuant la terre ,de Ghanaan aux enftntf 
d'Israël /n'avait pris pour son partage qu'un payidi. 
montagnes peu propre à être cultivé. 

Que dirai*je de Silo , où Ton voit encore aujourd'hui 
les ruines de l'autel que les Israélites y élevèrent antn- 
fois, et où les Benjamites enlevèrent les filles d'Israélydi 
même que Romulus enleva depuis celles des Sabin6.Bli 
alla ensuite à Sichem, que quelques-uns appellsnt impn^ 
prement Sichar^ et qui s'appelle aujourd'hui NéafoUt. 
Elle entra dans une église que l'on a bâtie vis^à-vis II 
montagne de Garizim, tout proche le puits de Jacob. G'wtlà 
que Jésus-Glirist, épuisé par la faim et par la soif, saro- 
posa et se rassasia de la foi de la Samaritaine, qui, abaa- 
donnant son sixième mari, et renonçant au judaïsme et 
aux erreurs de Dosithée, eut le bonheur de trouver le vé- 
ritable Sauveur, et d'avoir le Messie même pour épou. 
De là elle alla voir les tombeaux des douze patriarchfis, 
et la ville de Samarie, qu'Hérode appela Sébaste eu l'hon- 
neur d'Auguste. C'est là que sont ensevelis les prophètes 
Âbdias, Ëlisée et Jean-Baptiste, leplus grand éTentrelu 
enfants des femmes. Paule fut frappée d'étonnement à 1» 
vue de tous les miracles qui se faisaient aux tombeaux 
de ces saints. Elle ne put entendre sans frayeur les dé- 
mons tourmentés de différents supplices, éclater en plaintM 
et en gémissements, des hommes hurler comme des loupfl, 
aboyer comme des chiens, rugir comme des lions, siffler 
comme des serpents , mugir comme des taureaux ; taïuiii 
que d'autres se pliant en deux touchaient la terre de leur tM 
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fefiversëe et que des femmes demeuraient suspendues par 
in piedy sans que leurs vêtements retombassent sur leur 
risage. Les maux que souffraient tous ces misérables 
Ikeitôrent sa compassion; elle pleura sur chacun d'eux et 
p|ia le Seigneur de les soulager. Quelque faible et déli- 
cate qu'elle fût, elle gravit à pied le haut de la montagne» 
et elle y vit les deux cavemes où Abdias nourrit de pain 
el d'eau dans un temps de famine cent prophètes que Jé- 
vabel persécutait. De là parcourant toute la contrée, elle 
mita la ville de Nazareth, où le Sauveur fut nourri et 
éleTé durant son enfance; celles de Gana et de Gaphar- 
naûm, témoins ordinaires des miracles qu'il y faisait 
tous les jours; le lac de Tibériade dont il sanctifia les 
fiHij: par sa navigation; le désert où il rassasia plusieurs 
milliers de personnes avec quelques pains, dont les 
restes suffirent pour remplir douze corbeilles, qui étaient 
lu %ure des douze tribus d'Israël. Elle monta sur le 
Tbabor où Jésus -Christ se transfigura. Elle aperçut 
de loin les montagnes d'Hermon et d'Hermoniim, et 
les vastes campagnes de Galilée, où Barac défit Sisara 
$t tailla en pièces toute son armée. On lui montra aussi 
le torrent de Gédron , qui coule au milieu de la plaine , 
et la ville de Naïm où Jésus-Ghrist ressuscita le fils d'une 
veuve. 

Le temps me manquerait si je voulais parler de tous 
les lieux que cette illustre femme parcourut avec une foi 
et un xèle incroyables. Passons donc à l'Ëgypte. Nous 
noue arrêterons quelque temps entre Socoth et le lieu où 
Samson fit sortir une fontaine d'une des grosses dents 
d'une mftchoire d'âne; nous y rafraîchirons nos lèvres 
desséchées, et ayant repris de nouvelles forces, nous ver- 
rons Morasthi, où était autrefois le tombeau du prophète 
Michëe et où il y a encore aujourd'hui une Église. Nous 
omettrons les Ghorréens, l'Idumée, Geth, Marèse et 
Lachis ; et traversant ce vaste désert qui sépare VÉgypte 
d^avec la Palestine, et ces sables mouvants qui se dé- 
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robent sous les pieds des voyageurs, nous arriverons m ^ 
les bords du fleuve Sihor^ qui veut dire trouble ei iotv^ = 
beux. Nous traverserons enfin les cinq villes dÉgypieék ^ 
l'on parle la langue chananéenne^ la terre de Gessen; \m ^ 
plaines de Tanis, où le Seigneur fit de si grands prodi- ' 
ges ; la ville de iVo, que Ton a depuis appelée Alexandrie, 
et le bourg de Nitrie où plusieurs solitaires servent le 
Seigneur et se purifient tous les jours des souillures de 
leurs péchés par la pratique continuelle de toutes les 
vertus. 

Paule ayant donc parcouru tout ce pays, le saint et lé- 
nérable évêque Isidore vint au-devant d'elle, accompagnj 
d'une multitude innombrable de solitaires, dontplusienn 
étaient élevés à la dignité du diaconat et du sacerdoce. 
Elle voyait avec plaisir tant de grands hommes, doot 
l'emploi était de servir et de glorifier le Seigneur; mus 
en même temps elle se jugeait indigne de tous les hon- 
neurs qu'ils lui rendaient. Que diraî-je des Macaire^ des 1 
Arsène, des Sérapion ; et de tant d'autres solitaires qni 
étaient l'appui et l'ornement de la religion? Elle entn 
dans toutes leurs cellules, et se prosterna aux pieds de 
tous les solitaires. Il lui semblait voir Jésus-Christ dans 
chacun de ces saints, et tous les dons qu'elle leur fit, 
elle crut les avoir faits à Jésus-Christ même. On ne sau- 
rait assez admirer jusqu'où allait l'ardeur et la vivacité 
de son zèle; et on aurait peine ù croire qu'une femme pût 
le porter si loin : car, oubliant son sexe et sa propre fai- 
blesse, elle souhaita de demeurer parmi ces illustres so- 
litaires avec les vierges qui l'accompagnaient; et peut- 
être eût-eiie obtenu d'eux ce qu'elle souhaitait, si le désir 
qu'elle avait de voir les Lieux Saints et de s'établir dans 
la Palestine, ne l'avait emporté dans son cœur sur l'a- , 
mour de la solitude. Les brûlantes chaleurs de la saison 
l'ayant d'ailleurs forcée à s'embarquer, elle se rendit de 
Péluse à Majuma avec la rapidité de l'oiseau. £t peu 
après elle arriva dans la sainte ville de Bethléem, pour 
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n'en plus sortir, et s'établit durant trois années dans une 
étroite habitation , en attendant qu'on eut construit des 
cellules, des monastères, et des bâtiments pour les étran- 
gers, tout près de cette route même où Marie et Jésus 
n* avaient pas trouvé d'asile. 

Après avoir ainsi sommairement décrit le voyage que 
fit sainte Paule, accompagnée de sa fille Eustochie et 
de plusieurs autres vierges, il faut maintenant parler de 
ses vertus, où apparaît son mépite personnel. Ici je 
prends Dieu k témoin que bien loin d'y rien ajouter, et 
d'en rehausser l'éclat en les exagérant, suivant la coutume 
de ceux qui prononcent quelque éloge, je serai obligé 
d*en retrancher beaucoup , afin de les rendre vraisem- 
blables, et d'empêcher que mes ennemis , qui prennent 
plaisir àr déchirer sans cesse ma réputation, ne m'accusent 
d'avoir recours k la fiction, et d'orner la corneille, comme 
dit Ësope, avec des plumes qui ne lui appartiennent pas. 

Son humilité, qui est la première vertu du chrétien, 
fut si grande çt si profonde, que quiconque ne l'eût ja- 
mais vue, et eût souhaité de la voir k cause de sa grande 
réputation, l'aurait prise, non pas pour ce qu'elle était, 
mais pour la dernière de toutes les servantes. Parmi 
cette foule de vierges, dont elle était sans cesse entourée, 
ses habits, sa voix, son air, son attitude, la faisaient 
toujours regarder comme la moindre d'entre elles toutes. 
Depuis la mort de son mari jusqu'au dernier jour de sa 
vie, jamais elle ne mangea avec aucun homme, fût-il en 
réputation de sainteté, et élevé même k la dignité épisco- 
pale. Jamais elle ne prit de bains qu'k la dernière extré- 
mité. Jamais elle ne se servit de matelas, au fort même 
des fièvres les plus violentes. Elle reposait sur la terre 
dure, qu'elle couvrait de quelques cilices; si néanmoins 
c'est se reposer, que de passer, comme elle faisait, les 
jours et les nuits dans une oraison presque continuelle, 
pratiquant ce que dit le prophète : « Je laverai mon lit de 
mes pleurs toutes les nuits, et je l'arroserai de mes 
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larmes. » Ses yeux en effet semblaient être nnefbntiunede 
larmes; et à voir avec quelle douleur et quelle amertome 
elle pleurait les fautes les plus litgères, on eût cm qu'elle n 
sentait coupable des plus grands crimes. Et lorsque nom 
lui conseillions d'épargner ses yeux, et de les conserver 
pour lire l'Évangile : « Il est juste, disait-elle, de défiguier 
un visage que j'ai souvent fardé à rencontre de la défenae 
que Dieu nous en fait. U est juste de mortifier un corps 
qui n'a que trop goûté les délices de la vie : il faut que je 
me punisse par des larmes continuelles, des joies et des 
plaisirs auxquels je me suis follement abandonnée; il 
faut que je change en un rude et ftpre cilice, ces haÛtt 
magnifiques qui ont servi à flatter ma vanité et ma 
catesse : j'ai pris assez de soin pour plaire au monde 
et à mon mari, je veux maintenant plaire à Jésus* 
Christ. » 

Il est' inutile d'ajouter à toutes ces vertus l'éloge de M 
chasteté. Elle en fut un modèle pour toutes les dames 
romaines, lors même qu'elle était encore engagée dans les 
exigences du siècle. Elle y vécut toujours d'une manière 
si exacte et si régulière, que la médisance ne put jamais 
donner la moindre atteinte à sa réputation. Elle avait an 
fonds inépuisable de bonté, et traitait les pauvres gens 
avec une douceur charmante. Elle ne cherchait point k 
lier commerce avec les grands du monde, quoique d'ail- 
leurs elle ne méprisât pas ouvertement ceux qui ee 
donnent des airs de grandeur, et qui se repaissent des 
vanités du siècle. Voyait-elle un pauvre, elle le soula- 
geait dans sa misère ; se trouvait-elle avec un homme 
riche, elle l'exhortait à faire l'aumône. Sa libéralité allait 
jusqu'à l'excès. Pour être en état de subvenir aux néces- 
sités de tous les malheureux, elle prenait de l'argent k in- 
térêt; et souvent elle changeait de créanciers, et contractait 
de nouveaux emprunts pour payer ses anciennes dettes. 
Et ici, il faut que j'avoue ma propre erreur. Je blâmais 
ses profusionSf et pour en ariiter le cours je lui repré- 
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sentais ce que dit Tapôtre saint Paul : « Je n'entends pas 
que les autres soient soulagés, et que vous soyez surchar- 
gés; mais que, pour ôter Tinégalité qui se trouve parmi 
▼ouSy votre abondance supplée maintenant à leur pauvreté, 
afin que votre pauvreté soit soulagée un jour par leur 
abondance ; » et ce que dit Jésus-Christ dans TËvangile : 
« Que celui qui a deux habits en donne k celui qui n'en 
a point. » Je lui répétais qu'elle ne devait pas tarir par 
ses profusions la source de ses aumônes; je lui apportais 
mille autres raisons semblables qu'elle détruisait en peu 
de mots, et avec une modestie admirable; prenant Dieu 
h témoin, qu'elle n'avait que lui seul en vue; qu'elle sou- 
haitait de ne rien laisser à sa fille, qu'elle voulait mourir 
dle-méme en demandant l'aumône, et se réduire à une 
telle pauvreté, qu'on fût obligé d'emprunter jusqu'à un 
•drap pour l'ensevelir. Enfin, elle me disait : « Si je suis 
obligée de demander, je trouverai assez de gens qui me 
donneront; mais si je ne donne rien à ce mendiant, moi 
qui puis emprunter pour le soulager, et s'il vient à mou- 
.rir, à qui Dieu demandera-t-il compte de sa vie? » Je 
souhaitais donc qu'elle prît un peu plus de soin de ses 
affaires domestiques; mais s'élevant par l'ardeur de la foi 
.au-dessus de tous les ménagements qu'inspire l'intérêt, 
elle s'unissait au Sauveur de tout son cœur, suivant 
Jésus-Christ pauvre dans un détachement parfait de 
toutes les choses de la terre , lui rendant tout ce qu'elle 
.avait reçu de sa libéralité, et se réduisant pour l'amour 
de lui au plus complet dénûment. Enfin elle a vu ses dé- 
sirs accomplis, puisqu'elle a laissé à sa fille des dettes 
qui dépassent ses ressources et qu'elle n'espère pouvoir 
acquitter qu'avec le fonds inépuisable de la miséricorde 
de Jésus^Christ. 

La plupart des femmes nobles ont coutume de com- 
bler de bienfaits ceux qui publient leurs louanges, et 
flattent leur vanité. Prodigues envers quelques gens choi- 
sis, elles sont avares h l'égard de toué les autres. Paule 
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n'eut jamais ce défaut. Elle pro|y>rtionna toujours m 
aumônes aux besoins de chacun; ne cherchant point à 
entretenir par ses libéralités une molle délicatesse, mais 
à soulager de véritables misères. Jamais elle ne refou 
aucun pauvre, trouvant toujours de quoi donner, non pas 
dans les grandes richesses qu'elle possédait, mais dans 
la sage économie avec laquelle elle les distribuait. Elle 
avait sans cesse à la bouche ces paroles de rÉcritoie 
sainte : « Bienheureux ceux qui sont compatissants et 
charitables, parce qu*on leur fera miséricorde. Comme 
Teau éteint le feu , de même Taumône éteint le péché. 
Employez les richesses injustes k vous ménager des amis 
qui vous reçoivent dans les tabernacles étemels. Faites 
Taumône, et toutes choses vous seront pures. » Elle se 
souvenait aussi du conseil que Daniel donna autrefois an 
roi Nabuchodonosor, de racheter ses péchés par ses au- 
mônes. Elle ne voulait pas employer son argent à des 
pierreries qui doivent passer avec la terre, et se détraira 
avec le monde. Mais elle l'employait k entretenir ces 
pierres vivantes qui roulent sur la terre; qui servent, 
comme dit saint Jean dans son Apocalypse, à bâtir la 
cité du^rand Roi, et qui doivent un jour être changées, 
selon rÈcriture, en jaspe, en émeraudes, en saphirs et 
en diamants. 

Il est vrai que cette tendresse pour les pauvres est une 
vertu qui peut être commune k plusieurs, et le démon 
même n'ignore pas qu'elle n'est point la perfection souve* 
raine, puisque, après avoir dépouillé Job de tous ses biens, 
après avoir renversé ses maisons, et écrasé ses enfants 
sous leurs ruines, il disait au Seigneur: « Uhomme 
donnera toujours peau pour peati, et il abandonnera tout 
pour sauver sa vie; mais étendez votre main, et frappes 
ses os et sa chair, et vous verrez s'il ne vous maudira pas 
en face. » En effet, on en a vu plusieurs faire l'aumône, 
mais épargner leur corps; soulager le pauvre dans 
sa misère, mais en même temps se laisser vaincre aux 
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attraits de la volupté, en un mot, cacher un fonds de cor- 
ruption sous les ajjfparences de la vertu. Or, ce ne fut 
point là le caractère de Paule. Elle porta si loin la pra- 
tique de la mortification , qu'elle n*y garda presque au- 
cune mesure, et qu'elle s'épuisa entièrement par des 
jeûnes excessifs et un travail continuel. Excepté les jours 
de féte , à peine mangeait-elle un peu d'huile ; d'où l'on 
peut juger quel état elle faisait du vin, des ragoûts, du 
poisson, du lait, du miel, des œufs et d'autres choses 
semblables qui flattent la sensualité, et dont l'usage pa- 
riât à quelques-uns une abstinence si rigoureuse, qu'ils 
s'imaginent pouvoir se rassassier de ces sortes d'aliments 
sans compromettre leur pureté. 

Gomme la foudre tombe ordinairement sur les plus 
hautes montagnes , de même l'envie attaque toujours les 
vertus les plus éclatantes. Et il ne faut point s'étonner que 
les hommes soient en butte à ses traits , puisque Jésus- 
Christ même a été crucifié par la jalousie des Pharisiens; 
que tous les Saints ont eu des envieux, et qu'il s'est trouvé 
jusque dans le paradis terrestre un serpent par l'envie 
duquel la mort est entrée dans le monde. Dieu qui vou- 
lait garantir Paule des mouvements et des impressions 
de la vanité, lui suscita donc, comme à Salomon, un Adad 
Iduméen pour la tourmenter sans cesse. Cet ennemi fut 
à son égard ce qu'était à saint Paul l'aiguillon que cet 
Apôtre ressentait dans sa chair; c'est-à-dire qu'il l'aver- 
tissait sans cesse de ne se pas laisser éblouir par l'éclat 
de ses grandes vertus, de ne point juger de son mérite 
par les défauts des autres femmes, et de ne pas s'ima- 
giner avoir déjà atteint le comble de la perfection. Je lui 
représentais qu'il fallait céder à l'envie, et faire place à 
cette aveugle et furieuse passion : que Jacob et David en 
avaient usé de la sorte, celui-là s'étant retiré en Mésopo- 
tamie pour se garantir de la colère de son frère Ësaû, et 
celui-ci s*étant livré aux Philistins pour se dérober aux 
fureurs de Saûl, le plus passionné et le plus implacable 
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de ses persécuteurs, aimant mieux se voir en la pms- 
sance de ses ennemis qu'en celle de ses détracteurs. A < 
cela elle me répondait : « Vous auriez raison de me par- : 
1er de la sorte, si le démon ne faisait pas la guerre en 
tous lieux aux serviteurs et aux servantes de Dieu; si 
ceux qui le fuient ne le trouvaient point partout; si IV 
mour des Saints Lieux ne m'arrêtait pas ici , et si je 
pouvais trouver ailleurs ma chère Bethléem. Pourquoi ne 
vraincrai-je pas Tenvie par ma patience? Pourquoi ne 
sur monter ai- je pas par mon humilité l'orgueil de mes 
ennemis? Pourquoi, en recevant un soufflet sur une jooe, 
ne présenterai-je pas l'autre? Pourquoi ne pratiquerai-je 
pas ce que dit l'apôtre saint Paul : « Travaillée à vaiocre 
« le mal par le bien. » Les Apôtres ne se sont-ila pas glo- 
rifiés de souffrir les confusions et les outrages pour l'a- 
mour de Jésus-Christ? Le Sauveur lui-même voulant 
nous racheter par sa passion, ne s'est-il pas anéanti en 
prenant la forme et la nature de serviteur, et en se ren- 
dant obéissant à son Père jusqu'à la mort, et jusqu'à la 
mort de la croix? Si Job n'avait pas combattu et triom- 
phé de son ennemi , aurait-il reçu la couronne de jus- 
tice, et le Seigneur lui aurait-il dit : « Pensez-vous qu'en 
« vous éprouvant par tant de disgrâces , j'aie eu d'autre 
« dessein que de faire éclater votre vertu ? ** L'Évangile ap- '•. 
pelle bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la ; 
justice. La paix et la tranquillité d'une conscience exempte | 
de crimes nous prouvent assez que nos souffrances ne ' 
sont point la peine de nos péchés ; et par les disgrâces 
passagères de la vie présente nous pouvons nous ména- 
ger une récompense éternelle. » 

Ses ennemis s'acharnaient-ils à la persécuter? En ve- * 
naient-ils jusqu'aux injures et aux outrages? Elle chan- 
tait avec le Psalmiste : « Dans le temps que le pécheur 
s'élevait contre moi, je me suis lû , et j'ai gardé le si- 
lence, pour ne pas dire même de bonnes choses. Je n'é- 
coutais les injures de mes ennemis, non plus que ai j'eusse 
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été sourd, et je n'ouvrais non plus la bouche que si j*eusse 
été muet. Je suis devenu semblable à un homme qui n'en- 
tend point, et qui ne sait ce que c'est que de répondre aux 
injures qu'on lui dit. » 

Était-elle attaquée de quelque tentation; elle avait 
toujours k la bouche ces paroles du Deutéronome : « Le 
Seigneur votre Dieu vous éprouve, afin qu'il paraisse 
clairement si vous l'aimez de tout votre cœur et de toute 
■votre âme. » Se trouvaitp-elle accablée de chagrin et de 
tristesse ; elle répétait sans cesse ces paroles d'Isaïe : 
. « vous qui avez été sevrés et qu'on a arrachés de la 
mamelle, préparez-vous & souffrir tribulation sur tribu- 
.lation, mais en même temps espérez au delà de toute 
espérance, car dans peu vous ne serez plus exposés aux 
outrages des langues malignes, ni aux traits de la médi- 
sance. » Et voici comment elle expliquait ce passage pour 
se consoler dans ses disgrâces : « C'est & ceux, disait-elle, 
qui ont été sevrés, c'est-k-dire, aux âmes d'un âge par- 
fait et d'une vertu consommée, de souffrir tribulation sur 
tribulation, afin d'espérer au delà de toute espérance, 
persuadés qu^ils sont que l'aiïliction produit la patience, 
la patience l'épreuve , l'épreuve l'espérance, et que cette 
espérance ne nous trompe point ; que, quoique en nous 
l'homme extérieur se détruise, néanmoins l'homme inté- 
rieur se renouvelle de jour en jour ; que le moment si court 
et si léger des afflictions que nous souffrons en cette vie, 
produit en nous le poids éternel d'une incomparable 
gloire ; et qu'ainsi nous ne devons point considérer les 
choses visibles, mais les invisibles, parce que les choses 
visibles sont temporelles, mais les invisibles sont éter- 
nelles. » Elle ajoutait : « que quelque lent que le secours 
de Dieu paraisse à notre vivacité et à notre impatience, 
nous ne pouvons pas être longtemps sans en sentir les 
effets, puisqu'il dit par la bouche d'Isaïe : « Je vous ai 
« exaucé au temps favorable, je vous ai assisté au jour du 
« salut; * qu'il ne fallait point craindre la langue des im 
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posteurs et des impies, puisque nous sommes sous U 
protection du Seigneur qui nous dit lui-même par un pro- 
phète : «Ne craignez point les opprobres des hommes, et 
n'appréhendez point leurs blasphèmes, car ils seront man- 
gés des vers comme un vêtement, et consumés de pour- 
riture comme la laine. C'est par votre patience que toùi 
posséderez vos ftmes. Les souffrances de la yie présente 
n'ont point de proportion avec cette gloire que Dienrdnt 
un jour découvrir en nous. Souffrez tribulation surtribo- 
lation , c'est-à-dire , supportez constamment toutes he 
disgrâces de la vie, car celui qui souffre patienunent lei 
adversités, donne des marques d'une grande sagesse, n 
lieu que celui qui se laisse aller aux plaintes et auxmar- 
mures fait paraître sa folie. » Était-elle dans lalanguenr, 
et affligée de fréquentes maladies ; elle disait avec l'Apfttie kr 
saint Paul : « Lorsque je suis faible, c'est alors que Su 
je suis fort. Nous portons ce trésor dans des yaisseanx 
de terre, jusqu'à ce que ce corps mortel soit revêtu d'im- 
mortalité, et que ce corps corruptible soit revêtu d'iIlco^ 
ruptibilité. A mesure que les souffrances de Jésus-Christ 
s'accroissent et se multiplient en nous , nos consolations 
s'accroissent et se multiplient par Jésus-Christ, et comme 
vous avez part aux souffrances, vous aurez part aussi ï 
la consolation. » Son cœur était-il rempli d'amertume; 
elle chantait ces paroles du Prophète : « mon ftme! 
pourquoi êtes-vous triste? et pourquoi me troublez-vous! 
espérez en Dieu, car je lui rendrai encore mes actionsde 
grâces ; il est mon Dieu et je le regarde comme Tunique 
espérance de mon salut. » Se voyait-elle exposée à qud- 
que danger ; elle répétait ces paroles de l'Évangile : « Si 
quelqu'un veut venir après moi , qu'il renonce à soi- 
même, et qu'il se charge de sa croix et qu'il me suive, 
car celui qui voudra se sauver soi-même se perdra , et 
celui qui se perdra pour l'amour de moi se sauvera. » 
Lui venait-on apprendre la nouvelle de quelque fâcheux 
événement qui dérangeait ses affaires domestiques ou qui 
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la ruinait sans ressource : « Que servira à un homme, di- 
sait-elle, d'avoir gagné tout le monde, s'il vient à se per- 
dre soi-même, et quand une fois il se sera perdu , par 
quel échange pourra-t-il se racheter ?» A quoi elle ajou- 
tait avec le saint homme Job : « Je suis sortie nue du 
ventre de ma mère, et j'y retournerai nue. Il n'est arrivé 
que ce qui à plu au Seigneur ; que le nom du Seigneur 
soit béni. » Elle empruntait aussi ces paroles de l'Apôtre 
aaint Paul : « N'aimez point le monde, ni ce qui est dans 
le monde, car tout ce qui est dans le monde n'est que 
concupiscence de la chair, ou concupiscence des yeux, ou 
orgueil de la vie, ce qui ne vient point du Père, mais du 
inonde. Or, le monde passe, et la concupiscence du monde 
passe avec lui. » Ayant appris un jour que ses enfants et 
particulièrement sou fils Toxoce, pour qui elle avait une 
affection singulière, étaient dangereusement malades, 
après avoir soutenu, comme le Prophète, avec courage et 
dans un respectueux silence le trouble et l'ëtourdissement 
que lui avait causés une si affligeante nouvelle, enfin je lui 
vis épancher son cœur par ces paroles : « Celui qui aime 
son fils et sa fille plus que moi n'est pas digne de moi. » 
Et adressant ses vœux et ses prières à Dieu : « Possédez, 
Seigneur, disait-elle, et conservez les enfants de ceux qui 
sont morts, c'est-k-dire qui mortifient tous les jours leur 
corps pour l'amour de vous. » 

Un de ces semeurs de faux bruits, qui sont la peste du 
genre humain, vint un jour nous dire avec un air offi- 
cieux en apparence que le zèle excessif avec lequel Paule 
se portait à la pratique de la vertu, la faisait passer pour 
folle, et qu'on disait qu'il fallait prendre soin de son cer- 
veau. A quoi elle répondit : « Que nouScSommes ici-bas 
comme sur un théâtre, où nous servons de spectacle au 
monde, aux anges et aux hommes ; que nous sommes . 
fous pour l'amour de Jésus-Christ, mais que ce qui pa- 
raît en Dieu une folie est plus sage que la sagesse de 
tous les hommes; » que c'est pour cela que le Sauveur 
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disait à son Père : « Vous connaissez ma folie. J'ai paru 
comme ùn prodige h, plusieurs ; je suis devenu comme 
une bête en votre présence et je ne me suis point éloigné 
de vous ; » que ses proches mêmes, comme il est marqué 
dans l'Ëvangile , avaient voulu se saisir de lui et le lier 
comme un homme qui avait perdu l'esprit» et que ses 
ennemis disaient de lui avec un outrageant et dédaignem 
mépris : « Il est possédé du démon ; c'est un Samari- 
tain, il ne chasse les démons que par Beelzébuth, prince 
des démons. » 

« Mais pour nous, disait-elle, écoutons ce que dit l'Apôtre 
saint Paul : « Le sujet de notre gloire est le témoignage 
«( que nous rend notre conscience de nous être conduits «i 
« ce monde avec sainteté, avec droiture» dans la grftceet 
n l'esprit de Dieu. » Écoutons ce que Jésus-Christ dit lises 
apôtres : u Le monde vous hait, parce que vous n'étee 
« point du monde ; si vous étiez du monde, le monde ai- 
« merait ce qui serait à lui. « Et s'adressant & Dieu : « Yoos 
connaissez, Seigneur, disait-elle, le fond de nos ccenrs; 
tous ces maux sont venus fondre sur nous, et cependant 
nous ne vous avons point oublié; nous n'avons point 
commis d'iniquité contre voire alliance, et notre cœur ne 
s'est point éloigné ni retiré en arrière. Nous nous sommes 
vus tous les jours livrés à la mort à cause de vous, et on 
nous regarde comme des brebis destinées k la boucherie. 
Mais le Seigneur est mon aide, et je ne craindrai point 
. tout ce que les hommes me pourront faire, selon ce que 
dit l'Écriture : « Mon fils , honorez le Seigneur , ne 
« craignez que lui seul , et il sera votre force et votre 
« appui. »» 

C'était de ces passages et d'autres semblables qu'elle 
se servait comme d'autant d'armes divines contre tous les 
vices, et particulièrement contre les traits enveniniés de 
l'envie, et par sa patience à souffrir les injures, elle 
triomphait de ses plus cruels et de ses plus implacables 
ennemis. Enfin tout le monde sait avec quelle fureur on 
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ft'est déchaîné contre elle, et avec quelle longanimité elle 
a souffert jusqu'à la mort les persécutions de Tenvie, 
passion cruelle qui ronge et dévore le cœur qui la fait 
naître, et qui, cherchant à perdre ceux qu'elle hait, 
tourne contre elle-même «es propres fureurs. 

Parlons maintenant de Tordre et de la discipline qu'elle 
établit dans son monastère , et montrons comment elle 
savait tourner à son profit les vertus des âmes saintes 
qui vivaient sous sa conduite. Elle semait, comme dit 
TApôtre saint Paul, des biens temporels pour en mois- 
sonner de spirituels ; elle donnait des biens terrestres 
pour en recevoir de célestes ; elle accordait ce qui passe 
en un moment afin de posséder ce qui doit durer pendant 
toute une éternité. Outre le monastère qu'elle avait bâti 
pour des hommes et dont elle leur avait laissé la con- 
duite, elle fit construire encore trois autres monastères 
et forma trois communautés de filles, qu'elle avait ras- 
semblées de différentes provinces, dont les unes étaient 
d'une noble origine, les autres d'une condition médiocre, 
d*autres enfin d'une très-basse extraction. Elles travail- 
laient et mangeaient séparément, mais elles psalmodiaient 
et récitaient l'oraison en commun. Après qu'on avait 
chanté Alléluia^ qui était le signal de la réunion, il n'était 
permis à aucune de rester dans sa cellule, mais celle qui 
venait la première, ou l'une des premières, attendait les 
autres et les excitait au travail, non par la crainte mais 
par son exemple, et par la honte qu'il y aurait eu à ne la 
pas imiter. Elles chantaient tout le Psautier de suite, à 
tierce, à sexte , k none, à vêpres et à minuit. Toutes les 
sœurs étaient obligées de le savoir par cœur, et d'appren- 
dre tous les jours quelque chose de l'Ëcriture sainte. Le 
dimanche elles se rendaient toutes à l'église, qui était at- 
tenante à leur monastère, chaque groupe ayant à sa tête 
une des anciennes qui les conduisait. Elles en revenaient 
dans le même ordre, et ensuite elles s'appliquaient aux 
différents ouvrages qu'on leur distribuait, et faisaient des 
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habits ou pour elles-mêmes ou pour les autres. Il n'était 
point permis aux filles d'une noble origine d'amener avec 
elles de chez leurs parents une suivante, de peu^ qu'elle 
ne retraçât dans leur esprit l'idée de leur première vie, et 
qu'elle ne les entretînt souvent des folies et des vains amu- 
sements de leur enfance. Elles étaient toutes vêtues de li 
même manière, et ne se servaient de linge que pour s'es- 
suyer les mains. Elles vivaient dans une si grande sépa- 
ration des hommes qu'il ne leur était pas seulement 
permis de voir leurs eunuques , de peur de provoquer 
les discours des médisants, qui, pour autoriser leurs 
désordres, ont coutume de déchirer la réputation des 
personnes les plus vertueuses et les plus saintes. 

Lorsque quelqu'une des sœurs venait trop tard à l'office 
divin, ou travaillait avec trop de langueur et de noncha- 
lance, Paule employait divers moyens pour la corriger, 
tâchant de la gagner par des caresses, si elle était trop 
vive et trop sensible à la correction , ou lui adressant de 
rudes réprimandes quand elle lui trouvait asse2 de vertu 
pour les souffrir, et pratiquant ainsi ce que dit l'Apôtre : 
M Que voulez-vous que je fasse ? voulez-vous que je vous 
reprenne avec sévérité ou avec un esprit de douceur et de 
condescendance ? » Excepté ce dont ses filles avaient besoin 
pour se nourrir et pour se couvrir, elle ne souffrait point 
qu'elles possédassent rien en propre ; suivant celte règle 
de saint Paul : « Pourvu que nous ayons de quoi nous 
nourrir et nous vêtir, nous devons être contents. » Car 
elle craignait que, s'accoutumant à avoir quelque chose 
au delà du nécessaire, elles ne se laissassent aller à l'ava- 
rice, passion insatiable, qui ne donne aucune borne à 
ses désirs, et qui n'est pas moins vive dans l'abondance 
que H ans l'indigence. S'il arrivait quelque contestation 
entre les sœurs, elle Tassoupissait aussitôt, et les ré- 
conciliait avec une douceur admirable. Elle amortissait 
en elles, par des jeûnes fréquents et rigoureux, les mouve- 
ments déréglés qu'inspire une brillante jeunesse; aimant 
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mieux qu^elles fussent sujettes aux douleurs d'estomae, 
qu'aux faiblesses de Tesprit. Lorsqu'elle en voyait quel- 
qu'une plus propre et mieux mise que les autres , elle lui 
faisait sentir sa faute et la corrigeait de sa vanité par un 
air chagrin et un visage sévère y en lui disant « qu'on 
souille ràme par l'excessive propreté du corps et des ba- 
bils ; qu'une parole malhonnête et trop libre ne doit ja- 
mais sortir de la bouche d'une vierge ; que des discours 
de cette nature sont la marque d'une âme corrompue, et 
qu'à travers un extérieur mal réglé , on entrevoit les vices 
et la corruption du cœur. » Si elle en remarquait quel- 
qu'une qui aimât trop à parler, qui fût de mauvaise hu- 
meur, qui prît plaisir à contredire et à quereller ses sœurs » 
et qui, après avoir été souvent reprise de ses fautes, ne 
Youlût pas changer de conduite, elle la mettait au der- 
nier rang et la séparait de la communauté; elle lui don- 
nait pour pénitence de prier Dieu à la porte du réfectoire, 
et de manger en particulier, afin de corriger par la honte 
et par Thumiliation celle qui n'avait tenu aucun compte 
de ses répriniandes. Elle regardait le larcin avec autant 
d'horreur qu'un sacrilège; et elle disait « que ce qui passe 
dans le monde pour une faute légère et pour une baga- 
telle , doit passer pour un très-grand péché parmi ceux 
qui vivent dans le cloître. >» 

Que dirai-je de sa charité envers les malades , du soin 
qu'elle en prenait, de son application & les servir et à les 
soulager dans leurs maux? Elle leur accordait abondam- 
ment tout ce qui était nécessaire au rétablissement de leur 
santé, et leur permettait même de manger de la viande; 
mais lorsqu'elle -même était malade, elle ne relâchait 
rien de ses austérités ordinaires ; et la seule chose en quoi 
elle se distinguât de ses sœurs , c'est qu'elle n'épargnait 
rien pour elles, et qu'elle se refusait tout & elle-même. 
Il n'y avait dans sa communauté aucune fille, quoique 
dans une pleine santé et dans la force de la jeunesse , qui 
portât l'amour et la pratique de la mortification aussi loin 
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qu'elle, tout usée qu'elle était et affaiblie par les ans. Il 
faut même avouer qu'elle fit toujours paraître en cela nu 
peu trop d'obstination; car jamais elle ne voulut ni mé- 
nager sa santé, ni se rendre aux remontrances qu'on lù 
adressait sur ce sujet. Et je ne puis m'empécher de rappo^ 
ter à ce propos un fait dont j'ai moi-même été témoin. 
Pendant les plus grandes chaleurs du mois de juillet, 
elle tomba malade d'une fièvre très-violente , qui mit 
sa vie en péril. Lorsque par la miséricorde du Sei- 
gneur elle commença & se mieux porter, les médecins, 
persuadés qu'elle avait besoin de boire un peu de vin pour 
se fortifier et se rétablir entièrement, lui conseillèrent 
d'en user, de peur qu'en buvant de Veau elle ne devint 
hydropique. Moi , de mon côté , je priai en secret le bien- 
heureux évéque Ëpiphane de l'engager, et même de 
l'obliger à suivre l'avis des médecins. Gomme elle aviit 
infiniment d'esprit, elle s'aperçut aussitôt du moyen dé- 
tourné que j'employais, et elle me dit en souriant qne 
c'était moi qui faisais parler ce prélat. Enfin ce saint épi- 
que étant sorti de sa chambre après l'avoir longtemps 
exhortée, je lui demandai à quoi avaient abouti ses priè- 
res et ses remontrances : « A me persuader presque, me 
répondit-il, de m'abstenir moi-même de vin, tout vieux 
que je suis.» Je ne prétends point par ce récit autoriser 
le zèle irréfléchi de ceux qui , sans mesurer leurs forces, 
se chargent d'un fardeau dont le poids les accable, 
sachant ce que dit l'Ecriture : « Ne vous chargez point 
d'un fardeau que vous ne pouvez porter; » je veux seule- 
ment montrer par cette persévérance dans les pratiques 
de la pénitence, quelle était la vivacité du zèle de Paule, 
et avec quelle passion cette âme fidèle souhaitait de s'unir 
à son Dieu , auquel elle disait souvent : « Mon âme brûle 
d'une soif ardente pour vous, et en combien de manières 
ma chair se sent-elle aussi pressée de cette ardeur! > 

Il est bien difficile de se renfermer toujours dans les 
bornes que la discrétion nous prescrit; et les philosophes 
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ont eu raison de dire que la vertu consiste dans la mo- 
dération, et que tout excès est vicieux. Ce que nous pou- 
vons exprimer par cette maxime d'un ancien : « Rien de 
.trop. > Cette sainte femme qui se refusait avec tant d'o- 
.pinifttreté la nourriture qui lui était nécessaire , ressen- 
tait avec une vivacité extrême la perte des personnes qui 
lui étaient chères. Â la mort de ses proches, et particu- 
lièrement de ses enfants, toute sa constance semblait 
Fabandonner. Lorsqu'elle perdit son mari et ses filles, 
SB, propre vie se trouva toujours en danger. Elle avait 
beau faire le signe de la croix sur sa bouche et sur son 
cœur, pour adoucir ses peines par cette impression salu- 
taire, sa tendresse l'emportait; son âme trop sensible ne 
pouvait soutenir la douleur qui déchirait ses entrailles 
maternelles; et si son esprit supérieur à la niature s'éle- 
vait au-dessus de ses sentiments , son corps faible et dé- 
licat succombait sous le poids de son affliction. Lorsqu'elle 
tombait dans cet état de langueur, il lui fallait un très«- 
long temps pour en revenir, ce qui nous donnait beau- 
coup d'inquiétude, et la mettait elle-même en péril. Mais 
elle se réjouissait de se voir réduite en cet état , et elle 
répétait à tout moment : « Malheureuse que je suis, qui 
me délivrera de ce corps de mort? » 

On me dira peut-être que je la blâme, au lieu de la 
louer; mais je prends à témoin Jésus-Christ qu'elle a 
servi, et que je désire servir aussi , que je ne dissimule 
rien. C'est l'histoire de sa vie , et non pas son éloge que 
j'écris. Ce que je regarde comme un défaut passerait 
dans les autres pour vertu : je l'appelle néanmoins défaut, 
parce que j'en juge par ma douleur, et par celle de nos 
frères et de nos sœurs qui l'aimaient comme moi , et qui 
ressentent aussi vivement que moi la perte que nous avons 
faite. 

Au reste, « elle a fourni sa carrière; elle a conservé 
inviolablement sa foi; elle a reçu maintenant la couronne 
de justice, et elle suit l'Agneau partout où il va. » Elle 
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86 rassasie des fruits de la justice, parce qa*elle en a M ^ 
affamée , et elle chante avec joie : « Nous voyons de noi ^ 
yeux dans la cité du Dieu des armées, dans la cité le 
notre Dieu , tout ce que nous en avions entendu dire. » ^ 
Quel heureux changement! Aux larmes qu'elle a répan- ^ 
dues , succède une joie qui n'aura pas de fin. Elle a mé- ^ 
prisé des citernes entr* ouvertes , etelle trouve dansleSei- " 
gneur une fontaine d'eau vive. Elle a porté le cilice, à ^ 
aujourd'hui revêtue d'habits blancs , elle dit : « Vous m ^ 
déchiré le sac dont j'étais couverte , et vous m'avez com- 
blée de joie. » Elle mangeait la cendre comme le pain, el 
mêlait ses larmes avec son breuvage, en disant: « îbi 
larmes ont été le pain dont je me suis nourrie jour et 
nuit; » et maintenant elle va se rassasier éternellement 
du pain des anges , et elle chante avec le Prophète-Roi: 
« Goûtez et voyez combien le Seigneur est doux. J'ai po- 
féré des paroles saintes de l'abondance de mon coenr, 
c*est à la gloire du roi que je consacre mes ouvrages.» 
Elle a fait une heureuse expérience de ce que dit l8aîe,oa 
plutôt le Seigneur par la bouche de ce prophète : « Mes I 
serviteurs mangèrent, et vous souffrirez la faim; mes 
serviteurs boiront, et vous souffrirez la soif; mes servi- 
teurs se réjouiront , et vous serez couverts de confusion; 
mes serviteurs, dans le transport de leur joie, feront 
retentir partout des cantiques de louanges, et vous jette- 
rez de grands cris dans l'amertume de votre cœur, et 
pousserez de tristes hurlements dans l'excès des maux 
dont votre esprit sera accablé. » 

J'ai dit qu'elle eut toujours soin de fuir les citernes en- 
tr' ouvertes y afin de trouver en Dieu une source d'eaa 
vive , et de pouvoir chanter avec joie : « Gomme le cerf 
désire avec ardeur de désaltérer sa soif dans les claires 
eaux des fontaines, de même mon âme soupire vers 
vous, ô mon Dieu, quand donc viendrai-je vers vous, et 
paraîtrai-je en votre présence? » G'est ce qui m'oblige à 
rapporter en peu de mots combien elle fut soigneuse d'é- 
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riter les citernes bourbeuses des hérétiques, qu'elle re- 
gardait comme de véritables païens. 

L*un d'entre eux, hypocrite raffiné, homme rusé et 
artificieux, qui se piquait de science et d'érudition, en- 
Ireprit un jour, sans que j'en fusse averti, de lui adres- 
ser quelques questions. « De quels crimes , lui disait-il, 
les enfants sont-ils coupables pour être possédés du dé- 
mon? Â quel âge ressusciterons-nous? Si c'est en celui-là 
même auquel nous mourrons, les enfants auront donc 
besoin de nourrices après leur résurrection : si c'est à un 
loutre âge, ce ne sera point une résurrection, mais une 
transformation. Y aura-t-il une diversité de sexe, ou n'y 
en aura-t-il point? Si les sexes sont différents , il s'ensuit 
donc qu'on se mariera, et qu'on aura des enfants. Si les 
sexes ne sont point distingués, ce ne seront point les 
mêmes corps qui ressusciteront; car les corps que nous 
avons maintenant, abattent l'esprit par la multiplicité des 
soins qui le partagent ; au lieu que les corps ressuscités 
seront légers et spirituels, selon ce que dit l'Âpôtre : 
« Le corps est mis en terre comme un corps tout ani-> 
« mal, et il ressuscitera comme un corps tout spiritliel. >» 
De tout ce raisonnement , il prétendait conclure que les 
Ames descendent dans les corps en punition de leurs vices, 
et des péchés qu'elles ont commis autrefois , et que selon 
la diversité et la qualité de leurs péchés, elles sont dé- 
vouées ici-bas à diverses conditions, comme d'être unies 
à un corps sain , et nées de parents riches et nobles ; ou à 
des corps malsains , et engendrés de parents pauvres et 
misérables , et d*étre enfermées dans ces corps et dans ce 
monde , comme dans une espèce de prison , afin d'y ex- 
pier leurs anciennes iniquités. 

Paule m'ayant fait connaître cet homme, et répété les 
discours qu'il lui avait tenus, je me crus obligé de m'oppo- 
ser au poison de cette dangereuse vipère > et aux fureurs 
meurtrières de cette bête, qui était du nombre de celles 
dont parle le Prophète-Roi, lorsqu'il dit : « Ne livrez pas 
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mais un corps d'homme» c'est-à-dire du même seieqoe 
celui dont il était lorsqu'il mourut. 

« Vous me direz peut-être qu'il s'ensuit de mon sjt- 
tème que nous mangerons après la résurrection. Yoas 
me demanderez encore comment Jésu3-Ghrist a pu en- 
trer dans le lieu où se trouvaient les Apôtres , les portes 
étant fermées, attendu que cela est contre la nature da 
corps solides et épais ? Vous allez l'apprendre : il ne faut 
pas, parce qu'il est dit que le Seigneur mangea, qse 
cela vous serve de prétexte pour anéantir malicieusement 
la foi de la résurrection : car après que le Sauveur ent 
ressuscité la fille de Jaïre, chef de la synagogue, il com- 
manda qu'on lui donnât à manger. Il est encore marqué 
dans TË vangile que Lazare, qui avait été quatre jours dans 
le tombeau, s'assit à un festin avec Jésus-Christ; ce qni 
ne s'est fait qu'afin d'empêcher que la résurrection de ces 
deux morts ne passât pour une chimère et une illusion. 

« Que si vous prétendez que le Fils de Dieu avait on 
corps spirituel et composé d'air, k cause qu'il entra dans 
le lieu où étaient les Apôtres, les portes étant fermées; il 
faudra donc affirmer aussi qu'avant la Passion il avait 
un corps spirituel , puisque contre la nature des corps 
pesants, il marcha sur la mer. On sera même obligé de 
croire que lorsque saint Pierre marcha sur les eaux , il 
n'avait qu'un corps spirituel : au lieu que la puissance 
de Dieu ne paraît jamais d'une manière plus éclatante 
que lorsqu'il agit contre les lois ordinaires de la nature. 
Et pour vous prouver que la grandeur des miracles n'est 
pas tant une marque du changement de la nature, qu'une 
preuve de la toute-puissance de Dieu, c'est que saint 
Pierre qui marchait sur les eaux, porté par la foi, allait 
être submergé à cause de son infidélité, si le Sauveur pour 
le soutenir ne lui eût tendu la main, en lui disant: 
« Homme de peu de foi , pourquoi avez-vous douté? » Au 
reste je m'étonne que vous ne vous rendiez pas à ce que 
dit Notre-Seigneur : « Portez ici votre doigt, et touches 
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tr mes mains; étendez aussi votre main , et la mettez dans 
« mon côté; et ne soyez pas incrédule, mais fidèle. » Et 
dans un autre endroit; « Regardez mes mains et mes 
« pieds, et reconnaissez que c*est moi-même; touchez- 
« moi , considérez-moi, car un esprit n*a ni chair ni os, 
« comme vous voyez que j'en ai. » Après avoir dit cela , 
il leur montra ses mains et ses pieds. Au lieu de vous 
rendre kces passages qui sont si formels, vous ne me 
parlez que des globes des stoïciens , de corps composés 
d'air et d'autres semblables chimères. 

« Que si vous me demandez pourquoi un enfant qui 
n*est coupable d'aucun péché est possédé du démon; ou 
à qael âge nous ressusciterons , puisque nous mourons à 
toutes sortes d'âge; je ne vous répondrai malgré vous 
qu'avec ces paroles du Prophète-Roi : « Les jugements 
• de Dieu sont un profond abime ; » et avec celles de 
l'Apôtre saint Paul : « profondeur des trésors de la sa- 
« gesse et de la science de Dieu! que ses jugements sont 
« impénétrables , et què ses voies sont incompréhensi- 
« bles! car qui a connu les desseins de Dieu? ou qui est 
« entré dans le secret de ses conseils? » Or la diversité 
de l'ftge n'empêche pas que nos corps ne soient vérita- 
blement les mêmes. Car comme la substance de nos 
eorps se renouvelle k toute heure par des écoulements in- 
sensibles; qu'ils croissent ou diminuent tous les jours; 
il s'ensuivrait que toutes les fois que nous changeons de 
constitution, nous deviendrions des hommes tout nou- 
veaux , et qu'à l'âge de dix , de trente , de cinquante ans, 
et aujourd'hui que j'ai les cheveux tout blancs , qu'à tous 
ces différents âges, je n'ai point été le même homme. Il 
faut donc dire selon la tradition de toutes les Églises , et 
selon l'Apôtre saint Paul, qu'à la résurrection nous se- 
rons des hommes parfaits , et que nous aurons la mesure 
et la plénitude de l'âge de Jésus-Christ, qui est celui au- 
quel les Juifs croient qu'Adam fut créé, et auquel nous 
Usons que Jésus-Christ est ressuscité* » 
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Je eitai encore sur ce sujet plusieurs autres passiges 
tant de l'Ancien que du Nouveau-Testament » par les- 
quels j'achevai de confondre et d'accabler cet hérétique. 
Depuis ce jour-là Paule eut une telle horreur de lui, et de 
ceux qui étaient infectés des mêmes erreurs» qu'elle disait 
hautement qu'on devait les regarder comme des ennemis 
de Dieu. En rapportant toute cette discussion, je ne pré- 
tends pas réfuter cette hérésie en si peu de mots; eir 
plusieurs volumes y suffiraient à peine : tout mon de»* 
sein est de montrer quelle a été la foi de cette vertuenie 
femme qui a mieux aimé s'attirer des inimitiés éte^ 
nelles de la part des hommes, que d'offenser Dieu po 
des amitiés dangereuses. Reprenons donc l'histoire di 
sa vie. 

On ne rencontra jamais un esprit plus docile que b 
sien. Elle était « lente à parler et prompte à écouter, » » 
souvenant de ce que dit l'Écriture : ^ Écoutez, 6 braâ, 
et demeurez dans le silence. » Elle savait l'Écriture sainte 
par cœur, et quoiqu'elle en aimât le sens littéral, qui est 
le fondement delà vérité ; elle s'attachait néanmoins da- 
vantage au sens mystique, le regardant comme le comble 
de l'édifice spirituel qu'elle élevait dans son âme. Elle me 
pria même très-instamment de vouloir bien qu'elle et sa 
fille lussent en ma présence l'Ancien et le Nouveau-Tes- 
tament, afin que je leur expliquasse les endroits les ptni 
difficiles. Persuadé que j'étais que cette tâche était au- 
dessus de mes forces, je refusai d'abord de m'en charger; 
piais enfin il fallut me rendre à ses pressantes prières 
et je m'engageai à lui enseigner ce que j'avais appris, 
non pas de moi-même, c'est-à-dire de la présomption de 
mon propre esprit, qui est le plus dangereux de tous les 
précepteurs , mais des écrivains ecclésiastiques les plus 
fameux. Lorsque je trouvais quelque passage qui m'arré* 
tait, et que je lui avouais de bonne foi que je n'y enten- 
dais rien, elle ne se rendait pas pour cela, et ne cessant 
de m'interroger, elle m'obligeait de lui dire mon senti- 
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ment sur plusieurs explications diSërentes que je lui don- 
oais, et de lui marquer quelle était la meilleure. 

Je rapporterai encore ici une chose qui peut-être pa- 
raîtra incroyable à ses envieux. Elle voulut apprendre la 
langue hébraïque, dans laquelle j*avais fait quelque pro- 
grès, m'y étant appliqué dès ma jeunesse avec beaucoup 
de soin et de travail, et que j*étudie encore tous les jourâ 
arec une application infatigable, de peur de Toublier. Et 
elle réussit si bien dans cette étude, qu'elle chantait les 
psaumes en hébreu , et parlait cette langue sans y mêler 
aueun accent de la langue latine. C'est ce que fait encore 
aujourd'hui sa sainte fille Eustochie, qui a toujours été 
si attachée à sa mère et si soumise à ses volontés, que 
jamais on ne l'a vue ni se coucher, ni manger, ni faire 
un seul pas sans elle; jamais elle n'a eu seulement uné 
pièce de monnaie à sa disposition ; au contraire, elle était 
ravie que sa mère distribuât aux pauvres tout le bien dont 
elle avait hérité de ses parents, persuadée que son amour 
et son respect pour une si bonne mère étaient le plus bel 
héritage et la plus riche succession qu^elle pût espérer. 

Je ne dois pas non plus passer sous silence quel fut 
Texcès de la joie de notre illustre veuve quand elle apprit 
que sa petite- fille Paule, qui était née de Léta et de 
Toxoce, ou plutôt que le ciel avait accordée au vœu que 
ses parents avaient fait de la consacrer à Dieu, commen- 
çait dès le berceau, et au milieu des jouets de l'enfance, à 
chanter Alléluia et à prononcer à demi et en bégayant les 
noms de sa grand'mère et de sa tante. Une seule chose 
Ini inspirait le désir de retourner à Rome, c'était le désir 
de voir son fils , sa bru et sa petite-fiU'e servir Dieu dans 
un complet détachement du siècle. Et ses souhaits ont été 
en partie exaucés, car sa petite-fille doit prendre le voile 
des vierges, et sa bru , après s'être vouée à une chasteté 
.étemelle, imite sa belle-mère par sa foi et par ses au- 
mônes, et tâche de pratiquer à Rome les vertus dont Paule 
a donné k Jérusalem de si grands exemples. 
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Hais que faigons-nous, ômon ftme? Et pourquoi ap- 
préhender d'en venir à la mort de Paule? Je ne me suis 
déjà que trop étendu dans ce discours» par la cnûnte 
que j*ai d'arriver k ce qui doit en faire la triste condn- 
sion ; comme si en m'occupant toujours des louanges de 
Paule et en ne parlant point de sa mort , je pouvus en 
retarder le moment fatal. Jusqu'ici ma navigation a ëti 
heureuse, les vents et la mer m'ont été favorables; mais 
maintenant je me trouve au milieu des écueils, la mer 
s'enfle, les flots s'élèvent, je suis menacé de naufrage, et 
je n'ai plus qu'à dire avec les Apôtres : « Maître, sauvei- 
nous, nous périssons ; » et avec le Prophète-Roi : «Levei- 
vous. Seigneur, pourquoi dormez-vous? » En effet, qui 
pourrait sans répandre des larmes raconter les derniers 
moments de Paule? Elle tomba donc dangereusement 
malade, ou plutôt ses désirs furent entièrement accomplis, 
lorsqu'elle vit qu'elle était sur le point de nous quitter 
pour s'unir plus étroitement au Seigneur. Or, ce fut dam 
cet état de langueur où elle était, que la piété et l'amour 
que sa fille Eustochie avait toujours eus pour elle pa- 
rurent plus que jamais; car on la vit toujours attachée 
au chevet de son lit, agitant un éventail, lui soutenant 
la tête, redressant son oreiller, lui frottant les pieds, Im 
réchauffant l'estomac avec sa main , arrangeant molle- 
ment sa couche, disposant le linge avec soin , tempérant 
avec de l'eau fraîche l'eau chaude qu'on servait à la ma- 
lade, prévenant les esclaves, et s'imaginant que laisser 
aux autres quelque chose à faire, c'était perdre une partie 
de sa récompense. Combien de fois la vit-on courir da lit 
de sa mère à la crèche du Sauveur ? Avec combien de 
soupirs et de gémissements -le pria-t-elle de ne la point 
priver de la compagnie d'une mère qui lui était si chère; 
de ne point souffrir qu'elle lui survécût, et de permettre 
qu'on la portât en terre avec elle dans le même cercueil. 
. Mais hélas ! que la nature de l'homme est faible et 
fragile ! S'il ne s'élevait pas vers le ciel par sa foi, et si 
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ea ne lui avait pas promis une glorieuse immortalité, 

condition serail-elle meilleure que celle des bêtes? 

juste meurt comme V impie, l'homme de bien comme 
méchant, le chaste comme l'impudique, celui qui offre 
s sacrifices comme celui qui n*en offre point : l'homme 
rtueux et le pécheur, le parjure et celui qui abomine les 
IX serments, les hommes et les animaux, tous de- 
innent par la mort cendre et poussière. 
Mais à quoi m'arrêté-je? Pourquoi prolonger ma dou- 
ir en différant toujours le récit de la mort de Paule? 
tte femme sage sentait bien qu'elle approchait de sa fin, 
'un froid mortel avait déjà saisi tout son corps, et qu'il ne 

restait plus qu'un peu de chaleur dans la poitrine qui 
sait encore palpiter son cœur. Cependant, comme si 
8 n'eût fait que quitter des étrangers pour aller re- 
ndre ses proches, elle prononçait tout bas ces paroles 

Psalmiste : « Seigneur, j'ai aimé la beauté de votre 
lisoD, et le lieu où réside votre gloire. Que vos taber- 
ûes sont aimables, ô Dieu des armées ! Mon ftme dé- 
e ardemment d'entrer dans la maison du Seigneur, 
ce désir la fait tomber en défaillance. J'aime mieux 
e la dernière dans la maison de mon Dieu, que de 
meurer dans les tentes des pécheurs. » Lui ayant de- 
mdé pourquoi elle se taisait, et si elle sentait quelque 
uleur extraordinaire qui l'empêchât de nous parler, 
B me répondit en grec qu'elle n'éprouvait aucune 
uleur, et qu'elle était fort calme et fort tranquille. 
k partir de ce moment elle garda le silence, et fer- 
tni les yeux comme si elle eût déjà méprisé toutes les 
>ses de la terre, elle répéta jusqu'au dernier soupir 

mêmes versets des psaumes qu'elle avait récités au- 
ravant ; mais elle parlait si bas qu'à peine pouvions- 
118 saisir ce qu'elle disait ; et tenant le doigt sur sa 
iche, elle faisait sans ces^e le signe de la croix sur 
I lèvres. Enfin, ayant perdu tout sentiment, et pressée 
r l'agonie, son âme qui avait hâte de se détacher de son 
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corps, au lieu du râlement suprême, fit entendre les 
louanges du Seigneur. Auprès de cette sainte femme se 
trouvaient Jean de Jérusalem, les évéques des autres |r 
villes de la Palestine, et une multitude infinie de prêtres ^ 
et de diacres. Tout le monastère était rempli de vierges 
et de solitaires. Aussitôt que cette belle âme entendit li 
voix de son époux qui lui disait : « Levez-vous et venei, 
ma bien-aimée, ma colombe, mon unique beauté, car 
rbiver est déjà passé, la pluie a cessé et s'est entière- 
ment dissipée, » elle lui répondit avec joie : « On a vn 
la campagne couverte de fleurs, la temps de la moitfon 
est arrivé ; je crois que je verrai les biens du Seigneur 
dans la terre des vivants. » 

Après qu'elle eut rendu l'esprit, on n'entendit point' 
ces cris lugubres et ces tristes gémissements qui accom- 
pagnent d'ordinaire la mort des gens du siècle. Tout 
retentissait du cbant des psaumes que plusieurs chœon 
chantaient en différentes langues. Des évéques chargèrent 
son cercueil sur leurs épaules; d'autres prélats précé- 
daient le convoi, portant des flambeaux et des cierges 
allumés ; d'autres enfin marchaient à la téte de ceux qui 
chantaient les psaumes. On porta dans cet ordre le corps 
au milieu de TÉglise de la grotte du Sauveur. Tous les 
peuples de la Palestine abandonnèrent leurs villes et 
vinrent en foule à ses funérailles. Les vierges sortirent 
de leurs retraites, les solitaires quittèrent leurs cellules 
et leurs déserts pour assister à cette pompe funèbre. Ds 
auraient cru commettre un sacrilège, s'ils avaient man- 
qué de rendre les derniers devoirs à une femme d'un 
si rare mérite. Les veuves et les pauvres, comme l'Écri- 
ture le dit de Dorcas, montraient les habits dont elle les 
avait revêtus ; et tous ceux qui étaient dans l'indigence 
la regrettaient comme leur mère et leur nourrice. Mais 
ce qui était le plus digne d'admiration , c'est que son 
visage, tout pâle qu'il était, ne paraissait point changé : 
au contraire, on y remarquait je ne sais quoi de si grand 
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dt de si majestueux, qu'on eût dit qu'elle était plutôt en- 
dormie que morte. On chanta par ordre des psaumes en 
hébreu, en grec, en latin et en syriaque ; non-seulement 
pendant les trois jours que son corps fut exposé, et jus- 
qu'à ce qu'on l'eût mis dans un caveau sous l'église qui 
est tout proche de la crèche de Notre-Seigneur, mais 
encore durant toute la semaine ; tous ceux qui venaient 
8*imaginant qu'ils pleuraient eux-mêmes leur mort, et 
qu'ils assistaient à leurs propres funérailles. La véné- 
rable vierge Eustochie, sa fille, qui se regardait comme 
un enfant qu'on vient de sevrer, ne pouvait quitter cette 
mère chérie ; elle baisait ses yeux, se collait sur son vi- 
sage, embrassait son corps, et souhaitait qu'on l'ense- 
velit avec elle dans le même tombeau. 

Paule n'a rien légué à sa fille, Jésus-Christ le sait ; 
au contraire, comme je l'ai déjà dit, elle l'a laissée 
chargée de beaucoup de dettes, et qui plus est, de l'en- 
tretien d'un nombre infini de vierges et de solitaires, 
qu'elle ne peut ni nourrir sans peine, ni abandonner 
sans impiété. Est-il rien de plus admirable que de voir 
une femme d'une naissance si illustre, et qui autrefois 
possédait des richesses immenses, porter sa foi jusqu'à 
distribuer tout son bien aux pauvres, et se réduire pres- 
que elle-même à la dernière misère? Que les autres 
vantent les dotis qu'ils offrent aux églises, et les riches 
présents qu'ils consacrent aux autels ; personne n'a 
donné plus aux pauvres que celle qui ne s'est rien ré- 
servé de tout ce qu'elle possédait. Aussi jouit-elle main- 
tenant de ces biens et de ces richesses que « l'œil n'a 
jamais vus, que l'oreille n'a jamais entendus, et que le 
cœur de l'homme n'a jamais pu comprendre. » Si nous 
pleurions donc plus longtemps la mort de cette sainte 
femme, qui règne avec Dieu dans le ciel, nous donnerions 
sujet de croire que noué sommes jaloux de son bonheur, 
et que nous n'envisageons que nos propres intérêts. 
Ne craignez rien, Eustochie, vous avez hérité d'une 
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très-riche succession, le Seigneur esl votre partage; et 
ce qui doit vous combler de joie, c^est que votre mère a 
été couronnée par un long martyre. Car le martyre ne 
consiste pas seulement k répandre son sang pour Jésus- 
Christ; la vie innocente d'une âme dévotp qui sertDiea 
avec pureté est elle-même un continuel martyre. La coi- 
ronne de ceux-là est faite de roses et de violettes; celle 
de ceux-ci est composée de lis. C'est pourquoi il est écrit 
dans le Cantique des cantiques : « Mon bien- aimé est 
blanc et vermeil, » afin de montrer que ceux qui triein- 
phent dans un temps de paix ont la même récompense 
que ceux qui remportent la victoire durant la guerre. Le 
Seigneur a dit k votre mère, de même qu'à Abraham : 
« Sortez de votre pays, abandonnez vos parents, et venes 
en la terre que je vous montrerai. » Il lui a dit par le 
prophète Jérémie : « Fuyez du milieu de Babylone, el 
mettez votre vie en sûreté. » Elle est donc sortie de son 
pays, et jusqu'à sa mort elle n*est point retournée en 
Chaldée. Elle n'a point désiré les mets et les viandes 
empoisonnées de TËgypte. Accompagnée de plusieurs 
groupes de vierges, elle est devenue citoyenne de la Jé- 
rusalem céleste, et ayant passé de la petite ville de Betb* 
léem dans le royaume du ciel, elle dit maintenant à li 
véritable Noëmi : « Votre peuple est mon peuple, et votre 
Dieu est mon Dieu. » 

Comme je ne suis pas moins vivement affligé que vous, 
ma chère Eustochie, de la mort de votre mère, j'ai été 
obligé de dicter pendant deux nuits Téloge que je yous 
envoie. Car toutes les fois que j'ai voulu y travailler, 
pour remplir la promesse que je vous avais faite, mes 
doigts sont demeurés immobiles, ma main est tombée de 
faiblesse, et je me suis trouvé sans force et sans haleine. 
Ce discours presque barbare vous prouvera d'ailleurs que 
c'est une promesse dont je m'acquitte, en rédigeant un 
écrit si dépourvu de toute élégance et de tout ornemenl. 

Adieu donc, illustre Paule; soutenez, je vous conjure, 



LES PÈRES ET LA VIE NOUVELLE. * 213 



ftr vos prières l'extrême vieillesse d*un homme qui a 
ujours élé plein d'estime et de respect pour vous. Puis- 
16 vous avez mérité par votre foi et vos bonnes œuvres 
être en la compagnie de Jésus-Christ, il vous sera plus 
cile d'obtenir de lui tout ce que vous lui demanderez, 
ai achevé un monument plus durable que l'airain et le 
■onze, et que le temps ne pourra jamais détruire. J'ai 
ravé sur votre tombeau une inscription que j'ajoute k ce 
dume, afin que tous ceux qui me liront, sachent que 
>U8 êtes ensevelie à Bethléem , et qu'on y a prononcé 
otre panégyrique. 

Épitaphe de sainte Paule. 

€ La 611e de Scipion et de Paul Émile, la race des Grac- 
iles, l'illustre descendance d'Agamemnon, gtt dans ce tomb- 
eau; ses contemporains l'appelèrent Paule; d'elle naquit 
iustocbie : elle tint le premier rang dans la noblesse romaine : 
Ue embrassa la pauvreté du Christ, et habita les champs de 
lethléem. » 

Inscription mise au-^stAS de la grotte de Bethléem. 

€ Voyez-vous cet étroit ^épulcre taillé dans la roche vive? 
le fût la retraite de Paule, dont l'âme maintenant habite le 
syaume des cieux. Après avoir quitté son frère, ses parents, 
Lomé, sa patrie, ses richesses, ses enfants, elle s'enferma dans 
I grotte de Bethléem. Ce fut la crèche où tu naquis, 6 Christ, 
e fût là que les mages t'offrirent leurs mystiques présents 
(unme à un homme et comme à un Dieu. » 

La sainte et bienheureuse Paule mourut un mardi 
i6 janvier sur le soir, et elle fut enterrée le 28 du même 
dois, sous le sixième consulat de l'empereur Honorius, 
t le premier d'Aristénète. Depuis qu'elle se fut entière- 
lent consacrée à Dieu, elle demeura cinq ans à Rome, 
t vingt à Bethléem. Elle a vécu eu tout cinquante-six 
nSf huit mois et vingt-un jours. 

(Saint Jérôme. Lettre XLl II*]. 
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IX. LES SAINTS. 




Un médecin qui guérit une blessure et veut ennito, 
n'y laissant aucune cicatrice, rendre à la peau sa M» 
leur naturelle, ne fait souvent qu'aigrir le mal, en cte^ m 
chant à restituer au corps sa beauté première. C'est un ^ 
pourquoi, mon cher Pammaque» j'appréhende de venu ^ 
écrire sur la mort de votre épouse, après avoir tardés i|j 
longtemps à m* acquitter de ce devoir. J'ai eiu tort demi le 
taire pendant deux ans ; ne serai-je pas plus blâmabb ■ 
encore en rompant le silence aujourd'hui ? Je n'osa to8- | 
cher la plaie de votre cœur, que le temps et la raison ont | 
déjà fermée, de peur de renouveler votre afQictiùn par k 
triste souvenir de la perte qui vous a frappé. Car. quel etf | 
l'homme, quelque dur et insensible qu'il fût, qui puisse, ^ 
sans verser des larmes, entendre seulement prononcer la 5 
nom de votre chère Pauline? Qui pourrait, d'un visagB \ 
froid et tranquille , avoir vu tomber et sécher tout à coup 
cette rose naissante, tendre bouton qui n'avait pas eob 
temps de s'épanouir et de paraître dans toute la frâtchev 
de sa corolle et tout l'éclat de son feuillage? La plus pré* 
cieuse des perles a été brisée; cette émeraude aux don 
reflets a été broyée. Et, comme c'est surtout par ki 
épreuves delà maladie que nous apprécions la santé, aaiii 
rien ne nous fait mieux connaître le prix d'un bien qoe 
nous possédions, que la douleur que nous cause sa perte. 1 

Nous lisons dans l'Évangile que la semence qui tombe ' 
dans la bonne terre ayant fructifié, quelques graiiu 
rendirent cent pour un , d'autres soixante , et d'auttes 
trente. Je trouve dans cette parabole une figure de trois 
sortes dé récompenses que Jésus-Christ a accordées k 
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S personnes qui ne sont pas moins unies par la vertu 
par le sang. Eustochie cueille les fleurs de la virginité; 
lie mène dans la condition des veuves une vie pénible 
aborieuse ; et Pauline a conservé avec soin la chasteté 
jugale. C'est en vivant avec ses deux saintes fille» 
18 la pratique dQ toutes les vertus que Paule a reçii sur 
erre tout ce que Jésus-Christ nous promet dans le cieL 
iSy afin de montrerqu*une môme famille a été assez heu- 
M pour produire quatrie personnes d'une sainteté peu 
imune, et que les hommes n'y cèdent point aux femmes 
vertu et en mérite , joignons à ces trois femmes un 
ame semblable au chérubin dont parle Ëzéchiel^ je 
ix dire Pammaque, qu'elles aiment comme beau-frère, 
time gendre, comme époux, ou plutôt comme leur 
^pre frère ; car dans les alliances spirituelles on ne con- 
tt pas toutes ces dénominations qui ont quelque rapport 
ipariage. Ces quatre personnes représentent, pour ainsi 
comme un char magnifique, attelé de quatre che- 
iz que Jésus-Christ lui-même prend soin de conduire, 
ist de ces chevaux que parle le prophète Abacuc , lors<- 
'il dit : « Vous monterez sur vos chevaux et ils feront 
«alut de votre peuple. » Jls counent tous à la victoire, 
a pas avec une égale vitesse, mais avec le même es<- 
it. Quoiqu'ils ne soient pas de môme couleur, ils tirent 
apmoins avec une ardeur égale le joug auquel ils sont 
achés ; ils n'attendent pas pour marcher que le cocher 
serve du fouet , sa voix seule les anime, et dès qu'iU 
Qtendent ils s'enflamment. 

Disons aussi quelque chose des maximes des philosopheSt 
y a, selon les stoïciens, quatre sortes de vertus* savoir : 
prudence, la justice, la force et la tempérance ; et ces 
rtus sont tellement inséparables que, dès qu'on ne les 
point toutes ensemble, on ne peut se flatter d*en avoir 
Lcune. Chacun de vous en particulier possède toutes ces 
irtus , et les possède môme dans un souverain degré, 
^ndant on vous attribue particulièrement la prudencCi 
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à Paule la justice , à Eustochie la force , et & Pauline li 
tempérance. En effet , est-il rien de plus sage qœ de 
mépriser, k yotre exemple , toutes les folies du moiMb, 
pour suivre Jésus-Christ , qui est la vertu et la dages» 
de Dieu ? Est-il rien de plus juste que la conduite de 
Paule à l'égard dé ses enfants, à qui elle a donné toit 
son bien, afin de leur apprendre, en se déchargeant dei 
richesses, à quoi ils devaient attacher leur cœnrltM 
rien qui égale la force et le courage d*Eustochie,qiiia 
fait triompher la virginité du faste et de Forgueil qu'in- 
spire une illustre naissance ; et qui la première a soanui 
au joug de la charité ce que Rome a de plus noble et de 
plus illustre? Fut-il jamais une modération plus grande 
que celle de Pauline , persuadée qu'elle était de ce qie 
dit l'Apôtre saint Paul, que « le mariage est honoralib,» 
et que <« le lit nuptial est sans tache? » Et d'ailleurs n'o- 
sant aspirer ni au bonheur de sa sœur qui avait embrant 
la virginité, ni à la vertu de sa mère qui vivait dans la 
continence, elle aima mieux assurer son salut en menant 
une vie moins relevée que de l'exposer en s^élevanf àn 
état trop sublime. 

Saint Paul, écrivant aux Corinthiens, leur dit : « Con- 
sidérez , mes frères , ceux d'entre vous que Dieu a appe* 
lés k la foi ; il y en a peu de sages selon la chair, et pet 
de nobles selon le monde. » Il était nécessaire que Diea 
en usât de la sorte dans les commencements de l'Église 
naissante, afin que «< le grain de sénevé crût peu k peo, 
jusqu'à devenir un grand arbre, » et que l'Église, aenh 
blable k « une pâte que. le levain fait enfler, » s'étendit 
par la prédication de l'Évangile. Rome voit de nos jonrs 
ce que le monde n'avait point encore vu. Autrefois il était 
rare que des gens sages , puissants et nobles selon le 
monde, eu vinssent à pratiquer la religion chrétienne : au- 
jourd'hui plusieurs personnes considérables dans le siède 
par tous ces endroits embrassent la vie monastique. Mon 
cher Pammaque est de ce nombre, lui qui l'emporte si fcrt 
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sur tou3 les autres par sa sagesse , par sa dignité et par 
ga naissance. Autrefois il était grand entre les grands , 
le premier entre les premiers : aujourd'hui il est le chef 
et le patriarche des solitaires. 

Voilà les enfants que Pauline nous a donnés en mou- 
rant, et qu'elle avait toujours souhaité d'avoir lorsqu'elle 
rivait. « Réjouissez- vous, stérile, vous qui n'enfantiez 
point ; chantez des cantiques de louanges , et poussez des 
cris de joie , vous qui n'aviez point d'enfants ; » parce 
que vous avez mis aa monde en un moment autant d'en- 
fants , qu'il y a de pauvres dans Rome. On emploie au- 
jourd'hui au soulagement des pauvres ces pierreries qui 
servaient à relever l'éclat de la beauté. Ces habits de 
loie et brodés d'or , sont changés en des habits de laine , 
qai enveloppent le corps chaudement, et ne le laissent 
pas à demi nu , comme ces étoffes déliées que les fem- 
mes ont coutume de porter pour satisfaire leur amour de 
la parure et leur vanité. On consacre maintenant aux 
nsages de la vertu , ce qui servait autrefois à entretenir 
le luxe et la délicatesse. Cet aveugle qui tendait la main 
pour recevoir l'aumône, et qui souvent la demandait où 
L n*y avait personne pour la lui donner , partage aujour- 
d'hui avec Pammaque la riche succession de Pauline. 
Cest elle qui soutient en quelque façon de ses propres 
mains cet estropié qui n'a ni pieds ni jambes pour mar- 
cher , et qui est obligé de traîner tout son corps. La porte 
de sa demeure d'où l'on voyait autrefois sortir à tous mo- 
ments une foule d'adorateurs et de courtisans , est au- 
jourd'hui assiégée sans cesse par une troupe de pauvres. 
L'un est un hydropique, qui porte la mort dans son sein : 
Tautre un muet, qui ne peut seulement pas demander 
l'aumône, mais qui la demande d'une manière d'autant 
plus touchante , qu'il n'a pas de langue pour la deman- 
der : ici c'est un enfant que l'on a estropié presque dès 
le berceau, et qui implore la pitié, non pas pour lui, 
mais pour ceux qui lui ont cruellement ôté l'usage des 
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membres ; là c'est une espèce de cadavre TiTsnt et 
animé. 

« Non , quand j'aurais cent langues et eent bouebes, 
je ne parviendrais pas à énumérer tous ces maux. • 

C'est parmi cette foule de pauvres qui le suivent par- 
tout , que Pammaque parait en public. 11 console et m- 
lage Jésus-Christ en leur personne , et leurs baillons lu 
donnent un nouvel éclat. Il tftcbe de gagner le ciel ptru 
bienfaisance envers les malheureux » at Fempressemoit 
qu'il témoigne de se voir lui-même au nombre des pur 
vres. Les autres maris jettent des fleurs sur lea tombesni 
de leurs femmes , afin d'adoucir par ces ooarques di 
tendresse la douleur de les avoir perdues. Mais Psiib- 
maque répand ses aumônes comme un baume prépan 
sur les saintes reliques et les vénérables osaements df 
Pauline. C'est avec ces odeurs qu'il parfume le tombeii 
oïl reposent ses cendres , sachant qu'il est écrit , « qna 
l'aumône efface le péché de môme que l'eau éteint le fini.* 
Saint Cyprien a écrit un traité oix il s'est fort étendu sur 
les avantages et le mérite de l'aumône ; et Daniel témoigns 
assez quelle est l'excellence de cette vertu , lorsqu'il coih 
seille à un roi impie de ménager et d'assurer son salut 
en soulageant les pauvres. Psule se félicite de ce que H 
fille a eu pour héritier un homme qui sait faire un si bon 
usage des biens qu'elle lui a laissés. Elle ne regrette point 
de voir passer en des mains étrangères des ricb.eMi 
qu'on emploie à secourir les pauvres , à qui elle les avait 
destinées : ou plutôt elle est bien aise qu'en les distri> 
buant selon ses désirs , on lui ait épargné le soin et la 
peine de les distribuer elle-même. Il est vrai que ces bien3 
sont dispensés par d'autres mains que les siennes, mais 
la destination en est toujours la même. 

Qui eût jamais cru que Pammaque, qui compte tant de 
consuls parmi ses ancêtres, et qui est lui-même la gloira 
et l'ornement de la famille des Furius , dût paraître oo 
jour revêtu d'une tunique de bure , parmi des sénatenn 
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couverts de pourpre , sans craindre leurs regards mo- 
queurs , et se raillant de ceux qui se raillaient de lui, « Il 
y a une confusion qui conduit à la mort, et il y a une con- 
fusion qui conduit h, la vie. >» La première vertu d'un so^ 
litaire est de mépriser les jugements des hommes , et de 
se souvenir toujours de ce que dit TApôlre saint Paul : 
c Si je voulais encore plaire aux hommes, je ne serais pas 
serviteur de Jésus-Christ. » C'est dans ce sens que le Sei- 
gneur dit aux prophètes , « qu'il les avait établis comme 
une ville d'airain , et une colonne de fer , et qu'il leur 
avait donné un front plus dur que le diamant, » afin qu'ils 
fussent à l'épreuve des injures et des outrages , et que 
par leur confiance et leur inflexibilité ils pussent con- 
fondre et dompter l'impudence d'une populace insolente 
et audacieuse. Les opprobres et les confusions remuent 
les belles âmes plus que la crainte; et quelquefois ceux 
que la rigueur des supplices n'a pu ébranler , se laissent 
surmonter par la honte. 

L'admirable spectacle de voir un homme illustre par 
8a naissance, par ses richesses et par son éloquence, 
éviter de paraître dans les places publiques en la compa- 
gnie des grands du monde ; se mêler avec les petits, s'at- 
tacher aux pauvres, s'associer à des hommes grossiers, 
et descendre du plus haut rang parmi le peuple ! Mais 
il trouve dans ses abaissements un nouvel accroissement 
d'honneur et de gloire ; semblable en quelque manière h 
une perle précieuse et à un diamant très-pur qui brillent 
parmi les ordures et jusque dans la boue. C'est ce que 
Dieu nous promet dans TÉcriture : « Je glorifierai, di- 
sait-il , ceux qui me glorifient. » D'autres peuvent ap- 
pliquer ce passage aux plaisirs de la vie future qui met- 
tront fin à nos maux; et à cette gloire immortelle qui 
succédera aux humiliations passagères de la vie présente, 
et dont Dieu couronne ses saints dans le ciel : pour moi, 
je trouve que les justes jouissent dès ce monde de la gloire 
que le Seigneur leur promet. Avant de se consacrer tout 
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end au centuple ce qu'il nous a promis. C'était sur ces 
»romesses qu'Isaac comptait autrefois, lui qui, prêt à la 
nort, porta la croix évangélique avant les temps de l'È- 
'angile. « Si vous voulez être parfait, dit Jésus-Christ, 
liiez , vendez tout ce que vous avez , donnez-le aux pau- 
vres , puis venez et me suivez. Si vous voulez être par- 
ait. »» Quand le Sauveur veut nous exciter aux grandes 
ihoses , il nous laisse toujours la liberté de les entre- 
)rendre. C'est pourquoi l'Apôtre saint Paul ne veut pas 
ibliger les fidèles à embrasser l'état de virginité , parce 
[ue Jésus-Christ parlant de ceux qui vivent dans cet état 
)Our gagner le royaume du ciel, ajoute aussitôt : « Que 
»lui qui peut comprendre ceci , le comprenne ; car cela 
se dépend ni de celui qui veut, ni de celui qui court, 
(nais de Dieu qui fait miséricorde. Si vous voulez être 
parfait. »» On ne vous fait point une loi de cette perfection ; 
)n veut en laisser à votre zèle tout le mérite et toute la 
gloire. Si donc vous voulez être parfait, et vous rendre 
semblable aux Prophètes, aux Apôtres, à Jésus-Christ 
même ; vendez , non pas une partie de votre bien , de peur 
ju*appréhendant Je tomber dans l'indigence, vous ne 
tombiez dans l'infidélité, et que vous ne périssiez mal- 
lieureusement comme Ananie et Saphire ; mais « vendez 
oui ce que vous avez, » et après que vous l'aurez vendu, 
( donnez-en le prix aux pauvres , » et non pas aux riches, 
>u à ceux qui ne cherchent qu'à contenter leur orgueil et 
eur vanité. Donnez au pauvre de quoi subvenir à ses 
lëcessités, ^t non pas au riche de quoi augmenter ses 
résors. Quand vous lirez dans l'Apôtre saint Paul, « qu'on 
le doit point lier la bouche au bœuf qui foule le grain ; 
[ue celui qui travaille est digne du prix de son travail; 
jue ceux qui servent à l'autel doivent avoir part aux obla- 
ions de l'autel : » souvenez-vous en même temps de ce 
]ue dit ailleurs le même Apôtre, que « nous devons nous 
contenter d'avoir de quoi nous nourrir, et de quoi nous 
vêtir. » Ne donnez point votre bien à un homme chez qui 
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vous voyez une table délicatement entretenue , des ricbe»- 
ses immenses, de beaux chevaux, des serviteurs aux 
longs cheveux, des meubles magnifiques, car cet homme 
est plus riche que vous; et c'est une espèce de sacrilège 
de donner ce qui appartient aux pauvres à des gens qui 
vivent dans l'abondance. 

Mais pour s'élever au comble de la perfection et acqué- 
rir une vertu consommée, il ne suffit pas de mépriser les 
richesses , de distribuer tout son bien , et de rejeter ce 
que Von peut et perdre et trouver en un moment. Cratès 
de Thèbes, Antisthène, et plusieurs autres philosophes, 
gens d'ailleurs très-corrompus , ont porté leur détache- 
ment jusque-là. Un disciple de Jésus-Christ doit aller 
dans les voies de la perfection plus loin que ces sages du 
monde qui se rendaient esclaves de la vanité, et qui 
mendiaient l'estime et les applaudissements des hom- 
mes. Si vous ne suivez Jésus-Christ, en vain méprisez- 
vous toutes les richesses de la terre. Or, suivre Jésus- 
Christ, c'est quitter le péché et embrasser la vertu. Voilà 
ce trésor que l'on trouve dans le champ des saintes Écri- 
tures ; voilà cette perle précieuse pour laquelle on donne 
tout ce que l'on possède. Que si vous aimez une captive, 
je veux dire la sagesse du siècle ; si vous vous êtes laissé 
gagner par les attraits de sa beauté, « coupez-lui les che- 
veux et les ongles, >» retranchez-lui ces vains ornements 
dont l'éloquence a coutume de se parer : lavez-la avec 
ce nitre dont parle un prophète ; puis , prenez votre 
repos avec elle, et dites : « Elle met sa main gauche sous 
ma tête, et elle m'embrasse de sa main droite. ». Cette 
captive quittera Moab pour entrer dans Israël et ré- 
compensera par une heureuse fécondité l'attachement 
que vous aurez pour elle. Jésus-Christ est en nous le 
principe de cette sainteté sans laquelle personne ne verra 
Dieu. Il est « notre rédemption , » il est tout à la fois et 
notre rédempteur et le prix de notre salut; il est tout, 
afin que ceux qui ont tout quitté pour le suivre retrouvent 
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aussi tout en lui, et qu'ils puissent dire avec confiance : 
<■ Le Seigneur est mon partage. » 

Je m'aperçois que vous aimez passionnément l'Écriture 
sunte. Vous ne faites pas comme certains esprits témé- 
raires et présomptueux qui veulent se mêler d'apprendre 
aux autres ce qu'ils ignorent eux-mêmes; vous voulez 
vous instruire avant d'enseigner. Le style de vos lettres, 
simple et naturel, a quelque chose de celui des Pro- 
phètes et des Apôtres. Vous n'affectez point une vaine 
et pompeuse éloquence; vous ne vous étudiez point 
comme un jeune écolier k terminer vos périodes par des 
expressions brillantes et ampoulées : toute cette enflure, 
semblable à celle de l'écume, se dissipe en un moment; 
ët cette tumeur, quelque grande qu'elle soit, est toujours 
contraire à la santé. Caton disait que « Ton fait toujours 
assez tôt ce que l'on fait assez bien. » Je crois que vous 
vous souvenez qu'autrefois , jeunes et insensés que nous 
étions, nous nous raillâmes de cette maxime qu'un fa- 
meux orateur cita dans son exorde, et que tout l'Athénée 
retentit des voix des écoliers qui répétaient : « L'on fait 
toujours assez tôt ce que Ton fait assez bien. » Que les 
irts seraient heureux, dit Quintilien, si ceux-là seuls qui 
lis cultivent se mêlaient d'en disserter. Il faut être poète 
pour apprécier toutes les beautés de la poésie; il faut 
eonnaitre les différents systèmes des philosophes pour 
bien entendre leurs doctrines. Personne ne juge mieux 
({u'un artisan l'œuvre d'un artisan. Pour nous, ce qu'il y 
a de plus dur, c'est que nous sommes obligés d'aban- 
donner nos écrits à la censure du public ; et tel dans la 
foule se rend redoutable par sa critique , qui , pris indi- 
viduellement, n'est que méprisable. 

Je vous dis cela en passant, afin que, content d'avoir 
l'approbation des savants, et méprisant les vains discours 
d'une multitude ignorante , vous vous appliquiez tous 
les jours à vous nourrir de l'esprit des Prophètes et à 
vous entretenir, comme les Patriarches, des vérités et des 
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mystères de Jésus-Christ. . Soit que i|pM>'i^ib»,« 1 
TOUS écriviez , soit que yous Teilliez finît que vous àsi^ m 
Qiiez» que Tamour divin» comme une trompette, retentisse ] 
sans cesse à vos oreilles et excite dans votre cfi&ur igm^ 
bles sentiments*. Transporté hors de vous-même 
vivacité de cet amour, « cherchez vétre bten^aiml|«|| 
dites avec confiance : « Je dors » et mon ccBur veîHe^>« 
Quand vous l'aurez trouvé , < arrètez-le , e% ne I3 laiuifl 
<point aller. » Que s'il vous échappe au mome»t qiM 
vous 7 penserez le moins, ne perdez pas pour ceklotiie 
espérance de le retrouver; « dlez 1^ chercher il ans les 
places publiques, conjurez les filles de Jérusalem de voua 
en apprendre des nouvelles ; vous le è muvarez parmi ki 
troupeaux des autres pasteurs, couché h F heure de midi, 
ffttigué , enivré d'amour, tout mouiUë de la rosée qui est 
tonâ>ée durant la nuit, » se reposant à Tombre de^ ^i- 
bres du jardin et respirant la douce fadeur des aromat^^ 
.« Là donnez-lui vos mamelles, » afin qu'il suce le hïîml^ 
la science dont vous vous êtes rempli, et ^ ^u'il repose au 
milieu de son héritage , comme une colon^be qui a ks 
ailes argentées, et dont les plumes sont éclatantes comme 
l'or. » Cet enfant « qu'on nourrit » de beurre et de mid» 
et qu'on élève « sur des montagnes très-fertiles, » de- 
viendra bientôt grand et ne tardera guère « à dépouilkr 
vos ennemis, à enlever toutes les richesses de Damas^H 
à triompher du roi d'Assyrie. » 

On m'a dit que vous aviez fait bâtir un hôpital à Porto, 
et planté sur les côtes d'Italie un rejeton de l'arbre d'A- 
braham. Vous vous êtes campé, comme autrefois Énés, 
sur les bords du Tibre , et dans le lieu même où cet il- 
lustre fugitif fut contraint par la faim à manger kl 
croûtes fatales qui lui servaient de table , là vous ava 
bâti une Bethléem ^ c'est-à-dire une maison de point ià 
les pauvres , après avoir souffert longtemps la fisim , n* 
çoivent sans aucun retard de quoi subvenir à leurs be- 
soins. Courage, mon cher Pammaque, votre vertu n'ft 
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rien de la langueur et de la faiblesse des vertus nais- 
santes ; vous voilà déjà au nombre des parfaits ; dès les 
premières démarches que vous ^vez faites dans les voies 
de Dieu, vous vous êtes élevé au comble de la perfection. 
Cest imiter la vertu et le détachement du premier des 
Patriarches que de tenir comme vous faites le premier 
rang parmi les solitaires dans la première ville du monde. 
Que Lot, dont le nom veut dire qui baisse, choisisse la 
plaine pour y établir sa demeure ; qu'il prenne la gauche 
et qu'il marche dans ces routes faciles et agréables figu- 
rées par FY de Pythagore , qui représentait toute la vie 
de l'homme sous la figure d'un Y, dont la branche droite 
marquait le chemin de la vertu, qui est rude et difficile; 
et la branche gauche, les voies du vice qui sont aisées et 
agréables. Pour vous, allez vous ensevelir tout vivant dans 
les cavernes et les rochers ; que l'étude de l'Écriture sainte 
fasse votre occupation dans votre retraite ; et après avoir 
triomphé des vices et calmé vos passions, goûtez dans la 
solitude les douceurs et la joie d'une âme tranquille et 
épurée des affections de la terre. Abraham était riche en 
or, en argent, en troupeaux, en terres, en meubles pré- 
cieux. Il avait un si grand nombre de serviteurs, qu'en 
prenant seulement les plus jeunes , il mit en un instant 
une armée sur pied, et défit quatre rois qu'il avait pour- 
suivis jusqu'à Dan, et auxquels cinq autres rois n'avaient 
osé résister. Après avoir souvent exercé l'hospitalité, il mé- 
rita enfin de recevoir le Seigneui^. Il ne faisait pas servir ses 
hôtes par ses serviteurs, de peur que ceux-ci ne dérobas- 
sent quelque chose à sa charité ; mais regardant l'arrivée 
des étrangers comme une bonne fortune, on le voyait seul 
avec Sara leur rendre tous les devoirs , aller choisir lui- 
même parmi ses troupeaux un veau gras qu'il apportait 
sur ses propres épaules , laver \es pieds de ses hôtes, de- 
meurer debout comme un esclave pendant qu'ils man- 
geaient, leur servir les viande^ que Sara elle-même avait 
apprêtées, et n'oser par respect se mettre à table avec eux. 
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L'amitié que j'ai pour vous, môn très-cher frère, 
m'engage à vous parler de la sorte, afin qU^après avoir 
donné tous vos biens à Jésus-Christ , vous vous offriez 
encore vous-même à lui « comme une hostie vivante, 
sainte et agréable à ses yeux, pour lui rendre Un cidte 
raisonnable et spirituel ; » et que vous imitiez le Fib de 
l'homme, « qui n'est pas venu pour être servi, maisf 
servir, » et qui a rendu à ses serviteurs et à ses dîscip ; 
lui qui était leur maître et leur Seigneur, les mêmes ^ 
voirs que le patriarche Abraham rendait aux étranç i 
L'homme peut « donner peau pour peau et abandod A 
tout ce qu'il possède pour sauver sa vié ; mais frap^iei \} 
chair, dit le démon au Seigneur, et vous verrez Wl ^ 
vous maudira pas en face. » Notre ancien ennemi i ^ 
qu'il est plus difficile de se refuser aux plaisirs qti*! ^ 
richesses. Nous quittons aisément ce qui est hors de no 
mais la guerre que nous livrent les passions est plu 
craindre. Nous délions sans beaucoup de peine les ûés \ 
qui nous attachent aux objets extérieurs ; mais noafl 
saurions , sans nous faire une extrême violence , roffi 
les liens que la nature a formés. Zachée était riche 
les Apôtres étaient pauvres. Zachée donc, après a' 
restitué à ceux qu'il avait injustement dépouillés qui 
fois autant de bien qu'il leur en avait pris, distribua î 
pauvres la moitié de ce qui lui restait, et en recev; 
Jésus-Christ chez lui, il mérita de recevoir en même ten 
la grâce du salut. Cependant, parce qu'il n'était qu' 
enfant, et qu'il ne pouvait pas s'élever jusqu'à la haute 
de la perfection apostolique, il n'a pas été mis au noml 
des Apôtres. Ceux-ci, au contraire, n'ont rien quitté, 
l'on a égard à ce qu'ils possédaient dans le monde ; mj 
si l'on envisage les dispositions de leur cœur, on peutdi 
qu'ils ont abandonné le monde et tout ce qui le compOî 
Si nous otfrons à Jésus-Christ tout ce que nous posa 
dons, et tout ce que nous sommes , notre offrande se 
très-agréable à ses yeux; mais si, contents d'abandonn 
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les dehors à Dieu, nous réservons le cœur au démon, 
ce partage sera injuste , et on nous dira : « Quoique votre 
offrande soit bonne, l'injuste partage que vous en faites 
ne vous rend-il pas criminel ? » 

Ne tiret pas vanité d'être le premier des sénateurs qui 
aient embrassé la vie monastique ; cet état ne doit vous in- 
apirer que des sentiments d'humilité. Songez que le Fils 
de Dieu s'est fait homme , et que vos humiliations , quel- 
le profondes qu'elles puissent être, ne sauraient jamais 
aller plus loin que celles par où Jésus-Christ a passé. 
Tous avez beau marcher nu-pieds, vôus habiller de bure, 
vous confondre avec les pauvres , aller chercher l'indi- 
gent jusque dans sa cabane , être l'œil des aveugles , la 
main des faibles ^ le pied des boiteux , porter vous-même 
de l'eau ^ fendre du bois , faire du feu ; tout cela est-il 
comparable aux liens , aux soufflets , aux crachats , aux 
fouets, à la croix et à la mort que Jésus-Christ a souf- 
ferts t Mais quand bien même vous auriez fait tout ce 
que Je viens de dire , vous seriez toujours en cela très- 
inférieur à Paule et k Eustochie. Car si elles ne vous sur- 
passent point par la grandeur de leurs actions, du moins 
la délicatesse de leur sexe donne à leur vertu un mérite 
que la vôtre n'a pas. Je n'étais pas à Rome du vivant de 
Toxoce votre beau-père, dans le temps où ces saintes fem- 
mes étaient encore engagées dans le commerce du monde : 
j -habitais alors le désert, et plût à Dieu que je n'en fusse 
jamais sorti. Mais j'ai appris qu'elles ne pouvaient aller 
à pied dans les rues, tant elles les trouvaient malpropres; 
qu'elles se faisaient porter par des esclaves ; que pour 
peu que le chemin fût rude et inégal , elles avaient toutes 
les peines du monde à y marcher; que les habits de soie 
leur paraissaient trop pesants, et que la chaleur du soleil 
leur était insupportable. Aujourd'hui on les voit négligées 
et sans souci d'elles-mêmes, s'élever par leur courage 
au-dessus des faiblesses naturelles de leur sexe , prépa- 
rer les lampes , allumer le feu , balayer les appartements, 
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apprêter les légumes, faire cuire les herbes, dresser la 
table, verser à boire, servir les viandes, et remplir tour k 
tour mille emplois différents. Comme elles ont arec elles 
une nombreuse communauté de vierges, elles pourrûent 
sans doute se reposer sur les autres de tous ces soins. Hais 
elles ne veulent pas céder le mérite des exercices extérieon 
à des filles qu'elles surpassent par les vertus de ràmc; 

Quand je vous parle de la sorte, ce n*est pas que je 
doute de la vivacité de votre zèle : mon dessein est de i 
vous exciter à fournir courageusement la carrièreoiifwu i 
êtes entré, et de vous animer au combat. i 

Pour vous dire maintenant quelque chose de ce qû 
me regarde, vous saurez que nous avons bftti id un mo- 
nastère et un hospice, afin que si Joseph et Marie vien- 
nent encore à Bethléem , ils puissent y trouver une re- 
traite. Hais nous sommes tellement accablés de solitaini 
qui arrivent ici en foule de toutes les parties du monde, 
que nous ne pouvons ni renoncer ni suffire à leur donner 
rhospitalité. Gomme nous n'avons pas eu soin, selon 11 
parabole de l'Evangile, de « supputer la dépense qui 
était nécessaire pour achever la tour que nous m» 
dessein de bâtir, >• j'ai été obligé d'envoyer mon frire 
Paulinien en notre pays, pour vendre le reste de notre 
patrimoine, qui a échappé à la fureur des barbares, de 
peur que l'ouvrage que nous avons entrepris en feveur 
des étrangers venant à tomber, nous ne soyons exposés 
aux railleries des envieux et des médisants. 

En finissant ma lettre où j'ai parlé de Paul et d'Eosto- 
chie, de vous et de Pauline, je m'aperçois que je n'ai 
rien dit de Blésille qui la première vous a tous précédés 
auprès de Dieu. De cinq que vous étiez, Blésille et Pauline, 
sa sœur, se sont doucement endormies dans le Seigneur; 
pour vous , vous irez aisément à Jésus-Christ en marchant 
dans les voies de la perfection entre Paule et Eustochie. 

(Saint Jérôme. Lettre XLlf,) 
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X. LES SAINTS. 

ÉLOGE FUNéBRB DE NÂPOTIEN. 

Un sujet relevé est un fardeau trop pesant pour un 
hïble esprit : quand il est assez téméraire pour s'engager 
lans une entreprise qui surpasse sa capacité, il y suc- 
iombe toujours, malgré tous ses efforts pour en sou- 
enir le poids; et plus la matière qu'il entreprend de 
t^ter a de dignité et d'importance , plus il se sent ac- 
cablé des grandes choses qu'il doit dire , et qu'il ne sau- 
rait exprimer. Népotien que j'aimais si tendrement, qui 
rous était si étroitement uni, Héliodore, et qui nous était 
û cher à l'un et à l'autre, ou plutôt qui était tout à Jésus- 
!}hrist, et, par cette raison-là même, plus véritablement 
ï nous : ce cher Népotien nous a abandonnés sur la fin 
le nos jours , et par cette séparation qui nous a été si 
sruelle, nous a laissés dans l'affliction et la douleur. 
Nous sommes réduits vous et moi à pleurer la mort de 
selui que nous regardions comme notre successeur. A qui 
Donsacrerai-je désormais mes travaux et mes veilles? A 
ijui prendrai-je plaisir à écrire mes lettres ? Où est cet 
homme qui ne me donnait jamais de relâche, et qui avec 
une voix plus douce que celle du cygne , fit encore l'éloge 
de mes ouvrages un peu avant de mourir ? Mon esprit 
reste frappé de stupeur; ma main tremble, mes yeux se 
couvrent de ténèbres ; ma langue balbutie. En vain vou- 
drais-je parler, puisque Népotien ne m'entend plus, il 
me semble que personne ne m'entend. Mon style même, 
devenu en quelque façon sensible à ma douleur , se cou- 
YTe de rouille ; et la cire de mes tablettes a je ne sais quoi 
de plus morne et de plus sombre qu'à l'ordinaire. Dès 
que je veux me faire violence pour parler, et que j'entre- 
prends de jeter, pour ainsi dire, quelques fleurs sur le 
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tombeau de cet illustre défunt, aussitôt mes yeux se t 
remplissent de larmes, le sentiment de ma douleur se 
réveille, et je me trouve cominé enseveli dans un abîme û 
de deuil et d'amertume. ?.l 

Les enfants avaient coutume autrefois de prononcer : 
réloge funèbre de leurs parents , en présence de leurs ca- ï 
davresy afin d'exciter par une espèce de chant triste ètlu- is 
gubre, les larmes et les gémissements de leurb fttiditéttrs. i 
Mais aujourd'hui l'ordre des Choses a chahgé à ttotre \ 
égard, et la nature, pour notre malheur, a perdu tes dr(iits, i 
puisque l'on voit deux vieillards rendré li un jeune homme i 
les devoirs de là sépulture, qu'ils devaient attd&dfé de 9 
lui. Quel parti donc dois-je prendre datift tiné conjon^- t 
ture si funeste? Mêlerai-je mes larmes avec lefe VfttM! 
Mais l'Apôtrë saint Paul semble nous eii interdii^ TuiNgé, \ 
lorsqu'il appelle la mort des chrétiens iin sommelL Uma- \ 
Christ dit aussi dans l'Evangile : « Cette fille n'ëst ^ 
morte ^ elle n'est qu'endormie : it et il ressuscita LékM, 
parce que sa mort n'était qu'un soihmeil. Me rëjoiiirfti-^e 
avec vous de ce que i)ieu a enlevé Népotien du monde, de 
peur que la corruption et la malignité qui y règne ne 
gâtât cette âme innocetite qui était si agréable & ses yem! 
Mais en vain essayerai-je de retenir mes larmes, je les 
sens couler malgré moi ; et l'espérance de la résurre^ 
tion future, jointe aux maximes de vertu qUe la religion 
nous enseigne , n'est point capable de ine Boutenir dans 
l'accablement où me jette la perte d'une peraonne qni | 
m'était si chère. 

Cruelle et impitoyable mort, qui sépares les frtres 
les uns d'àvec les autres , et qui romps tous les liens que 
Ibrrae l'amitié la plus tendre , « le Seigneur a fait venir 
un vent brûlant qui s'est élevé du désert , qui a desséché 
tous tes ruisseaux , et en a tari la source. » U (sst vrai que 
tu as englouti notre Jonas; mais il a toujours été vivant 
dans ton seirt; il y est entré comme un homme mort, afin 
de câliner la tempête dont le monde était agité, et de 
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sauver notre Ninive par sa prédication. Il t'a vaincue, il 
t'a égorgée. Ce prophète fugitif, après avoir aBandohné 
son héritage, quitté sa maison, s'est remis lui-même en- 
tre les mains de ceux qui cherchaient & le perdre. C'est 
lui qui autrefois te disait par la bouche du prophète 
Oôée, avec un air fier et menaçant : « mort, un jour 
je serai ta mort; 6 enfer, je serai ta ruine. » Sa mort & 
été pour toi utl principe de mort , et pour nous une source 
dê vie. Tu as cru le dévorer, mais c'est lui-même qui t'a 
dévorée; cardàiis te temps qu'attirée par l'appât du corps 
inortel dont il s'était revêtu , tu le regardais avidement 
conAitié tà proie, tu t'es trouvée prise toi-même. à un ha- 
ineçotl qui t'a déchiré les entrailles. 

Dîvîn Sauveur, nous vous rendons grâces , nous qui 
sommes vos créatures , de nous avoir délivrés par vbtre 
mort de ce puissant et redoutable ennemi. Avant sa dé- 
faite, qu'y avait-il de plus miséfable que l'homme, qui 
toujours frappé de l'image affreuse d'une mort éternelle, 
semblait n'avoir reçu la vie que pour la perdre sans res»- 
BoùrCe. Car « dépuis Adam jusqu'à Moïse, la mort a 
exercé son empire sur ceux mêrfies qui n'ont point péché 
par une transgression de la loi de Dieu comme a fait 
Adatii. » Si Abraham, Isaac et Jacob sont descendus aux 
enfers, quel est l'homme qui sera monté au ciel? Si ces 
hommes justes qui n'étalent coupables d'aucun crime , et 
que vous regardiez comme Vos amis, ont été enveloppés 
dans le péché d'Adam , et dans la peine qu'il s'est attirée 
par sa désobéissance ; quelle aura été la destinée de ces 
impies , « qui ont dit dans leur cofîUr : il ti'y a point de 
Dieu; qui se sont corrompus, et qui sont devenus abo- 
minabieâ dans leurè désirs; qui se sont écartés du droit 
chemin et rendus inutiles, et qui depuis le premier jus- 
qu'au dernier n'ont fait aucun bien? »> Quoique Ton nous 
représente Lazare dans le sein d'Abraham, et dans un 
lieu de rafraîchissement, n'y a-t-il pas toujours une dif- 
férence infinie entre l'enfer et le royaume des cieux? 
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Avant Jésus-Christ, Abraham est détenu dans lesenfen; 
mais après la mort de Jésus-Christ, le larron est reça 
dans le paradis. C*est pourquoi lorsque ce divin Sauveur 
sortit du tombeau , plusieurs saints qui étaient dans le 
sommeil de la mort en sortirent avec lui» et parurenl 
dans la Jérusalem céleste : et Ton vit alors Taccomplift- 
sement de cette parole de TApôtre saint Paul : « Leva- 
vous, vous qui dormez, sortez d'entre les morts, et Jésiu- 
Christ vous éclairera. » Jean-Baptiste crie dans le dé- 
sert : « Faites pénitence , parce que le royaume du ciel 
est proche. » Car depuis le temps de Jean-Baptiste jusqu'à 
présent, on ne prend le royaume du ciel que par fim, 
et on ne remporte que par violence. Jésus-Christ nous a 
ouvert le paradis par sa mort , et il a éteint dans soa 
sang ce glaive de feu que tenait un chérubin pour noos 
en défendre l'entrée. 

Il ne faut point s'étonner que l'on nous fasse de tellei 
promesses pour le jour de la résurrection » puisque ceux 
même qui dans une chair mortelle ne vivent point selon 
la chair, sont déjà réputés citoyens du ciel, et que le Fils 
de Dieu dit dans l'Evangile à des hommes qui vivaient 
encore sur la terre : « Le royaume de Dieu est au dedans 
de vous. » Ajoutez à cela que quoique avant la résurrec- 
tion de Jésus-Christ, Dieu ne fût connu que dans la 
Judée, et que son nom ne fût grand qu'en Israël , néan- 
moins cette connaissance que les Juifs avaient du vrai 
Dieu ne les empêchait pas de descendre aux enfers. 
Que devenaient alors tous les hommes qui habitaient la 
terre depuis les Indes jusqu'à la Grande-Bretagne, de- 
puis le septentrion jusqu'au midi; toute cette foule pro- 
digieuse de peuples , toutes ces nations aussi innombra- 
bles dans leur multitude, que différentes dans leur 
langage, dans leurs coutumes, dans leurs habits et leurs 
armes? Tous ces hommes étaient écrasés comme des 
poissons et des sauterelles , comme des mouches et des 
moucherons. Car s'il ne connaît son créateur, tout homme 
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est un animal. Mais aujourd'hui il n'y a point de nation 
sur la terre où le mystère de la mort et de la résurrection 
du Sauveur ne soit connu : l'on en écrit, l'on en parle 
par tout l'univers. Je ne compte point ici les Hébreux, 
les Grecs et les Latins , ces heureux peuples dont Jésus- 
Christ consacra par avance la religion et la foi , par l'in- 
scription que l'on mit au haut de sa croix. Les Indiens , 
les Perses , les Égyptiens et les Goths raisonnent aujour- 
d'hui en véritables philosophes sur l'immortalité de 
l'âme, qui a paru incroyable à Démocrite, sur laquelle 
Pythagore n'a débité que des chimères, et dont Socrate 
ne s'entretint, dans sa prison , que pour se fortifier con- 
tre la crainte de la mort à laquelle il était condamné. 
Les Besses et tant d'autres peuples barbares, qui ne sont 
couverts que de peaux de bêtes , et qui autrefois se fai- 
saient une religion d'immoler des hommes vivants aux 
mftnes des morts , oubliant leur férocité naturelle et la 
barbarie de leur langage , se sont accoutumés* peu à peu à 
chanter les mystères de la croix : et aujourd'hui le nom 
de Jésus-Christ est dans la bouche de tous les peuples 
du monde. 

Hais que fais-je? Quel est mon but et mon dessein? 
Que dois-je dire d'abord? Que dois je faire? Ai-je donc 
oublié les règles de la rhétorique ? Occupé que je suis du 
sentiment de ma douleur, abîmé dans mes larmes, 
étouffé par mes sanglots, me serais-je écarté de mon 
sujet ? Qu'est devenue celte étude des belles-lettres, dont 
j'ai fait mon occupation et mon plaisir dès mes plus 
tendres années? Quel usage fais-je aujourd'hui de ces 
belles paroles de Télamon et d'Ânaxagore, lesquelles sont 
dans toutes les bouches : « Je savais bien que j'étais père 
d'un homme mortel. » J'ai lu tous les ouvrages de Cranter, 
oii Cicéron même a été chercher des adoucissements à 
sa douleur. J'ai parcouru tout ce que Platon, Diogène, 
Clitomaque, Caméade et Possidonius ont écrit de plus 
propre à dissiper les plus grands chagrins ; de manière 
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que si je voulais puiser dans les ouvrages que ces 
philosophes ont composés, en divers temps, pour adoucir 
les peines de plusieurs personnes affligées, j'y trouveraii 
des sources abondantes, (^m me rendraient fécond, qud- 
que stérile que je fusse d'ailleurs sur ces sortes de sujets. 
Ils nous y font voir, en effet, la fermeté admirable de pb- 
sieurs grands hommes, et particulièrement d*un Péridèi, 
d*unXénophon, disciple de Socrate, dont l'un eut lecoura|e 
de parler en public avec la couronne àur la téte, dans le 
temps même qu'il venait de perdre deux de ses enfants; 
et l'autre apprenant la mort de son fils, occupé qu'il étiit 
à offrir des sacrifices aux dieux , ôta la couronne qnH 
portait, puis la remit aussitôt sur sa tête, ayant su quesôo 
fils avait été tué en combattant généreusement pourit 
patrie. Que dirai-je de ces capitaines romains , dont les 
grandes actions sont comme autant d'étoiles qui brillent 
dans nos histoires? Pulvilluô ayant appris, au moment 
qu'il consacrait le Capitole, la nouvelle de la mort de son 
fils, qu'un accident imprévu venait de lui ravir, commanda 
froidement que Ton fit les obsèques en son absence. L'on 
a vu un Lucius Paulus recevoir dans Rome durant sept 
jouf s les honneurs du triomphe, au milieu des funérailles 
de deux de ses enfants. Je ne dis rien de la fermeté d*im 
Maxime, d'un Galon, d'un Gallus, d'un Pison, d'un 
Brutus, d'un Scévola, d'un Mélellus, d'un Scaurus, d'un 
Martius, d'un Crassus, d'un Marcellus et d'un A.ufidius, 
qui n'ont pas fait paraître moins de fermeté dans les dis- 
grâces que de courage dans les combats, et dont Cicéron 
nous a décrit les malheurs dans le livre qu'il a intitulé: 
De la consolation. Car je ne veux pas que l'on puisse 
me reprocher d'avoir emprunté des autres tout ce que je 
dis, au lieu de le tirer de mon propre fonds. Au reste, 
ce que je viens de rapporter en passant doit nous couvrir 
de confusion, si notre foi ne nous rend pas capables de 
celte constance héroïque, dont la vertu païenne nous a 
laissé de si grands exemples. Je reprends donc notre sujet 
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Je n*ai point à pleurer comme Jacob et David des fils 
[ni sont morts dans la loi ; mais, avec Jésus-Christ, je 
•ecevrai des morts que l'Évangile voit ressusciter. Car ce 
{ui fait la désolation et l'accablement du Juif doit faire 
.à joie et la consolation du Chrétien. ^ Le soir, dit le 
Prophète-Roi, nous serons dans les larmes, et le matin 
ians la joie. La nuit est déjà fort avancée, et le jour 
B*approche. » Aussi voyons-nous dans l'Écriture sainte 
que les enfants d'Israël pleurèrent la mort de Moïse; 
et qu'au contraire ils ensevelirent Josué sur la montagne 
6ans donner aucune marque de douleur. 

Sans doute, nous sommes bien persuadés, vous et 
taoi, Héliodore, que notre cher Népotlen est avec Jésus- 
Christ, en la compagnie des saints, et que, contemplant 
de près ces biens immortels, qu'il n'avait fait qu'entre- 
voir de loin , et qu'il recherchait ici-bas avec nous , 
comme les seuls trésors capables de le rendre heureux , 
il s'écrie maintenant : « Nous avons vu de nos yeux dans 
la cité du Seigneur des armées, dans la cité de notre 
bieu tout ce que nous avions entendu dire. » Néanmoins 
nous gémissons toujours sous le poids de la douleur que 
bous cause son absence. Ce n'est pas son sort, c'est le 
n&tre que nous plaignons : et plus le bonheur dont il 
jouît est grand , plus aussi le regret que nous avons de 
ne pas le partager avec lui est vif et sensible. Marthe et 
Marie, quoique assurées de voir ressusciter leur frère 
Lazare, ne laissèrent pas de pleurer sa mort ; et Jésus- 
Christ même, qui devait lui rendre la vie, le pleura, 
pour montrer par ces marques de douleur et de tendresse 
qu'il était sensible comme le reste des hommes. Nous 
▼oyons aussi que saint Paul, qui souhaitait avec tant 
d'ardeur de se voir dégagé des liens du corps, et qui 
disait : «Jésus-Christ est ma vie, et la mort m'est 
un gain ; » nous voyons que cet Apôtre, par un sentiment 
de charité plutôt que par un manque de foi, remercie 
Dieu de lui avoir rendu Epaphras, qui était près d'ex- 
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pirer, et dont la perte aurait été pour lui un sorcnit g 
d'affliction. Ck)mbien plus vive donc, et combien plu 
juste doit être voire douleur, vous dont le cœur a élé 
cruellement déchiré par la mort de votre cher Népotien, 
dont vous étiez tout à la fois et l'oncle et Févêque, c'est- 
à-dire le père et selon Tesprit et selon la chair? Ifaiiji 
vous supplie de ne pas vous abandonner à une tristesse 
démesurée, et de vous souvenir de cette maxime Sn 
profane, que Ton doit se prescrire des bornes en tontes 
choses. Suspendez donc un peu votre douleur, pour en- 
tendre réloge d'un neveu dont vous avez toujours aimé 1] 
la vertu ; et au lieu de regretter la perte d'un tel homme, b 
félicitez-vous de l'avoir possédé. Je vais vous faire id, g 
non pas un portrait achevé, mais un léger crayon de ses 
vertus ; imitant les géographes qui savent l'art de tracer 
sur une petite carte le plan de toute la terre. Je vous prie s 
d'ailleurs de considérer dans cet ouvrage, non pas tait 
ce que je peux, que ce que je désirerais faire pour voos. 

Les orateurs qui veulent louer quelqu'un selon toutes 
les règles de l'art ont coutume de remonter jusqu'à ses 
aïeux, de rappeler la mémoire des belles actions qu'ils 
ont faites, et de descendre ensuite comme par degrés 
jusqu'à celui dont ils entreprennent l'éloge, afin de re- 
lever sa gloire par les vertus de ses ancêtres, en faisant 
voir, ou qu'il s'est toujours montré digne de ceux de ses 
ancêtres qui se sont rendus célèbres, ou qu'il a lui-même 
illustré par son propre mérite ceux dont la vie n'a rien 
eu d'éclatant. Mais pour moi je ne prétends point mSa 
ici, avec les qualités de l'esprit et du cœur que j'ai à 
louer en Népotien, les avantages de la chair et du sang 
qu'il a toujours méprisés. Je ne vanterai point son illustre 
naissance, c'est-à-dire un bien qui ne lui appartient pas; 
puisque je sais qu'Abraham et Isaac , ces hommes si 
saints, ont été les pères d'Ismaël et d'Esaû, qui n'étaient 
que des pécheurs ; et qu'au contraire, l'Apôtre saint Paul 
met au rang des justes, Jephté dont la naissance n'était 
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pas légitime. « Celui qui aura commis un pëché , dit 
Dieu dans Ezéchiel, sera lui-même condamné à mort 
en punition de son crime; » par conséquent, celui qui 
n,'aura point péché ne sera point puni de mort. Car Dieu 
n'impute aux enfants ni les vertus ni les vices de leurs 
pères. Ils répondent pour eux-mêmes, depuis qu'ils ont 
été régénérés en Jésus-Christ. Saint Paul commença 
d'abord par persécuter l'Ëglise, mais ensuite ce loup 
ravissant de la tribu de Benjamin se donna lui-même en 
proie, et se soumit à Ânanias, qui était une des brebis 
du troupeau. Remontons donc jusqu'au temps où notre 
cher Népotien commença à renaître en Jésus-Christ, et 
envisageons -le comme s'il ne faisait que sortir des eaux 
du Jourdain. 

Si quelqu' autre que moi prononçait son éloge, peut- 
être vous dirait-il que, préférant à tout les intérêts de 
son salut, vous quittâtes autrefois l'Orient et la solitude 
où vous vous étiez retiré; que, malgré notre vieille amitié, 
vous m'abandonnâtes, en me repaissant néanmoins tou- 
jours de l'espérance de votre retour ; qu'enfin vous vou- 
lûtes donner vos premiers soins à une sœur qui était de- 
meurée veuve et chargée d'un petit enfant ; et alors même 
qu'elle ne suivrait pas vos conseils, songer du moins à 
conserver un neveu qui vous était si cher. L'on ajouterait 
encore qu'étant au service des empereurs, Népotien portait 
un rude cilice sous la cuirasse et sous le lin : qu'il ne 
paraissait jamais en présence de ces maîtres du monde, 
qu'avec un visage défait et abattu par une continuelle 
Âstinence ; que sous les livrées du siècle, il combattait 
pour Dieu, et que l'on eût dit qu'il n'avait embrassé cette 
profession que pour être plus en état de secourir les mi- 
sérables, de protéger les veuves et les orphelins, et de 
défendre ceux qui étaient injustement opprimés. Quoi- 
que je ne puisse approuver tous ces relards et toutes 
ces réserves qui nous empêchent de nous donner entière- 
ment à Dieu; et que l'Écriture sainte, après nous avoir 
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fait le détail des bonnes œuvres du centurion Corneille, 
nous parle aussitôt de son baptême ; néanmoios je ne 
laisse pas de compter beaucoup sur ces heureux corn* 
mencements d'une foi naissante, persuadé que je soiii 
qu'un homme qui a servi avec tant de zèle un priim 
étranger, ne peut manquer de gagner des couronnes, di| 
qu'il viendra à combattre sous les étendards d« 901 
propre roi. 

Dès que Népotien eut changé d'habits et quitté l'épét^ 
il distribua aux pauvres tout ce qu'il avait IV 
service de l'empereur , pratiquant k la lettre ce qve 
Jésus-Christ dit dans l'Évangile :« Si quelqu'un vei^t te 
parfait, qu'il vende tout ce qu'il possède, qu'il en doimek 
prix aux pauvres, et qu'il me suive. • Et ailleurs : • Onw 
saurait servir deux maîtres ; on ne saurait aimer tonUb 
fois et Dieu et l'argent. » De tout ce qu'il possédait, 
réserva qu'une mauvaise tunique et une couverture ég^ 
ment mauvaise pour se garantir du froid, suivant d'aiUean 
les usages du pays , sans affecter de paraître ou ploi 
propre ou plus négligé que les autres. Quelque passion 
qu'il eût de se retirer dans les monastères de l'Êgjpte, 
ou de visiter les solitaires de la Mésopotamie, ou de me- 
ner une vie cachée dans ces îles de la Dalmatie qui ne 
sont séparées de la terre ferme que par le détroit d'Altino; 
néanmoins jamais il ne put se résoudre à se séparer d'oa 
oncle et d'un évêque, dont la vie était un modèle accompli 
de vertu, qu'il avait sans cesse devant les yeux, et sur 
lequel il pouvait aisément se former, sans quitter u 
demeure. Dans une même personne il imitait la sainteté 
d'un solitaire, et respectait la dignité d'un évêque. Quoi- 
qu'il fût toujours en la compagnie de son oncle , néan- 
moins l'assiduité, comme il arrive d'ordinaire, ne le 
rendit jamais plus familier, ni la familiarité moins ree» 
pectueux. Il l'honorait comme son propre père, et il l'ad- 
mirait tous les jours de plus en plus, comme s'il n'eût 
fait que commencer à le connaître. 
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Ënfin il s'engagea dans Fétat ecclésiastique, et après 
voir passé par tous les degrés ordinaires de la cléri- 
ature il fut ordonné prêtre. Dieu ! combien ce rang 
ù il se vit porté lui arracha-t-il de gémissements et de 
oupirs J Combien de fois refusa-t-il de prendre un peu 
.e nourriture ! Combien de temps fut-il sans oser se 
apntrer en public! C'est la première et la seule fois 
[uMl ait adressé des reproches à son oncle; se plai-^ 
pant que sa jeunesse convenait mal avec le sacerdoce et 
[u'on lui imposait un fardeau dont il ne pouvait sou- 
«nir le poids. Mais toute sa résistance ne servait qu'à 
îsdoubler l'empressement que l'on éprouvait à le voir élevé 
|i cette haute dignité ; il s'en rendait plus digne par ses 
refus, et le sentiment qu'il témoignait de son indignité ne 
taisait qu'augmenter l'idée que l'on avait conçue de son 
mérite. Nous avons vu de nos jours un second Timptbée : 
nous ayons vu dans une grande jeunesse cette prudence 
consommée qui tient lieu de cheveux blancs : nous avons 
ra Moïse placer au rang des prêtres un jeune homme, 
911 qui il trouvait la sagesse et la maturité des vieillards^ 

Népotien donc envisageant bien moins dans son mi- 
nistère l'honneur et la gloire qui l'accompagne, que les 
feines et les fatigues qui y sont attachées, songea d'abord 
i étouffer par son humilité l'envie que son élévation avait 
a^pitée. Il prit soin ensuite de ne donner par sa conduite 
lacune occasion aux mauvais bruits, et de s'attirer par 
sa retenue l'estime et l'admiration de ceux qui ne pou- 
vaient, sans jalousie, voir un jeune homme au-dessus 
l'eux. Son emploi fut de soulager les pauvres, de visiter 
les malades , de les retirer chez lui , d'adoucir leurs 
anaux par ses tendres paroles ; se réjouissant avec ceu^c 
]ui étaient dans la joie, pleurant avec ceux qui pleuraient, 
servant de guide aux aveugles, nourrissant ceux qui 
avaient faim , relevant l'espérance des malheureux, con^ 
sciant les affligés. 

A voir avec quelle perfection il pratiquait chaque vertu 
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en particulier, Ton eût dil que toutes les autres vertus 
lui manquaient. Se trouvait-il avec ses égaux et en la 
compagnie des prêtres ? il était toujours le dernier en 
rang et le premier au travail. Faisait-il une bonne œuvre! 
il en renvoyait aussitôt le mérite et la gloire à son oncle. 
Manquait-il de réussir dans quelque entreprise, il don- 
nait à entendre qu'il s'y était engagé sans sa participa- 
tion, et se chargeait lui seul du mauvais succès. En 
public, il le respectait comme son évéque, en particulier 
il le regardait comme son père. Il savait Fart de tem* 
pérer par la sérénité de son visage , cet air grave et sé- 
rieux que donne la vertu. Son ris toujours modéré, mais 
jamais éclatant, était un témoignage de sa joie, et non 
pas une marque de sa légèreté. Se trouvait-il avec les 
veuves et les vierges consacrées à Dieu , il les respeclMt 
comme ses mères, et les exhortait comme ses sceurs, 
sans jamais passer les bornes que prescrivent la mo- 
destie et la pudeur. 

Mais à peine était-il de retour chez lui, que se dé- 
pouillant en quelque façon de sa qualité d'ecclésiastique, 
il se livrait tout entier aux pénibles exercices de la vie 
solitaire ; s* appliquant souvent à Tbraison, passant tou- 
jours une partie de la nuit en prières, offrant à Dieu, et 
non pas aux hommes, le sacrifice de ses larmes; jeû- 
nant, autant que ses forces, épuisées par un travail con- 
tinuel, le lui pouvaient permettre : imitant en cela la 
prudence d'un cocher, qui ne presse jamais trop ses 
chevaux, et qui les ménage toujours avec discrétion. 
Ëtait-il à table avec son oncle, il mangeait un peu de 
tout ce que l'on y servait, de manière que, sans être su- 
perstitieux, il était toujours sobre. Il ne parlait durant 
le repas que pour y proposer quelque question sur les 
saintes Écritures ; écoulant les autres avec plaisir, leur 
répondant avec modestie, s'attachant toujours à l'opinion 
qu'il croyait la véritable, réfutant sans emportement celle 
qui lui paraissait fausse, et songeant toujours plus à 
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"instruire qu'à vaincre ceux contre lesquels il disputait. Avec 
une candeur qui convenait parfaitement bien à son âge, il 
avouait de bonne foi de quel auteur il avait tiré ce qu'il 
disait, témoignant ainsi d'une érudition profonde, dans 
le temps même qu'il tâchait de s'en dérober la gloire, 
• Cette pensée, disait-il, est de Tertullien ; celle-ci de 
saint Cyprien ; c'est l'opinion de Laclance ; c'est le senti- 
ment de saint Hilaire ; voici ce qu'en dit Minutius Félix : 
Victorin parle de la sorte; c'est ainsi qu'Arnobe s'ex- 
plique ; >» et parce qu'il me regardait et qu'il m'aimait 
comme l'intime ami de son oncle, il me faisait aussi 
l'honneur de me citer quelquefois. 

Appliqué qu'il* était sans cesse à la lecture des livres 
saints, il avait fait de son cœur comme une bibliothèque 
sacrée. Coirfbien de fois m'a-t-il écrit d'au delà des mers, 
pour me prier de lui envoyer quelqu'un de mes ouvrages? 
Combien de fois ne m'a-t-il pas rappelé cet homme dont 
parle l'Évangile qui, par sa persévérance, contraignit 
son ami de se lever au milieu de la nuit pour lui prêter 
trois pains, et cette pauvre veuve qui, par ses importu- 
nités, força un mauvais juge à lui rendre justice. Mais 
jugeant par mon silence, plutôt que par mes lettres, que 
je n'étais pas disposé à céder à ses désirs, il me fit prier 
par son oncle, qui pouvait plus librement demander cette 
grâce pour un autre, et qui, par le respect que l'on doit à 
sa dignité, pouvait aussi l'obtenir plus aisément. Me ren- 
dant donc enfin à ses. instantes prières, je lui dédiai un 
petit ouvrage qui sera un monument éternel de notre 
amitié. Après l'avoir reçu, il se vantait de posséder un 
trésor que toutes les richesses de Darius et de Crésus 
n'avaient jamais égalé. Il ne pouvait s'empêcher de le 
lire à tout moment, de l'avoir toujours entre les mains, 
de le porter dans son sein, d'en parler à toute heure ; 
et comme il le' lisait fort souvent au lit, il s'endormait 
sur cette agréable lecture, et laissait tomber doucement 
le livre sur son cœur. Si quelque étranger, ou quelqu'un 
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ouvrage. C'est aussi la louange que Ton peut donner k 
Népotien, puisqu'il avait soin d'orner les chapelles de 
l'église et les autels des martyrs , de toutes sortes de 
fleurs, de feuillages et de branches de vigne: de mi- 
nière que l'on ne pouvait s'empêcher d'admirer le travail 
et le zèle d'un prêtre dans ces différents ornements, qui 
récréaient la vue , autant par leur arrangement que par 
leur beauté naturelle. Plaise au ciel que cette vertu nais- 
sante se soutienne toujours! Que ne doit-on point atten- 
dre d'un jeune homme qui commence de la sorte? 

Mais hélas ! qui pourrait comprendre la grandeur et 
rétendue de notre misère? Qui pourrait dire quelle est 
la vanité et la fragilité de la vie que nous menons ici-bas, 
éloignés de Jésus-Christ? Pourquoi reculer, pourquoi 
balancer si longtemps à parler de la mort de Népotient 
Je ne saurais y penser sans frémir , et comme si je pour 
vais ou prolonger sa vie ou différer sa mort, j'appréhende 
toujours de venir à ce moment fatal. « Toute chair n'est 
que de l'herbe , et toute sa gloire passe comme la flenr 
des champs. » Que sont devenus les traits de ce beau 
visage , et l'air majestueux de ce corps si bien fait, dont 
cette belle âme semblait être revêtue? Hélas ! nous l'avons 
vu dans l'abattement et dans la langueur, semblable k 
un lis que le vent du midi flétrit et dessèche; ou k une 
violette qui pâlit peu à peu , et dont la pourpre perd in- 
sensiblement tout son éclat. Consumé qu'il était par les 
ardeurs d'une violente fièvre, et pouvant à peine respi- 
rer, il ne laissait pas de consoler son oncle, qu'il voyait 
accablé de tristesse. La joie était répandue sur son vi- 
sage , et tandis que tout le monde fondait en larmes au- 
tour de son lit, lui seul, il souriait. Vous l'eussiez vu 
soulever sa couverlure, donner la main à ceux qui étaient 
auprès de lui , s'apercevoir de mille choses qui échap- 
paient aux autres , se lever k demi sur son lit pour saluer 
ceux qui entraient, et comme pour aller au-devant d'eux. 
Vous eussiez dit alors qu'il se préparait , non pas à mou- 
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rir, mais à changer de demeure , et qu'il ne quittait pas 
868 anciens amis, mais qu'il allait revoir de nouveaux 
amis. Ici je sens couler mes larmes, et malgré tous met 
efforts pour vaincre la douleur dont je suis pénétré , il 
m'est impossible de la cacher plus longtemps. Qui croi- 
rait que dans ces derniers moments , il se souvint encore 
de notre amitié, et qu'au fort de son agonie il parut sen- 
sible au plaisir qu'il avait goûté dans nos études? Ayant 
pris la main de son oncle : « Je vous prie, lui dit-^il , 
d'envoyer à mon cher ami Jérôme cette tunique que j'a- 
vais coutume de porter lorsque je servais à l'autel. Vous 
savez que son âge me l'a toujours fait respecter comme 
mon père , et que la participation d'un même ministère 
me l'a fait aimer comme mon propre frère. Quoiqu'il ne 
vous soit pas moins cher qu'à moi , je vous conjure néan- 
moins de lui donner dans votre cœur la place que j'y 
devais occuper moi-même, h Sa vie finit avec ces paroles, 
et il expira en tenant la main de son oncle, et en lui 
marquant qu'il se souvenait de moi. 

Je suis persuadé, mon cher Héliodore, que vous au- 
riez été bien aise qu'un coup si funeste ne vous eût pas 
appris combien vous étiez aimé de vos compatriotes , et 
je ne doute point que les preuves d'affection qu'ils vous 
donnèrent alors ne vous eussent causé plus de plaisir 
dans une conjoncture plus favorable. Mais si ces témoi- 
gnages d'estime et d'amitié ont quelque chose de plus 
agréable et de plus flatteur dans la prospérité , ils ont 
aussi dans l'adversité quelque chose de plus doux et de 
plus consolant. Toute la ville d'Altino, toute l'Italie même 
pleura la mort de Népotien. L'on mit son corps en terre, 
et son âme alla se joindre à Jésus-Christ. Partout où 
vous étiez , vous regrettiez de ne plus avoir voire neveu 
près de vous; et Téglise s'apercevait que son prêtre lui 
manquait. Votre successeur vous a précédé au tombeau. 
Car tout le monde le jugeait digne de remplir votre place; 
en sorte que de deux évêques sortis d'une même famille. 
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l'on à eu la joie que Tun fût élevé à cette haute dignité, 
et la douleur que l'autre en fût privé par une mort pré- 
maturée. 

C'est une maxime de Platon , estimée et applAudie de 
tous les autres philosophes , « que la vié du 6age doit 
être une méditation continuelle de la mort. ■ Mai» l'Apô- 
tre saint Paul a dit encore avec plus de fotce : « Il n'y a 
point de jour que je ne meure pour votre gloire. » Car il 
y a bien de la différence entre une tentative et Ubë action; 
entre un homme qui vit pour mourir, et un aùtrd qui 
meurt pour vivre : parce que celui-là doit ett thourant 
être dépouillé de toute sa gloire, au lieu ({ue celui-ci 
meurt tous les jours pour acquérir une gloire toujoon 
nouvelle. Il nous faut donc avoir sans cesse déliant Itt 
yeux le moment suprême qui doit décider de notre desti- 
née , et auquel , malgré noiis , nous touchons toujours de 
près. En effet, quand bien même nous dépasfterionsneof 
rents ans, comme ceux qui vivaient avant le déluge, et 
que nous aurions une existence aussi longue quô celle de 
Mathusalem; néanmoins dès que cette longue suite d*an- 
nées se serait écoulée, il faudrait toujours la compter 
pour rien. Lorsqu'une fois l'on a fourni sa carrièrd, et 
qu'une mort présente et inévitable nous ôte respérawe 
d'une plus longue vie , toute la différence qu'il y â ètitre 
un homme qui n'a vécu que dix ans, et un autre qiii en 
a vécu mille, est que celui ci sort du monde chargé d'un 
plus grand nombre de péchés. 

« Pour les mortels malheureux, dit Virgile, les meil- 
feurs jours de la vie fuient les premiers ; puis surviennent 
I es maladies et la triste vieillesse. Accablés de labeur, ils 
se sentent entraînés par l'implacable mort. » 

Le poëte Névius dit aussi : 

« Il est nécessaire qu'un mortel souffre beaucoup de 
maux. » 

De là vient que les anciens ont feint que Niobé , à fbne 
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e pleufér, avait été changée en pierre , et tour h tour en 
iyerâëë bêtes. C^est pourquoi aussi Hésiode déclarait 
u*il fallait pleurer à la naissance des hommes , et se ré- 
unir à leur mort. C'est enfin une belle maxime d'Ennius, 
ii'iiti dés avantages que le vulgaire a sur les rois, c*est 
H'il est |)ermis h un homme du peuple de pleurer; mais 
[u*il sied mal à un roi de répandre des larmes. 

Or, un ëvêque doit en cela garder la même bienséance 
[tte les rôis. Que dis-je? tl est encore moins permis à un 
!Vé(|ue de pleurer qu'à un roi : parce qu'uti roi com- 
Hftnde à des hommes qui sont contraints malgré eux de 
rfier souè son autorité; au lieu qu'un ëvêque conduit dès 
ièmonnes qui se sodmettent volontairement à sa direction. 
i6lui-là gouverne ses peuples pût la fcrainte ; celui-ci en 
(6 tendant leur esclave. L'un a soin des corps qui mour- 
ront un jour ; l'autré veille à la conservation des âmes 
jui vivront éternellement. Tout le monde a maintenant 
les yeux ouverts siif vous ; chacun observe ce qui se passe 
ians votre Inaison ; votre conduite , exposée à la vue de 
rotre peuple, va devenir la règle de la sienne, il se croira 
jhVigé de vous imiter. Prenez donc garde qu'il ne vous 
k^happe rien qui puisse ou autoriser les calomnies de 
»ux qui ne cherchent qu'à censurer Vos actions, ôu en- 
^er dans le mal ceux qui prennent votre conduite pour 
le modèle de là leur. Faites tout ce que vous pourrez , 
jt au delà même de ce que vous pouvez, pour vaincre la 
iendresse de votre cœur, et pour arrêter le cours de vos 
armes, de peur que l'excès de votre amour envers votre 
leveu ne passe dans l'esprit des infidèles pour un véri- 
;able désespoir. Vous devez témoigner de l'empressement 
ï le revoir, comme s'il était absent, et non pas le regretter 
^mme un homme mort ; donnant à connaître que vous ne 
pleurez pas sa perte , mais que vous attendez son retour. 

Mais que fais-je, et pourquoi cherché-je à panser une 
plaie que le temps et la raison ont déjà fermée? N'est-il 
pas plus à propos d'étaler à vos yeux les calamités de 
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notre siècle, et les disgrâces de nos derniers empereurs; 
pour vous faire comprendre, qu'au lieu de plaindre Né- 
potien de ce qu'il n'est plus au monde , vous devez le 
féliciter d'être affranchi par sa mort de toutes les misères 
de la vie présente? L'empereur Constance , protecteur de 
l'hérésie arienne, mourut au petit bourg de Mopsueste, 
dans le temps qu'il se préparait au combat , et qu'il s'a- 
vançait à grandes journées pour donner bataille aux Vet" 
ses; et en mourant il eut le chagrin de laisser l'empire à 
son ennemi. Julien , après avoir vendu son âme au dé- 
mon et égorgé l'armée chrétienne, se sentit frappé, dan 
la Médie , de la main de Jésus-Christ même qu'il avait 
renié dans les Gaules : et en voulant ajouter h l'empire 
romain de nouvelles conquêtes , il perdit celles de ses 
prédécesseurs. A peine Jovien commençait-il à goûter les 
douceurs de la royauté, qu'il fut étouffé par la vapeur de 
charbon; enseignant à tous ce qu'est la puissance hu- 
maine. L'empereur Valentinien , après avoir vu ravager 
le pays qui lui avait donné la naissance, mourut d'un 
vomissement de sang avant d'avoir eu le temps de venger 
sa patrie. Son frère Valens, ayant été défait par lesGoths 
dans la Thrace, trouva en un même lieu et sa mort et 
son tombeau. Gratien, trahi par son armée et abandonné 
de toutes les villes qui étaient sur son passage , se vit ex- 
posé aux outrages et à la cruauté de ses ennemis ; et tes 
murailles , ville de Lyon , portent encore les marques san- 
glantes de la main qui l'assassina . Le jeune Valentinien 
qui n'était presque qu'un enfant, après avoir été obligé 
d'abandonner sa cour, et de vivre exilé dans un paya 
étranger, fut enfin tué assez près de la même ville où 
son frère avait élé assassiné; et pour ajouter l'infamie à 
la cruauté, l'on pendit son corps à un arbre après sa 
mort. Que dirai-je de Procope, de Maxime et d'Eugène, 
qui durant leur règne firent trembler toute la terre? Us 
ont paru chargés de fers en présence de leurs vainqueurs; 
et par une infortune insupportable à des hommes naguère 
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rès-puissants , ils ont éprouvé, avant de périr par Tépée 
le leurs ennemis , tout ce que la servitude a de plus bou- 
eux et de plus humiliant. 

L'on me dira peut-être que c'es,t le sort des princes 
L*ètre exposés à toutes ces disgrâces , et que la foudre 
ombe ordinairement sur les plus hautes montagnes. 
Soyons donc quelle a été la destinée des particuliers. Je 
m parle que de ceux dont nous avons vu la ruine depuis 
leux ans , et omettant un grand nombre de personnes 
{ai ont fini leurs jours dans la misère, je me borne k vous 
décrire ici la chute de trois personnages consulaires. 
ilx)ndantius est exilé à Pytionte, et tout lui manque 
dans le lieu de son exil. L'on a porté dans les rues de 
Donstantinople la tête de Rufin au bout d'une lance, et 
p>ar se moquer de son insatiable avarice, l'on a été men* 
dier de porte en porte avec sa main droite, que Ton avait 
coupée. Timase s'est vu précipiter tout à coup du faîte 
des grandeurs ; et, s'imaginant avoir échappé aux coups 
de sa mauvaise fortune, il s'estime trop heureux de me- 
ner à Asse une vie obscure et cachée. 
. Mon dessein n'est pas de vous raconter l'histoire des 
disgrâces de quelques malheureux ; je prétends seulement 
exposer à vos yeux la fragilité et l'inconstance des choses 
humaines. Mais je ne puis sans horreur décrire toutes 
ks calamités de notre siècle. Depuis plus de vingt ans 
Ton voit tous les jours couler le sang humain entre Con- 
stantinople et les Âlpes Juliennes. La Scythie, la Thrace, 
la Macédoine, Thessalonique, l'Achaïe, l'Èpire, la DaU 
matie, les deux Pannonies, sont en proie aux Goths, aux 
Sarmates, aux Quades, aux Alains, aux Huns, aux Van- 
dales, aux Marcomans. Combien de femmes illustres, com- 
bien de vierges consacrées à Dieu, combien d'autres per- 
sonnes, également distinguées et par leur mérite et par leur 
naissance, ont-elles été exposées aux emportements et aux 
outrages de ces hommes brutaux ? Les évêques ont été 
chargés de fer, les prêtres et les clercs égorgés, les églises 
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détruites, les autels de Jésus-Christ cbfttkgés en écarieft, 
les reliques' des martyrs enlevées de leurs tombeaux, fa^ 
tout ce n*était que deuil et que gémissement; pàrloit 
l'image multipliée de la mort. L'empire romain S'étroah, 
et néanmoins notre tête orgueilleuse iie se oourt>e pontti 
Quelle pensez-vous que soit aujourd'hui la désolation èà 
Corinthiens, des Athéniens, des Lacédémûnièkis, Al 
Arcadiens et de tous les autres peuples de la Grèee, qii 
gémissent sous la cruelle domination des barbares! Etje 
ne parle que de quelques villes qui formaient autrettl 
des royaumes assez considérables. L'Orient du ttUÎM 
semblait être à couvert de tous ces malhenra, ou ite 
connaissait que les alarmes. Mais enfin, l'année dernitff^ 
des loups, non pas de l'Arabie, mais du Septentrion, 
tis des extrémités du Caucase , ravagèrent eti peu di 
temps toutes ces provinces. Combien ces barbares prirètf* 
ils de monastères? Combien de fleuves teignirent^ib di 
sang humain? Combien de prisonniers tratnèreik^V 
esclavage? Antioche et toutes les villes qu'arrosétit l*Hl* 
lis, le Cydnus, TOronte et TEuphrate furent assiégées} et 
l'Arabie, la Phénicie, la Palestine et l'Égypte épouito- 
tées semblaient ne plus attendre que des chaînes. • Son, 
quand j'aurais cent langues, cent bouches, une Voix de 
fer, je ne saurais énumérer tous les genres de mauk qa*0B 
a subis. » 

Aussi bien je ne songe qu'à déplorer eh peu de moli 
nos malheurs, et je n'entreprends pas d'en écrire YHir 
toire. Salluste même et Thucydide ne pourraient pas tror 
ver de termes assez forts ni des expressions asssx ^lel 
pour les exprimer. 

Quel bonheur donc pour Népotien de ne point voir Umtee 
ces misères ! Quel avantage pour lui de n'en point entendre 
parler! Nous sommes seuls à plaindre, nous qui les ree* 
sentons et qui sommes témoins de tous les maux qoe 
souffrent nos frères. Cependant nous voulons vivre, «t 
nous nous imaginons toujours que la destinée dé eetf 
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que la mort a affranchis de toutes ces calamités est plus 
digne de compassion que d* envie. Il y a longtemps que 
Oieu nous fait sentir le poids de sa colère , et néanmoins 
nous ne cherchons point à Vapaiser. Ce sont nos péchés 
qui font triompher les barbares et succomber les Ro- 
mains ; et comme si nous n'étions pas assez malheureux 
d'être exposés à tant de disgrâces , il y a presque plus de 
yictimes immolées par les guerres civiles que par l'épée 
des ennemis. Tel fut autrefois rabaissement des Juifs , 
qu'au mépris de cette nation misérable, Dieu donna k 
Niibuçbodonosor la qualité de son serviteur ; et telle est 
aujourd'hui notre infortune, que Dieu, irrité de l'excès de 
nos crimes et ne daignant pas nous punir lui-même , se 
sert pour nous châtier d'un peuple cruel et barbare. 

lia pénitence du roi Ézéchias arma pour sa défense un 
ange qui extermina durant une nuit quatre-vingt cinq 
mille Assyriens. Josaphat chanta les louanges du Sei- 
^eur, et le Seigneur triompha pour Josaphat. Moïse eut 
recours à l'oraison , au lieu de se servir de Tépée, pour 
combattre les Amalécites. Humilions-nous donc aussi, si 
nous voulons sortir du triste état où nous sommes réduits. 
Je ne saurais le dire qu'à notre honte; mais k voir les 
Romains, ces vainqueurs et ces maîtres du monde, 
craindre, trembler et succomber â l'aspect d'un ennemi 
qui ne peut pas seulement marcher et qui se croit perdu 
dès qu'il a touché terre, ne dirait-on pas que nous n'a- 
yons ni raison ni foi ? Ne trouvons-nous pas ici l'accom- 
plissement de ce que les prophètes ont prédit : Qu'un seul 
homme en ferait fuir mille? Si nous voulons nous déli- 
vrer de tous ces maux, coupons-en la racine, et aussitôt 
les flèches de nos ennemis céderont à nos javelots, leur» 
tiares à nos casques et leurs chevaux à notre cavalerie. 

J'ai dépassé la mesure qui convient à une lettre de con- 
doléance , et en voulant vous empêcher de pleurer la mort 
d'une seule personne, je n'ai pu me défendre de pleurer 
moi-même celle de tous les hommes. L'on rapporte que 
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Xerxès, ce roi si puissant qui aplanit les montagnes et 
combla les mers, considérant d'un lieu élevé celte molli- 
tude prodigieuse d*hommes dont son armée était compo- 
sée, ne put retenir ses larmes, réfléchissant que detoos 
ceux qu'il voyait alors il n'y en aurait pas un seul en û 
au bout de cent ans. Ah ! plût k Dieu que nous fassions 
aussi vous et moi en un lieu d'où nous puissions décoa- 
vrir toute la terre. De là je vous montrerais le monde ense- 
veli sous ses propres ruines : tous les hommes achanfa 
k se détruire les uns les autres, nation contre nation, 
royaume contre royaume, les uns livrés aux tourments, 
les autres mis h mort ; ceux-ci abîmés dans les flots, cenx- 
là traînés en esclavage. Vous y verriez naître les uns et 
mourir les autres; ici des gens qui se marient, là des 
malheureux qui gémissent ; ceux-là enivrés de délices, 
ceux-ci exténués de misère. Vous y verriez enfin non-sen- 
lement l'armée d'un Xerxès, mais tous les hommes delà 
terre , qui sont aujourd'hui pleins de vie et qui dans p» 
de temps ne seront plus. 

Mais les paroles faiblissent sous la grandeur des cho- 
ses, et je sens qu'il m'est impossible de vous en donner 
une juste idée. Revenons donc k nous-mêmes, et, descen- 
dant pour ainsi dire de ce ciel où nous nous étions élevés, 
méditons un peu sur ce qui nous concerne. Dites-moi, je 
vous prie, vous êtes-vous jamais aperçu comment vous 
avez passé par tous. les différents degrés de l'enfance, de 
la puberté, de la jeunesse, de l'âge viril et de la vieil- 
lesse? Nous mourons tous les jours et nous changeons 
à toute heure; et néanmoins nous nous croyons immor- 
tels. Le temps même que j'emploie ici à dicter, à écrire, 
à reloucher et à corriger ce que j'ai écrit est un temps 
qu'il faut retrancher de ma vie. A chaque point que font 
mes copistes, je perds toujours quelque parcelle du temps. 
Nous nous écrivons souvent; nos lettres passent les mers, 
et à mesure que le vaisseau avance, nos jours s'éct ulenî, 
et chaque flot en emporte quelque moment. L'union étroite 
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Tamour de Jésus-Christ a formée entre nous est le 
I gain qui nous reste. « La charité est patiente, elle 
douce et bienfaisante ; la charité n'est point envieuse, 
n'est point téméraire, ni précipitée; elle ne s'enfle 
it d'orgueil, elle tolère tout, elle croit tout, elle espère 
elle souffre tout. La charité ne finit jamais, » elle 
toujours vivante dans le cœur. C'est par elle que Né- 
en , quoique absent , est toujours avec nous ; c'est par 
qu'il nous embrasse tendrement , malgré ces espaces 
uis qui nous séparent. Nous trouvons en lui un gage 
iré de notre amitié. Unissons-nous donc étroitement 
3mble et d'esprit et d'affection. Supportons la perte 
1 fils qui nous était si cher avec cette fermeté d'âme 
le saint évêque Chromace a fait paraître à la mort de 
frère. Ne parlons que de Népotien dans nos écrits et 
s nos lettres, souvenons-nous de lui, puisque nous ne 
vons plus le posséder ; et s'il ne nous est plus permis 
X)nverser avec lui , du moins qu'il soit toujours l'objet 
los entretiens ! 

(Saint Jérôme. Lettre IXXVI\) 



» 



25i 



QUATRIÈME PARTIE : 



XI. LES SOLITAIRES. 

V}B DH êkinj HILARJOH. 

Au moment où j'entreprends d'écrire la du bien- 
heureux Hilarion, j'invoque le Saint-Esprit, dont il était 
rempli, afin que celui qui Ta comblé de tant de tertis 
m'assiste pour les raconter dignement, et égale mes pt- 
roles k ses actions *. car, comme dit Salluate, on n'estime 
ceux qui ont fait des choses excellentes %i extraordinaires 
qu'k proportion des louanges que des esprits rares leur 
ont données. Alexandre le Grand (que Daniel figure soss 
le nom d'un léopard, ou d'un bouc), voyant le tombeau 
d'Achille, s'écria : « que tu as été heureux d'avoir ren- 
contré un si grand poëte pour publier ton héroïque vail- 
lance ! » voulant par ces paroles signifier Homère. 

Or, j'ai à écrire la vie d'un homme tellement admirable 
que, si Homère était vivant, ou il me porterait envie 
d'avoir trouvé une matière si favorable, ou, s'il entrepre- 
nait de la traiter, il y succomberait lui-même ; car, encore 
que saint Épiphane, évêque de Salamine en Chypre, quia 
eu grande familiarité avec Hilarion , ait écrit en peu de 
mots son éloge dans une lettre qui est entre les mains de 
tout le monde, il y a toutefois grande différence entre se 
servir de lieux communs pour louer un homme et repré- 
senter au vif les vertus qui lui ont été particulières. Ainsi 
donc j'entreprends de nouveau , en faveur de saint Épi- 
phane plutôt que pour lui faire tort, d'exécuter l'ouvrage 
qu'il n'a fait qu'ébaucher. Je serai d'ailleurs mépris 
par la voix des médisants, qui, ayant déjà trouvé à re- 
dire à la vie de Paul, que j'ai rédigée, pourra bien 
aussi blâmer celle d'Hilarion, prenant la solitude de l'un 
pour un sujet de calomnie, et reprochant à l'autre d'avoir 
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trop conversé parmi le monde; comme si ce que je rap- 
porte de celui qui s*est toujours caché n'était qu'une fable, 
ou que Ton dût moins estimer Tautre à cause qu*il a été 
TU de plusieurs. Leurs pères, qui sont les pharisiens, 
en ont autrefois usé de la sorte, n'ayant pu approuver 
ni la solitude et le jeûne de saint Jean, ni voir, sans 
te récrier, notre Sauveur environné de grandes foules, 
ni souffrir enfin qu'il bût et mangeât en la manière or- 
dinaire. Mais je vais mettre la main k l'œuvre que je me 
jmis proposée, et boucher mes oreilles pour passer outre 
sans entendre aboyer les chiens de Scylla. 



Hilariôn naquit au bourg de Tabatha, qui est situé au 
midi de Gaza, ville de Palestine, à une distance d'envi- 
fùU cinq milles. Ses parents étaient idolâtres ; ce fut donc 
une rose qui fleurit parmi des épines. Envoyé par eux à 
Alexandrie , il fut confié à un grammairien, et là, autant 
que le comportait son extrême jeunesse , il se distingua 
par son esprit, sa vertu, devint en peu de temps cher h 
tous, et habile dans l'art de la parole. Et ce qui est plus 
eonsidérable encore, il croyait en Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, ne trouvait aucun plaisir dans les fureurs du 
cirque, le carnage de l'arène, la licence du théâtre; mais 
plaçait toute volupté à prendre part aux travaux de l'Église. 

Or, vers ce temps-là , ayant entendu prononcer le nom 
célèbre d'Antoine, qui retentissait par toutes les popula*- 
tloUB de l'Egypte; enflammé du désir de voir cet illustre 
personnage, il se rendit au désert. Et aussitôt qu'il eut 
Vu Antoine, changeant ses anciennes habitudes, il de- 
meura près de trois mois entiers auprès de lui , à con- 
templer l'ordre de la vie du saint et la gravité de ses 
mœurs : combien il était assidu dans la prière, humble 
à assister ses frères , sévère à les corriger, ardent à les 
exhorter; et comment jamais aucune infirmité ne brisait 
sa discipline et l'âpretô de son régime. D'ailleurs ne 
pouvant supporter le grand nombre de ceux qui accour- 
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raient vers Anloinc, pour être délivrés de leurs maui et 
de la poursuite des démons; jugeant ainsi qu'il ne con- 
venait pas qu*on souffrît dans le désert la multitude 1&- 
multueuse des cités , et qu*en conséquence il lui {allÉ 
avec plus d'effort commencer, à l'exemple d'Antoine, qui 
recevait présentement comme un guerrier valeureux k 
prix de la victoire , tandis que lui n'avait pas encoR 
combattu , il s'en retourna avec quelques moines dtni 
sa patrie ; et ses parents étant morts , il distribua m 
partie de son avoir à ses frères , une partie aux paum, 
ne se réservant absolument rien pour lui-même « car il 
redoutait le terrible supplice d'Ananias et de Saphire; 
rapporté aux Actes des Apôtres, ou plutôt il se ressou- 
venait que Dieu a dit: « Celui qui n'aura pas renoncél 
tout ce qu'il a , ne peut être mon disciple. » Or, il était 
alors âgé de quinze ans. Ainsi dépouillé, et armé en Jésus- 
Christ, il s'enfonça dans une solitude, qui, en longent 
le rivage du côté de l'Égypte, s'étend un peu à gauche, 
à sept milles de Majuma , marché de Gaza. Et conune 
cette contrée était tout ensanglantée de brigandages, et 
que les proches et les amis d'Hilarion Tavertissaientdes 
périls les plus menaçants, il méprisa la mort pour 
échapper à la mort. 

Tous admiraient son courage, tous admiraient sa jra- 
nesse; mais en même temps on voyait briller dans ses 
yeux comme une vive flamme d'enthousiasme et des étin- 
celles de foi. Ses joues étaient imberbes, son corps dâi- 
cat et frêle, incapable de supporter aucune atteinte, et 
tel que le moindre froid ou la moindre chaleur devait 
Taccabler. Cependant, couvert seulement d'un sac, 
sans autres vêtements qu'un surtout de peau, que le 
bienheureux Antoine lui avait donné à son départ, et une 
saie rustique; entre la mer et les marais il jouissait 
d'une vaste et horrible solitude, ne mangeant rien que 
quinze figues après le coucher du soleil , et parce que le 
pays était désolé par les voleurs , ne demeurant jamais 
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dans le même lieu. Que pouvait faire le démon? Oîi se 
tourner? Celui qui naguère se glorifiait en disant : « Je 
monterai jusques aux cieux, je placerai mon trône ai^ 
dessus des astres des cieux , et je serai semblable au 
Très-Haut, » celui-là se voyait vaincu par un enfant, et 
foulé aux pieds par lui, avant que Tâge lui eût permis de 
pécher. 

Aussi le démon cherchait-il à émouvoir les sens d'Hila- 
rion. Le jeune soldat du Christ était obligé de penser k 
cequ*il ignorait, et de rouler dans son esprit les idées 
d*une dissolution et d'un plaisir dont il n'avait aucune 
expérience. C'est pourquoi irrité contre soi-même, se frap- 
pant et se déchirant la poitrine de ses ongles, comme si ces 
sieurtrissures eussent pu chasser ses pensées : « Je ferai 
en sorte, disait-il, animal, que tu ne regimbes pas; je ne 
te nourrirai pas d*orge, mais de paille; je fépuiserai de 
faim et de soif; je te chargerai des plus lourds fardeaux ; 
je te promènerai de telle sorte , à travers les ardeurs du 
soleil et les frimas, que tu songes plutôt k te repaître 
d'aliments que de luxure. » C'était donc avec le suc des 
herbes et quelques figues, qu'après trois ou quatre jours 
écoulés de jeûne , il soutenait sa vie défaillante , priant 
fréquemment et psalmodiant, et creusant la terre avec 
une bêche , afin que la fatigue de ce labeur redoublât la 
fàtigue des jeûnes. Et en même temps il tressait des cor- 
beilles avec du jonc, suivant l'exemple des moines de 
l'Égypte et aussi la maxime de l'Apôtre , qui a dit , « que 
celui qui ne travaille pas, ne mange pas, >» exténué, et le 
corps tellement amaigri, qu'à peine sa peau tenait à ses os. 

Une nuit, voici qu'il entendit des vagissements d'en- 
fants y des bêlements de troupeaux , des mugissements 
de bœufs, comme des plaintes de femmes, des rugisse- 
ments de lions , le murmure d'une armée , et enfin toute 
espèce de cris mystérieux et terrifiants, de telle manière 
qu'avant qu'il se fût rendu compte d'où venait ce bruit, 
ce bruit seul suffisait à l'épouvanter. Il comprit que 
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c*étuicnt 1k des jeux des démons; il se mit à geiMNix,et 
fit sur son front le signe de la croix ; et ainsi ann< du 
ctisque et entouré de la cuirasse de la foi, il combattu! 
prosterné avec plus de courage, désirant ensuite Yoir la 
êtres mêmes qu*il tremblait d'entendre, et promenut 
qh et Ik tout autour de lui ses regards inquiets. Cepen- 
dant tout k coup, k la clarté de la lune, il aperçut su 
char qui se précipitait sur lui, emporté par des chevaux 
do feu, et comme il se prit k invoquer Jésus, la terre 
s'cntr*ouvrant subitement, tout cet appareil disparut à ses 
yeux. Alors il prononça ces paroles : « Il a précipité dans 
les flots et le cheval et le cavalier; » et encore : « CeuM 
sont montés sur des chars et ceux-lk sur des conrsien: 
mais nous, c'est au nom de notre Dieu que nous seroni 
exaltés. » 

Les tentations d'Hithrion furent nombreuses , et jour 
et nuit les démons ne cessèrent de lui tendre des em- 
bûches ; un volume ne suffirait pas k les toutes raconter. 
Combien do fois, dévoré par la faim, vit^il des tables 
chargées de mets succulents! Ou encore c'était le hurle- 
ment d'un loup, le glapissement d'un renard, qui venait 
interrompre sa prière; ou, pendant qu'il psalmodiait, b 
spectacle d'un combat de gladiateurs se dressait devant 
lui, et l'un des combattants tombait mourant k sespiedfly 
en lui demandant la sépulture. 

Un jour qu'il priait, la tôte appuyée contre terre, et 
que son esprit distrait, comme il arrive, ne pensait plus 
k Toraison, un démon sauta sur son dos, et lui pressant 
les flancs de ses pieds, lui frappant le cou avec un fouet, 
« sus, s'écriait-il, pourquoi dors-tu? » Et poussant des 
éclats de rire, parce que le saint avait défailli, il lui de- 
mandait s'il voulait de l'orge. 

Ce fut dans une petite hutte qu'il avait tressée avec 
du jonc et du glaïeul que, depuis sa seizième année jus- 
qu'k Tago de vingt ans , Hilarion se mit k l'abri des cha- 
leurs et des pluies ; il se construisit ensuite une petite 
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cellule, qui subsiste encore aujourd'hui, large de quatre 
pieds, haute de cinq, c'est-à-dire trop basse pour sa taille, 
mais un peu plus longue que son corps , de telle façon 
que c'était un sépulcre plutôt qu'une demeure. 

Il ne coupait ses cheveux qu'une fois Van, le jour de 
Pftques ; ce fut sur la terre nue et une natte de jonc qu'il 
coucha jusqu'à sa mort^ ne lavant jamais le sao dont il 
s'était une fois revêtu, et disant que les recherches de la 
propreté étaient superflues sous le cillce. Il ne changea 
jamais de tunique qu'elle ne fût entièrement déchirée. Il 
savait les saintes Écritures par cœur, et après les oraisons 
et les psaumes, il les récitait, comme si Dieu eût été pré^ 
sent. Mais parce qu'il serait trop long de rappeler en 
divers temps les progrès qu'il fit dans la perfection, je les 
mettrai sommairement et d'ensemble sous les yeux du 
lecteur, avec les dates de sa vie ; après quoi je reprendrai 
la suite de la narration. 

Depuis l'âge de vingt et un ans jusqu'à vingt-sept, 
pendant trois ans, il ne mangea chaque jour qu'un derni^ 
setier de lentilles trempées dans de l'eau froide, et pendant 
les trois autres années, du pain avec du sel et de l'eau. 
Depuis vingt-3ept ans jusqu'à trente, il se soutint avec 
les herbes des champs et les racines crues de quelques 
arbrisseaux. Depuis trente et un ans jusqu'à trente^^cinq, 
il prit pour nourriture six onces de pain d'orge et des 
légumes peu cuits et sans huile. Cependant, sentant que 
sa vue s'offusquait de ténèbres, et que tout son corps 
desséché et contracté était envahi par la gale, aux aliments 
que nous avons indiqués il ajouta de l'huile; et jusqu'à 
sa 0oixante**troisième année il observa les mêmes rigueurs 
de sobriété, ne touchant à aucune autre chose, ni à deft 
fruits, ni à des légumes, ni à quoi que ce pût être. Puis, 
voyant que son corps était accablé, et jugeant sa mort 
prochaine, depuis soixante-quatre ans jusqu'à quatre** 
vingts il s'abstint do pain, par une incroyable ferveur de 
ïèle, et comme s'il n'eût fait qu'entrer au service de Dieu, 
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au moment même où les autres hommes ont coutume de 
vivre plus commodément. On lui composait une espèce de 
breuvage avec de la farine et des légumes écrasés, bois- 
son et nourriture qui pesaient à peine cinq onces ; et ce 
fut ainsi qu'il acheva sa vie, ne rompant jamais le jeûne 
avant le coucher du soleil, ni durant les jours de féte, ni 
pendant ses plus cruelles maladies. Mais il est temps de 
reprendre la suite du récit. 

Hilarion habitait encore dans sa hutte et était figé de 
dix-huit ans, lorsque des brigands vinrent vers lui pen- 
dant la nuit, pensant qu'ils trouveraient k emporter quelque 
chose, et croyant peut-être qu'il leur serait honteux qu'un 
enfant isolé ne redoutât pas leur approche. C'est pour- 
quoi ils battirent le pays, entre la mer et les marais, 
depuis le soir jusqu'au lever du soleil , sans pouvoir dé- 
couvrir la retraite de celui qu'ils cherchaient. Mais k 
jour étant venu et ayant trouvé Hilarion : « Que ferais-tu, 
lui dirent-ils en raillant , si des brigands venaient vers 
toi? » Lui de répondre : « Celui qui n'a rien ne craint 
pas les brigands. — Mais tu peux être tué ! — Je le 
puis, sans doute je le puis, reprit Hilarion, c*estpou^ 
quoi je ne crains pas les brigands, parce que je suis prêt à 
mourir. » Alors les brigands, admirant sa fermeté et sa 
foi, avouèrent leurs recherches de la nuit, leur aveugle- 
ment, et promirent de mener une vie plus régulière. 

Notre saint était dans la solitude et âgé de vingt-deux 
ans , sans être connu de personne que de nom , mais po- 
pulaire dans toutes les villes de la Palestine , lorsqu'une 
femme d'Èleuthéropolis , s' apercevant que son mari la 
méprisait à cause de sa stérilité (car après quinze ans 
de mariage elle n'avait eu aucun fruit de son hymen ), osa 
la première pénétrer jusqu'au bienheureux Hilarion, et 
sans qu'il s'y attendît le moins du monde, se précipita 
tout à coup à ses genoux. « Pardonne à mon audace , lui 
dit-elle, pardonne à la nécessité qui me presse. Pourquoi 
détourner les yeux? Pourquoi fuir une suppliante? Ce 
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n'est pas une femme qui est devant toi , c*est une mal- 
heureuse. Mon sexe a engendré le Sauveur. Ce ne sont 
pas ceux qui sont sains qui ont besoin du médecin , mais 
ceux qui sont malades. » Enfin Hilarion s'arrêta , et con- 
sidérant cette femme , lui qui n'avait pas vu de femme 
depuis si longtemps , il lui demanda la cause de sa venue 
et de ses larmes. Et après qu'il l'eut apprise , levant les 
yeux au ciel , il lui ordonna d'avoir confiance , et l'ayant 
suivie de ses pleurs , au bout d'un an , il la revit avec 
un fils. 

Ce fut le commencement de ses miracles , mais il s'il- 
lustra par un miracle plus grand encore. 

Aristénète , épouse d'Elpidius , qui fut plus tard préfet 
du prétoire, femme très-considérable parmi les siens, 
plus considérable encore parmi les chrétiens , revenant 
d'auprès du bienheureux Antoine avec son mari et ses trois 
fils, s'arrêta à Gaza à cause de la maladie de ses enfants. 
En effet, soit que l'air fût corrompu, soit (comme cela de- 
vint ensuite manifeste ) que l'événement dût tourner k la 
gloire d'Hilarion le serviteur de Dieu , ils furent saisis 
en même temps d'une fièvre tierce et abandonnés de tous 
les médecins. Leur mère gisait se lamentant, ou s' agi- 
tant égarée comme au milieu des cadavres de ses fils , 
elle ne savait lequel il lui fallait pleurer le premier. Or, 
ayant appris qu'il y avait un moine dans une solitude 
voisine , oubliant la pompe qui convient aux matrones 
pour se souvenir uniquement qu'elle était mère , elle s'en 
alla accompagnée de femmes et d'esclaves, et c'est à peine 
si son mari put lui persuader de faire le chemin sur un 
âne. Lorsqu'elle fut parvenue auprès d'Hilarion : « Par 
Jésus , notre Dieu très-clément , je l'en supplie , lui dit- 
elle , par sa croix et son sang , rends-moi mes trois fils , 
et que dans la ville des Gentils le nom du Dieu Sauveur 
soit glorifié , et que son serviteur entre k Gaza , et que 
Marnas tombe des autels. » Comme Hilarion refusait et 
disait que jamais il n'était sorti de sa cellule, qu'il n'a- 
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vait coutume d'entrer non-seuloment dans aucune ville, 
mais pas môme dans une pauvre métairie, Ari«ténèteN 
prosterna h terre en B*ëcriant avec insistance : « HilarioDi 
serviteur du Christ, rends-moi mes enfants. Que em 
qu'Antoine a tenus entre ses bras en Ëgypte soient su- 
vës par toi en Syrie.» Tous ceux qui étaient là pleuraient, 
et Hilarion lui-mûme pleurait tout en refusant. Quoi plust 
Cette femme ne se relira pas qu'il n'eût promis qu'après 
le coucher du soleil , il se rendrait à Gaza. Après qu'il 
fut arrivé , marquant du signe de la croix les lits et hs 
membres brûlants des enfants, il invoqua Jésus. Alors, 
ô miracle! comme de trois sources la sueur jaillit h It 
fois : à l'heure même les malades demandèrent de la 
nourriture , et reconnaissant leur mère en pleurs , et bé- 
nissant Dieu, ils baisèrent les mains du saint. Aussitôt 
que cet événement fut connu , et que la renommée en ent 
été répandue au loin , à l'envi on accourut vers Hilarion 
de la Syrie et de TÈgypte ; beaucoup même crurent en 
Jésus-Christ et se firent moines. En effet il n'y avait pas 
encore de monastères dans la Palestine et avant saint Hi- 
larion on n'avait pas vu de moine en Syrie. Ce fut lui qui 
établit et entretint dans cette province ce concours et cette 
ardeur de piété. Le Seigneur Jésus avait en Égypte le 
vieillard Antoine ; il eut en Palestine le jeune Hilarion. 

Facidia est un petit bourg de Rhinocolura, ville 
d'Égypte. Or, de ce bourg, une femme aveugle depuis dix 
ans fut amenée au bienheureux Hilarion ; et lui ayant été 
présentée parles frères (car beaucoup de moines s'étaient 
d(^jh réunis à lui), elle dit qu'elle avait dépensé tout son 
avoir à payer les médecins. A quoi Hilarion lui répondit: 
« Si ce que tu as perdu avec les médecins tu l'avais donné 
aux pauvres , le vrai médecin Jésus t'aurait guérie. » Et 
comme elle criait et implorait miséricorde , le saint lui 
cracha dans les yeux, k l'exemple du Sauveur, et aussi- 
tôt elle recouvra la vue. 

A Gaza, un conducteur de char, frappé par un démon 
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au milieu du cirque, fut saisi d'une complète paralysie; 
de telle sorte qu*il ne pouvait ni remuer la main ni tour- 
ner la téte. Porté dans son lit, comme il n'avait conservé 
que Tusage de la langue pour prier, on lui dit qu'il ne 
.pouvait être guéri que s*il croyait en Jésus-Christ et pro- 
mettait de renoncer à sa profession. Le malade crut; il 
fut guéri, et se réjouit plus du salut de son âme que du 
salut de son corps. 

• Ce n'est pas tout. Un jeune homme trës-»vigoureux 
nommé Marsitas, du territoire de Jérusalem ^ était si fier 
de sa force qu'il portait longtemps et bin quinie muids 
de froment, et mettait ainsi la satisfaction de son orgueil 
à se montrer plus fort qu'un âne. Or, il advint que ee jeune 
homme, possédé d'un démon de la pire espèce, brisait 
les chaînes, les entraves, les portes et les barreaux; il 
avait emporté de ses morsures le nez et les oreilles de beau<- 
eoup de personnes; h ceux-ci il avait brisé les jambes, > 
eeux«là les cuisses. Il avait inspiré à tous une telle lerreufi 
qu'on le- chargea de chaînes, on l'enveloppa de cordes» 
6t| le traînant aveo effort, on le conduisit au monastère 
comme un taureau furieux. A peine les frères l' eurent-ils 
«perçu, qu'épouvantés (car il était d'une taille extraordi-* 
naire), ils l'annoncèrent au père. Hilarion, qui était assis^ 
ordonna qu'on le conduisît jusqu'à lui et qu'on le lâcb&t. 
Et quand il fut libre: k Courbe la tête, lui dit-il» et 
viens. » Celui-ci de trembler et de baisser la tête, de n'o*- 
Ber regarder fixement le saint et de lécher ses pieds avec 
douceur. Ainsi conjuré et mis à la torture, le démon qui 
possédait le jeune homme le quitta le septième jour. 

Mais on ne peut non plus passer sous silence ce qui ar- 
riva à l'occasion d'Orion, homme puissant et riche d'Aila, 
ville située sur les bords de la mer Rouge, et qui , pos«- 
sédé par une légion de démons, fut conduit vers Hilarion. 
Ses mains, son cou, ses flancs, ses pieds étaient chargés 
de fers, et ses yeux menaçants annonçaient toute l'ar- 
deur de sa rage. Et comme le saint se promenait avec les 
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frères et interprétait je ne sais quel passage des Écritures, 
le possédé s'échappa des mains de ceux qui le tenaient, et, 
embrassant Hilarion par derrière, il le souleva de terre. 
Un cri s^éleva parmi tous les assistants , car ils crai- 
gnaient de Yoir briser des membres épuisés par les jeûnes. 
Mais le saint souriant : « Laissez, dit-il, laissez-moi lutr 
ter avec lui. » Et, passant la main par-dessus son épaule, 
il toucha la téte du possédé, et, le saisissant par les che- 
veux, il le conduisit à ses pieds ; prenant alors ses mains 
dans ses mains et mettant avec force ses pieds sur ses 
pieds : « Souffre, dit-il, troupe de démons. » Et comme 
le possédé criait et, le cou renversé, touchait la terre de 
sa téte : « Seigneur Jésus, dit-il, délivrez un malheureux, 
délivrez un captif. Gomme vous en avez vaincu un, ym 
pouvez en vaincre plusieurs. » Chose inouïe ! de la bou- 
che d*un seul homme on entendait différentes voix et 
comme la clameur confuse d*un peuple. Orion se vit ce- 
pendant«délivré et vint peu de temps après au monastère 
avec sa femme et ses enfants, apportant beaucoup de 
présents, comme pour rendre grâces. Mais le saint : < N*as- 
tu pas lu, lui dit-il, ce qu*ont souffert Giezi et Simon, 
dont Tun reçut une somme d'argent, dont Tautre Toffrit, 
celui-ci pour vendre le don de TEsprit-Saint, celui-tt 
pour Tacheter? » Et comme Orion pleurant disait : « Re- 
çois ces présents et donne-les aux pauvres, » Hilarion lui 
répondit : « Tu peux mieux distribuer toi-même tes biens, 
toi qui vas par les villes et connais les pauvres. Moi qui 
ai abandonné mes biens, pourquoi désirerais-je les biais 
d'autrui ? Pour beaucoup le nom des pauvres est une oc- 
casion d'avarice; la miséricorde seule ne connaît pas 
d'artifice. Personne ne demande avec plus d'autorité que 
celui qui ne se réserve rien pour lui-même. » Orion étant 
triste et gisant à terre : h Ne sois pas contristé, mon fils, 
lui dit Hilarion; ce que je fais pour moi, je le fais 
aussi pour loi. Car si je reçois ces présents, j'offenserai 
Dieu, et la légion des domons retournera vers toi....» 
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Mais c*e8t peu de parler des hommes; chaque jour on 
amenait au saint des animaux furieux, parmi lesquels il 
£aut compter un chameau de Bactriane, qui déjà avait 
^rasé beaucoup de personnes et que trente hommes et 
plus traînèrent entouré de câbles solides et en poussant de 
^ands cris. Ses yeux étaient injectés de sang, sa bouche 
fumante, sa langue agitée et gonflée, et pour comble 
d*effroi il poussait des rugissements épouvantables. Le 
vieillard ordonna donc qu'on le laissât aller. £t aussitôt 
ceux qui l'avaient amené et ceux qui se trouvaient auprès 
du vieillard s'enfuirent tous jusqu'au dernier. Seul donc, 
Hilarion s'avança à sa rencontre, et parlant en syriaque : 
« Non, dit-il, tu ne me troubles pas, démon, avec cette 
masse énorme de chair ; car dans le corps d'un renard et 
dans celui d'un chameau , tu es exactement le même. » 
Et cependant il s'arrêtait la main étendue. Le monstre 
s'avance vers lui en fureur et comme pour le dévorer ; mais 
aussitôt il s'affaisse ; sa téte inclinée va toucher la terre, 
et tous les assistants admirent comment à une si grande 
férocité a tout d'un coup succédé une si grande douceur. 

Or, le vieillard enseignait que c'est à cause des hommes 
que le démon envahit aussi les bêtes, et qu'il est enflammé 
contre eux d'une haine si vive, qu'il désirerait faire périr 
non-seulement les hommes eux-mêmes, mais tout ce 
qui leur appartient. £t il confirmait cette assertion par 
l'exemple de Job , dont le démon avait ruiné la fortune 
avant d'avoir pu tenter le bienheureux Job lui-même. 

Il ajoutait enfin qu'on ne devait pas s'étonner que, par 
l'ordre de Dieu, deux mille porcs eussent élé tués par les 
démons ; car, à moins de voir un si grand nombre d'ani- 
maux comme poussés par plusieurs personnes se préci- 
piter en même temps dans la mer, les témoins d'un tel 
spectacle n'auraient pu croire qu'il fût sorti du corps 
d'un seul homme une si grande multitude de démons. 

Le temps me manquerait si je voulais raconter tous les 
prodiges qui furent accomplis par Hilarion. Car Dieu 
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lY4eva à un tel degré de gloire, que le bienheureux Antoine 
lui-même, apprenant ces nouvelles, lui écrivait et en re- 
cevait volontiers des lettres; et si parfois des maladwle 
venaient trouver du fond de la Syrie, il leur diaiit: 
M Pourquoi avoir entrepris une route si fatigante qnnl 
vous aviez chez vous mon fils Hilarion ? » Grâce en ebt 
à l'exemple du saint, d'innombrables monastères l'Ai- 
blirent par toute la Palestine, et tous les moineis aQCOiin< 
rent à l'envi vers lui. Aussi Hilarion rendait grftce kDiei; 
et il exhortait chacun à cultiver son âme, disant qua 11 
figure de ce monde passe et que c'est la véritable visqn 
s'achète par les déplaisirs de la vie présente. 

Or, voulant donner aux frères un exemple dliunilili 
et de devoir, Hilarion, k des jours marqués, avant il 
vendange, visitait les cellules des moines. A la nouvelledt 
son départ, les frères se rendaient en foule auprès de lui; 
et accompagnés d'un tel chef, ils parcouraient les monU' 
tères , emportant avec eux leur nourriture , car il y Sfiit 
parfois jusqu'à deux mille hommes rassemblés. MoiStanc 
le temps, chaque village offrit de grand cœur aux mm» 
voisins les provisions nécessaires pour recevoir les saints. 
£t Hilarion mettait à ces visites un tel zèle qu'il n'y avait 
pas de frère, pour humble et pour pauvre qu'il fût, qu'il 
négligeât sur son passage. C'est ce qu'il {trouva bien va 
jour qu'en se rendant au désert de Cadèa afin d'y visitir 
un de ses disciples, il arriva avec un nombre infini de 
moines k Ëlusa, dans le temps môme où un anniversaiie 
solennel réunissait dans le temple de Vénus toute la po- 
pulation de la ville. Car les Sarrasins adorent sona le 
nom de Vénus l'étoile du matin , qui est leur principale 
divinité. Quant k la ville elle-même, sa situation la rend 
en grande partie k demi barbare. Le bruit 8*étant dDOC 
répandu qu'Hilarion passait (car le saint avait souvent 
guéri des Sarrasins possédés du démon), les habitants 
crÉlusa se portèrent on foule k sa rencontre avec leurs 
ftiuiiiies et leurti enfauls, courbant la tète et criant en ay- 
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riaque : «Barech,» c'est-à-dire : «Bénis-nous.» Le saint, 
les recevant aHectueusement et humblement, les suppliait 
d*adorer Dieu plutôt que des pierres , et en même temps 
il versait d'abondantes larmes, regardant le ciel, et leur 
^promettant, s'ils croyaient au Christ, de venir fréquem- 
xpent vers eux. Par une merveilleuse grâce de Dieu , les 
Ëlusates ne le laissèrent pas aller avant qu'il eût tracé le 
plan d*une église, et que leur prêtre, tout couronné qu'il 
était, eût été marqué par lui du signe de la croix. 
. Une autre année, comme il s'apprêtait k visiter les mo- 
nastères , et qu'il notait sur des tablettes ceux chez qui il 
devait rester et ceux qu'il ne devait voir qu'en passant, les 
moines, sachant qu'un des frères était avare, et voulant 
le guérir de ce vice , prièrent Hilarion de s'arrêter chez 
lui. Mais lui : « Pourquoi, dit-il, voulez-vous vous faire 
injure à vous-mêmes et vexer un frère ?» Le moine avare 
ayant appris cela en éprouva de la confusion, et les frères 
se joignant à lui , ce fut h grand'peine qu'il obtint d'Hi*- 
larion qu'il mit son monastère au nombre de ceux où il 
séjournerait. Dix jours après, on se rendit donc chez lui, 
mais il avait placé des gardiens dans sa vigne , qui de- 
vaient à coups de pierres, de mottes de terre et de frondes, 
écarter les arrivants. C'est pourquoi les moines partirent 
tous de bonne heure sans avoir touché à un seul raisin , 
le saint souriant et feignant d'ignorer ce qui s'était passé. 

Or, ils furent accueillis par un autre moine appelé Sabas 
(car si nous devons taire le nom du moine avare, nous 
devons au contraire révéler le nom du moine généreux), 
et comme c'était le jour du Seigneur, il les invita tous k 
entrer dans sa vigne, afin qu'avant l'heure du repas ils 
pussent se délasser de la fatigue de la route en mangeant 
des raisins. Mais le saint de dire : « Maudit soit celui qui 
cherche à refaire son corps avant son âme. Prions, psal- 
modions, rendons hommage à Dieu, et ensuite vous vous 
hâterez vers la vigne. » Après que ce devoir eut été rem- 
pliy Ililarion, se tenant sur une hauteur, bénit la vigne et 
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puis envoya ses brebis au pâturage. Et ceux qui mangèrent 
des raisins de cette vigne n'étaient pas moins de trois 
mille. Et la vigne, qu'on estimait devoir rendre cent ton- 
neaux avant qu'on y eût touché, vingt jours après en ren- 
dit trois cents. Le moine avare au contraire fit une récolte 
moins abondante que d'ordinaire ; encore son vin s'aigrit- 
il , ce qui lui inspira de tardifs regrets. Le saint l'avait 
d'ailleurs prédit à un* grand nombre de frères, bien avant 
l'événement. Il détestait surtout les moines, qui, par man- 
que de confiance, réservaient leurs biens pour l'avenir et 
s'inquiétaient ou de leurs dépenses, ou de leurs vêtements, 
ou de quelqu'une de ces choses qui passent avec le siècle. 

C'est ce que prouve l'histoire d'un frère qui demeurait 
environ à cinq milles d'Hilarion et que celui-ci avait éloi- 
gné de sa vue, parce qu'il avait découvert que ce moine 
mettait trop de soin et d'attache à son jardin et.possédait 
un peu d'argent. Le moine , voulant se réconcilier avec le 
vieillard, venait visiter souvent les frères, et surtout 
Hésychius, qui était tendrement aimé d'Hilarion. Or, m 
certain jour, il apporta des pois chiches encore verts. 
Hésychius les ayant servis sur la table au repas du soir, 
le vieillard s'écria qu'il ne pouvait supporter cette puan- 
teur, et demanda d'où elle provenait. Hésychius répon- 
dant qu'un frère avait apporté aux frères les prémices de 
son champ : ^ Ne sens-tu pas, dit-il, cette puanteur hor- 
rible et dans ces pois l'exhalaison de l'avarice ? Donne-les 
aux bœufs, donne-les à des bétes brutes et vois si ces 
animaux les mangeront. » Hésychius , obéissant à cet 
ordre, porta les légumes dans le râtelier; mais les bœufs, 
épouvantés et mugissant plus que de coutume, rompirent 
leurs liens et s'enfuirent de côté et d'autre. Le vieillard en 
effet possédait le privilège, à l'odeur des corps et des vê- 
tements et des choses qu'on avait touchées, de découvrir 
quel démon y était caché, ou quel vice elles révélaient. 

Vers la soixante-troisième année de sa vie, Hilarion, 
considérant la grandeur de son monastère, la multitude 
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des frères qui habitaient avec lui et la foule de ceux qui 
lui amenaient des malades ou des possédés, de telle façon 
€jue lé désert était rempli par un concours d'hommes de 
'toute sorte, Hilarion versait chaque jour des larmes et 
se rappelait avec une amertume incroyable son ancienne 
«ûstence. Interrogé par les frères sur la cause de la tris * 
"tesse qui le consumait : « Me voici, dit-il, revenu dans le 
siècle, et j'ai reçu ma récompense en cette vie. Voici que les 
liabitants de la Palestine et de la province voisine m'esti- 
ment de quelque prix ; et moi , sous prétexte d'entretenir 
un monastère et de pourvoir aux besoins des frères, je 
me trouve avoir des meubles que je méprise. » Mais les 
frères prenaient soin de lui , et surtout Hésychius , qui 
avait conçu pour le vieillard un amour et un respect admi- 
rables. Or, après qu'il eut ainsi passé deux ans à pleurer, 
cette Aristénète dont nous avons fait mention plus haut, 
et dont le mari était devenu pour lors préfet du prétoire, 
mais qui n'avait rien du faste de son époux, vint à lui, an- 
nonçant qu'elle voulait de nouveau visiter Antoine : « Moi 
aussi, lui dit Hilarion en versant des larmes, je voudrais 
aller vers lui, si je n'étais renfermé dans la prison de ce 
monastère et s'il y avait quelque utilité à partir. Car il y 
a aujourd'hui deux jours que le monde entier a été privé 
d'un tel père. »» Aristénète le crut et s'arrêta. Et, peu de 
temps après , elle apprit qu'Antoine s'était endormi dans 
le Seigneur. 

Que d'autres s'étonnent des miracles et des prodiges 
qu'Hilarion opéra ; que d'autres s'étonnent de son in- 
croyable abstinence, de sa science, de sou humilité ; pour ' 
moi je n'admire rien tant que de voir qu'il ait pu fouler 
aux pieds la gloire et les honneurs. Des évêques, des 
prêtres, des troupes de clercs et de moines, des matrones 
chrétiennes (ce qui est un grand sujet de tentation), et 
non-seulement deçà et delà la multitude obscure des villes 
et des champs, mais aussi des hommes puissants et des 
magistrats accouraient pour recevoir du pain et de l'huile 
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qu*il bénissait. Mais lui, il ne songeait qu'aux délices de 
la solitude, tellement qu'un jour il résolut de s'éloigner; 
et s'étant fait amener un ftne (car son corps, épuisé pir 
les jeûnes, ne lui permettait pas de marcher), il s'efforça 
de se mettre en route. A cette nouvelle , comme si la Pa- 
lestine allait être ravagée et ruinée, plus de dix mille 
personnes de tout âge et de tout sexe se réunirent pour le 
retenir. Lui , immobile devant les prières et faisant voler 
le sable avec son bâton , disait : « Je ne rendrai pas moB 
Seigneur trompeur ; je ne puis voir les églises renversées, 
les autels du Christ foulés aux pieds, le sang démet fils 
répandu. » Tous ceux qui étaient là comprenaient qu*il 
lui avait été révélé quelque secret qu'il ne voulait pasdi* 
vulguer; et néanmoins ils faisaient la garde, de peur qu'il 
ne partît. Le saint déclara donc à haute voix et en les ad- 
jurant qu'il ne prendrait aucun aliment ni aucune boit* 
son , à moins qu'on ne le laissât aller. Et après qu'il eut 
supporté durant sept jours la privation de toute nourri- 
ture , laissé enfin en liberté et disant adieu au plus grand 
nombre, il s'achemina, avec un cortège infini de suivants, 
vers Bétylle, où, ayant persuadé à la multitude de se 
retirer, il choisit quarante moines qui eussent des provi- 
sions pour la route et qui pussent voyager en jeûnant, 
c'est-à-dire ne rien prendre avant le coucher du soleil. 
Le cinquième jour il arriva à Péluse; et, après avoir visité 
des frères qui se trouvaient dans le désert voisin et ceux 
qui habitaient le lieu qu'on appelle Lychnos, au bout de 
trois jours il se dirigea vers Theubathe, pour y voir Dri- 
contius, évêque et confesseur qui y était exilé. Gelui*ei 
reçut une consolation inexprimable de la présence d'un si 
grand homme; et, après trois autres jours, Hilarion pa^ 
vint avec beaucoup de fatigue à Babylone, où il visita 
l'évêque Philon, qui avait aussi confessé la foi. Car l'em- 
pereur Constance , qui favorisait l'hérésie des Ariens, 
avait déporté dans ces lieux les deux évêques. De là, 
après trois jours, il arriva à Aphrodisie, où , ayant ren- 
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contré le diacre Baïsane (qui, à cause du manque d'eau 
dans le désert, transportait, sur des chameaux de louage, 
ceux qui se rendaient auprès d'Antoine), il annonça aux 
frères que le jour anniversaire de la mort du bienheureux 
Antoine approchait et qu'il voulait passer la nuit en prière 
dans le lieu même où il était décédé. Ils marchèrent 
donc durant trois jours à travers une vaste et horrible 
solitude, et parvinrent enfin sur une montagne très-éle- 
vée, oli ils trouvèrent deux moines, Isaac et Pélusien, 
dont le premier avait été l'interprète d'Antoine, 

Et puisque l'occasion se présente et que c'est ici le lieu, 
il semble convenable de décrire en peu de mots la de- 
meure d'un si saint homme. C'était une montagne de 
roche vive et haute d'enviçon mille pas , au pied de la- 
quelle jaillissaient des eaux, dont une partie est bue par 
les sables , dont l'autre partie , tombant un peu plus bas, 
forme peu k peu un ruisseau , sur les deux rives duquel 
s'élèvent d'innombrables palmiers qui donnent à cet en- 
droit beaucoup d'ombrage et d'agrément. Vous eussiez vu 
le vieillard se promener et là avec les disciples du 
bienheureux Antoine. C'est là, disaient-ils, qu'il avait 
ooutume de psalmodier, là de prier, là de travailler, là 
de se reposer de ses fatigues. Ces vignes, ces arbustes, il 
les a plantés lui-même; ce parterre, il l'a disposé lui- 
même de ses propres mains; ce petit bassin destiné à l'ar- 
rosement du jardin, il l'a péniblement construit ; voilà la 
houe dont il s'est servi plusieurs années pour remuer la 
terre. Hilarion se reposait sur la couche d'Antoine et bai- 
sait son lit comme s'il eût été encore chaud. Sa cellule 
n'occupait en carré qu'un espace à peine assez grand pour 
qu'un homme pût s'y étendre et y dormir. Mais on voyait, 
en outre, sur l'extrême cime de la montagne, en montant 
avec effort comme par un escalier tournant, deux cellules 
de la même dimension, où Antoine venait se réfugier 
lorsqu'il voulait se soustraire à la multitude des visiteurs 
et au commerce de ses disciples. Ces cellules étaient creu- 
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s(5es dans le roc, et on n'avait eu qu'à y ajouter des por- 
tes. Lorsque Hilarion et ceux qui raccompagnaient furent 
arrivés au jardin : « Vous voyez, dit Isaac, ce verger 
planté d'arbustes et tout verdoyant de légumes ? 11 y a 
environ trois ans qu'un troupeau d'onagres le dévastait; 
Antoine ordonna à un de ceux qui conduisaient la bande 
de s'arrêter, et, le frappant avec un bâton : « Pourquoi, 
dit-il, mangez-vous ce que vous n'avez pas semé?» Et 
depuis lors, excepté que ces animaux venaient s'abreuver 
aux eaux de la source , jamais ils n'ont touché à un ar- 
buste ni à un légume. >» De plus, le vieillard demanda 
qu'on lui montrât le lieu de la sépulture d'Antoine. Les 
moines l'ayant conduit à l'écart, on ignore s'ils le loi 
firent voir. Ils rapportaient que leur maître avait ordonné 
de cacher son tombeau, de peur qu'un certain Pergamius, 
homme riche de cette contrée, ne s'avisât de lui faire iA- 
tir une église comme à un martyr. 

Étant donc retourné à Aphrodisie et ne gardant avec loi 
que deux frères, Hilarion séjourna dans un désert voisin, 
en observant une telle abstinence et un tel silence, qu'il 
disait que c'était pour la première fois qu'il commençait 
à servir Jésus-Christ. Or, il y avait trois ans que le ciel, 
fermant les sources de ses eaux, avait desséché ces terres, I 
de telle sorte que les gens du pays affirmaient que les 
éléments eux-mêmes déploraient la mort d'Antoine. La 
renommée d'Hilarion leur fut bientôt connue; et k l'envi, 
hommes et femmes, le visage livide, exténués par la faim, 
ils implorèrent la pluie du serviteur du Christ, c'est-à- 
dire du successeur du bienheureux Antoine. Gelui-d, en 
les voyant, fut saisi d'une merveilleuse compassion. Et, 
tournant ses yeux vers le ciel et tenant ses deux mains 
élevées, il obtint aussitôt ce qu'ils avaient demandé. Mais 
voici que cette contrée aride et sablonneuse n'eut pas plu- 
tôt été arrosée par les pluies , qu'elle engendra tout d'un 
coup une si grande multitude de serpents et d'animaux 
venimeux, que nombre de personnes blessées auraient 
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péri sur-le-champ si elles ne se fussent réfugiées auprès 
d'Hilarion. Mais en mettant sur leurs blessures de l'huile 
que le saint avait bénite, tous, pasteurs et laboureurs, 
recouvraient aussitôt la santé. 

Hilarion , voyant que là même il était l'objet des plus 
grands honneurs , se dirigea vers Alexandrie , pour se 
rendre ensuite dans Toasis la plus avancée du désert. Et 
parce que jamais, depuis qu*il avait commencé à être 
moine, il n'avait séjourné dans les villes, il se détourna 
pour visiter quelques frères à Bruchium , non loin d'A- 
lexandrie. Ceux-ci le reçurent avec la plus vive joie, et 
déjà la nuit approchait, lorsque tout à coup ils s'aperçu- 
rent que ses disciples préparaient son àne et qu'il s'apprê- 
tait à partir. C'est pourquoi , se jetant à ses pieds , ils le 
suppliaient de n'en rien faire, et, étendus devant le seuil 
de la porte , ils déclaraient qu'ils mourraient plutôt que 
de se priver d'un tel hôte: Le vieillard leur répondit : « Si 
je me hâte de partir, c'est pour ne point attirer sur vous 
de périls. Vous comprendrez assez par ce qui va suivre 
que ce n'est pas sans raison que je me suis subitement 
mis en marche. » Or, le lendemain les magistrats de Gaza, 
accompagnés de licteurs (car ils avaient appris que le saint 
était arrivé la veille), entrèrent dans le monastère, et, 
ne Fy trouvant pas, se dirent les uns aux autres : « Ne 
dit-on pas vrai ? C'est un magicien, et il connaît l'avenir. » 
Sur quoi il faut savoir que lorsque Hilarion eut quitté la 
Palestine, Julien étant parvenu à l'empire, la ville de 
Gaza détruisit le monastère du saint, et, par les prières 
qu'elle adressa à l'empereur, obtint la condamnation à 
mort d'Hilarion et d'Hésychius : c'est pourquoi des ordres 
avaient été donnés pour qu'on les cherchât de tous cotés. 

Hilarion, étant donc sorti de Bruchium, pénétra dans 
Toasis à travers une solitude inaccessible; et là ayant 
demeuré environ un an, parce que sa renommée y était 
aussi parvenue, comme s'il ne pouvait déjà plus trouver 
de retraite en Orient, où beaucoup le connaissaient de 
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rc'putatîon et (le visage, il ne songeait plus qu*k se retirer 
dans une île, afin que celui que la terre avait découvert 
fût au moins caché par les mers. Mais presque vers le 
môme temps, Adrien, un de ses disciples, survint, an- 
nonçant que Julien avait été tué et qu'un empereur chré- 
tien était monté sur le trûne; en conséquence il invitait 
Hîlarion à revenir trouver les restes de son monastère. 
Ce discours déplut au saint, et, poussant son chameau à 
travers une vaste solitude, il parvint à Parétonium, ville 
maritime de Libye. Ce fut Ik que le misérable Adrien, 
voulant retourner en Palestine et se servant du nom de 
son maître pour recevoir les mêmes honneurs qu'il lai 
avait vu rendre autrefois, lui fit un extrême tort. Enfin, 
s'étant approprié tout ce qu'il lui avait apporté de la part 
des frères, à son insu, il partit. Et comme je n*en trou- 
verai pas ailleurs l'occasion, je dirai seulement, h la ter- 
reur de ceux qui trompent leurs maîtres, que très-peu de 
temps après Adrien mourut de la jaunisse. 

Cependant le vieillard, ne gardant avec lui qu*un de 
ses disciples nommé Gazane, monta sur un vaisseau qui 
faisait voile pour la Sicile. Et comme il se disposait ï 
vendre un exemplaire des Évangiles, que dans sa jeu- 
nesse il avait transcrit de sa propre main et à en donner 
le prix pour payer son passage, vers le milieu de la mer 
Adriatique le fils du maître du navire, saisi par le dé- 
mon, se mit à crier et à dire : «* Hilarion, serviteur de 
Dieu , pourquoi ne nous permets-tu pas d'être en sûreté 
sur mer? Laisse-moi le temps d'arriver k terre, afin qu'ici 
je ne sois pas précipité dans le gouffre. » A quoi Hilarion 
répondit : «< Si mon Dieu t'accorde de rester, reste; mais 
s'il le chasse, pourquoi exciter la haine contre moi, qui 
ne suis qu'un pécheur et un mendiant? » Il disait cela, 
de pour que les matelots et les marchands qui étaient sur 
le navire ne le découvrissent quand ils seraient arrivés à 
terre. Mais peu de temps après, il délivra l'enfant de 
l'esprit immonde, le père et le reste des assistants ayant 
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donné leur parole qu'ils ne prononceraient devant per- 
sonne le nom du saint. 

Ayant donc abordé au promontoire de Sicile appelé 
Pachynum, Hilarion offrit au maître du navire son Évan- 
gOe pour prix de son passage et de celui de son compa- 
|lion. Gelui^^i le refusa et finit par jurer qu'il i^e l'accep- 
terait pas^ voyant qu'excepté ce manuscrit et les vêtements 
^*iU portaient , ces deux hommes n'avaient absolument 
rign. Le vieillard, qui avait conscience de sa pauvreté, 
B'èta réjouissait d'autant plus, qu'en effet il ne possédait 
tien des choses du siècle et qu4l espérait être considéré 
eûnmè un mendiant par les habitants de ce pays. 

Toutefois, réfléchissant que des marchands venant de 
fOrient pourraient le faire reconnaître, il s'enfuit dans 
Tintërieur des terres, h vingt milles de la mer ; et là, dans 
Un champ désert, faisant chaque jour un fagot de bois, 
il le mettait sur le dos de son disciple. Celui-ci le vendait 
^ux plus prochaines habitations, et, avec le produit, ils 
achetaient pour eux deux de la nourriture, et pour ceux 
jiii venaient par hasard les voir, un peu de pain. Mais 
î'est avec vérité qu'il est écrit : « Que la ville qui est pla- 
mSc sur le haut d'une montagne ne peut être cachée. » Un 
armurier était torturé par le démon dans la basilique de 
^aint'Pierre & Rome, lorsque l'esprit immonde cria en 
lui : « Il y a peu de jours qu'est arrivé en Sicile Hilarion, 
[6 «crviteur de Dieu, et personne ne Ta reconnu, et il croit 
Hre caché ; j'irai et je le livrerai. » Et aussitôt, gagnant 
le port et montant sur un navire avec ses esclaves, il aborda 
i Pachynum, et, conduit par le démon, il se prosterna 
levant la chétive habitation du vieillard et fut aussitôt 
guéri. Ce commencement des miracles d'Hilarionen Sicile 
attira vers lui non-seulement une multitude innombrable 
de malades, mais aussi d'hommes pieux, entre lesquels 
un des habitants les plus considérables du pays, qui souf- 
frait d'une hydropisie, fut guéri le jour même de son ar- 
rivée. Puis, comme il offrait au saint beaucoup de présents, 
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le saint lui répéta cette parole du Sauveur k ses disci- 
ples : « Vous avez reçu gratuitement; donnez gratuite- 
ment. » 

Pendant que ces choses se passaient en Sicile, Hésy- 
chius, disciple d'Hilarion , cherchait le vieillard par toit 
l'univers, parcourant les rivages, pénétrant au fond da 
déserts, soutenu par cette seule pensée que quelque put 
que fût son maître, il ne pouvait y être longtemps cadA 
Or, au bout de trois ans, il apprit à Métbone, d'unlof 
qui vendait des habits, qu'un prophète des chrétiens état 
apparu en Sicile, et qu'il y faisait de tels miracles et Je pa 
tels prodiges , que l'on croyait voir revivre les saints de 
anciens temps. Hésychius l'ayant interrogé sur l'extérieff 
du prophète, sur sa démarche, sur son langage, etsw- 
tout sur son âge , ne put rien en apprendre. Car le Inifae 
parlait que du bruit que la renommée avait apporté j«- 
qu'à lui. Le disciple d'Hilarion s*embarqua donc txt 
l'Adriatique et après une heureuse traversée abordi ^ 
Pachynum ; et s'étant enquis du vieillard auprès des h** hé 
bitants de quelques maisons qui bordaient le rivage,! |:t: 
connut par leurs témoignages unanimes où était Hilari» Isî: 
et ce qu'il faisait; tous admirant surtout en lui , qu'ajrts K* 
tant de miracles et de prodiges, il n'eût jamais, dam» \v 
pays, rien reçu de personne, pas même un morceau de |l< 
pain. Et pour abréger, le saint homme Hésychius se jetant l| 
aux pieds de son maître, les arrosant de ses larmes, 1» 
enfin relevé par lui, après avoir conversé avec lui pendant h 
deux ou trois jours , apprit de Gazane que le vieillards ji 
pouvait déjà plus habiter cette contrée , et qu'il voulait se 1 
rendre chez quelque nation barbare , où on ignorât son I 
nom et son langage. i 

C'est pourquoi Hésychius conduisit Hilarion à Epi- I 
daure, ville de Dalmatie, où , après avoir demeuré quel- | 
ques jours dans un champ voisin , il ne put se dérober 
h la célébrité. En effet, un serpent d'une merveilleuse 
grandeur, de l'espèce de ceux que les gens du paysap- 
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pellent boas , parce qu'ils sont tellement énormes , qu'ils 
t peuvent engloutir des bœufs , ravageait au loin toute la 

province , et dévorait , en les attirant de son haleine mor- 
eL telley non-seulement les bestiaux et les brebis , mais aussi 
K« les laboureurs et les pasteurs. Hilarion ordonna que l'on 
e préparât un bûcher, et adressant une prière au Christ » 
jr" il évoqua le serpent et lui enjoignit de monter sur cet amas 
9 4e bois, auquel il mit le feu ; aux yeux de tout le peuple , 
: - le monstre fut ainsi dévoré par les flammes. Mais Hila- 
i * non , inquiet sur ce qu'il devait faire , ne sachant de 
: quel côté tourner ses pas, méditait encore de fuir; et par- 
' courant en imagination les lieux inhabités , il gémissait 
' de ce que, malgré son silence, il était trahi par ses 

miracles. 

Vers le même temps » k la suite du tremblement de 
terre, qui, après la mort de Julien, se fit sentir dans 
tout l'univers, les mers sortirent de leurs limites, et 
comme si Dieu eût menacé le genre humain d'un nouveau 
déluge, et que toutes choses dussent rentrer dans l'anti- 
que chaos , les vaisseaux pressés par les vagues restaient 
suspendus au sommet des montagnes. En voyant les 
flots frémissants, les masses liquides et les eaux des 
gouffres transformées en montagnes , envahir les rivages, 
les habitants d'Épidaure craignaient (ce qu'ils savaient 
déjà être arrivé ) que leur ville ne fût renversée de fond en 
comble; ils vinrent donc trouver le vieillard , et le portant 
comme une arme pour le combat , ils le placèrent sur le 
rivage. Lui, traçant sur le sable trois croix, et tendant 
ses mains contre les flots , on ne saurait croire à quelle 
hauteur la mer s'enflant s'arrêta devant lui ; et après 
avoir frémi longtemps, et comme irritée de Tobstacle, 
elle retomba sur elle-même. C'est là ce que racontent en- 
core Épidaure et tout le pays; c'est là ce que les mères 
apprennent à leurs enfants , afin qu'ils le transmettent à 
la postérité. En vérité , cette parole que Jésus dit aux 
Apôtres : « Si vous croyez, vous direz à cette montagne : 
ij. \^ 
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jettt^toi dans la mar, et eUe s'y jettera; », cttla pMob 
peut s'accomplir à la lettre, ai qaelqa*im # lafiu/dai 
Ap6treB, tme foi semblable à celle que le Sôgnear hsr 
ordonna d'avoir. M'est^ pas, en eflbt, la aiAasa aboss^ 
qu'une montagne descende dans la mer, ou qM^sa^m» 
tagnes immenses d'eaux se solidifiant tout d'un esapi 
et se dressant aux pieds du vieillard oqmmé des nk 
chars « se soient doucement écoulées du cfttéiOnposét - 
Toute la ville était daaa l'admiratienY al la $nmim 
du mirade s'était répandue jusqu'à 6alona« C'est psâh 
quoi vieiUard s'enfuit secrètemenf pendant la aoîtsv 
une petite barque » et après deux jours « ayant reneouM 
un navire marchand, i\ se dirigea van Ptte da.CIqnM» 
On se trouvait entre le promontoire de Malée etCyihîn^ 
lorsque dM pirates^ laissant sur. la côte le cproa^^ lsnn 
embarcations, se présentèrent area deux iégm vaîssesnt 
k leur approche , tons ceux qui se trouvaient sur la aam 
qui portait Bilarion, d'fitrs saisis de crâinla, da piaanr, 
de courir çà et là , de préparer les rames ; et oommasi U 
n'était pas assez d'une seule personne pour annoncer h 
nouvelle, de se presser à Tenvi, auprès du vieillard, 
en lui disant que les pirates étaient là. Lui^ les considé- 
rant de loin -, sourit. Ët se tournant vers ses disciplss : 
« Hommes de peu de foi , dit-il , pourquoi craignes- 
vous? Les pirates sont^ils plus nombreux que les soldste 
de Pharaon? Cependant, par la volonté de Dieu, ceuxrci 
ftirent tous submergés. » Il leur parlait , et les vaisseasi 
ennemis ne s'avançaient pas moins au milieu des ondtf 
écumantes; ils n'étaient plus môme qu'à un demi^jetde 
pierre , lorsque Hilarion ^ se plaçant sur la proue du ni* 
vire, et étendant la main à rencontre de ceux qui ve- 
naient : « C'est assez , leur dit-il , que vous soyez venus 
jusque-là. » Merveilleuse efficacité de ces paroles! Ausii- 
tôt les navires reculèrent, et, malgré Teffort contraire des 
rameurs, tout le mouvement se portait vers la poupe. Les 
pirates étonnés ne voulaient pas revenir sur leurs pas; ik 



LES PÈRES ET LA VIE NOUVELLE. 



279 



ït donc de toutes leurs forces et tâchaient d'arriver 
. leur proie ; mais ils étaient emportés vers le rivage 
us de rapidité qu'ils n'en étaient venus. 
; temps de mettre fin au récit de ces miracles. Âjou- 
mlement que tandis qu'Hilarion naviguait heu-» 
lent entre les Cyclades, de tout côté on entendait 
i des esprits immondes qui s'écriaient du sein des 
et des bourgs et accouraient au rivage. Le saint 
à Paphos, ville de Chypre, que les poètes ont cé- 
dans leurs vers , mais qui , fréquemment boule- 
par des tremblements de terre, ne montre plus que 
i ruines ce qu'elle fut autrefois; il y habita inconnu 
milles de la ville et se réjouissait de oe qu'il pou-» 
Te quelques jours en repos. Mais il ne se passa 
is de vingt jours, que dans toute l'île tous ceux qui 
possédés par des esprits immondes ne se missent 
qu'Hilarion , le serviteur de Dieu , était venu , et 
lUait se hâter vers lui. C'est là ce qu'on criait à 
ne , à Curium , à Lapétha et dans toutes les autres 
le plus grand nombre disant qu'ils connaissaient 
n et qu'il était vraiment le serviteur de Dieu, mais 
ae savaient où il était. Néanmoins , dans l'espace 
3u plus de trente jours, deux cents personnes, tant 
3S que femmes, se réunirent auprès de lui. En les 
, le sBint gémit de ce qu'ils troublaient son repos 
ime pour se venger, il les fouetta si vivement des 
le sa prière, que quelques-uns furent guéris sur- 
ap, d'autres après deux ou trois jours, tous au 
une semaine. 

rion demeura deux ans dans l'île de Chypre , et , 
nt toujours à fuir, il envoya Hésychius, qui devait 
B retrouver au printemps, saluer les frères de la 
ae et visiter les cendres de son monastère. À son 
comme le saint désirait retourner en Egypte, dans 
qui s'appelle Bucolie, parce qu'il n'y avait là au- 
irétien, mais seulement une nation barbare et 
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féroce , Hësychius lui persuada de s'eufoncer plus avant 
dans File et d'y chercher une retraite plus impénétrable. 
Après de longues investigations, il découvrit et indiqua 
au saint un lieu distant de douze milles de la mer, entre 
des montagnes âpres et désertes, et où Ton pouvait à 
peine parvenir en rampant sur les mains et les genouL 
Hilarion s'y rendit ; il contempla avec contentement ce 
lieu plein d'horreur et de solitude, entouré d'arbres de 
tout côté, et oïl se trouvaient, avec des eaux qui s'écha{H 
paient du haut d'une colline, un jardin délicieux et des 
arbres fruitiers en abondance , dont pourtant il ne goûta 
jamais les fruits; près de là enfin se voyaient les ruines 
d'un temple très-ancien , où nuit et jour, comme le saint 
le disait lui-même et comme l'attestaient ses disciples, 
résonnaient les voix d'innombrables démons, de telle 
sorte que vous eussiez cru entendre une armée. Charmé 
d'avoir des ennemis si près de lui , et visité souvent par 
Hésychius, il passa là cinq ans , tout consolé de ce qne, 
dans les derniers temps de sa vie, à cause de l'âpreté^ 
de la difficulté des lieux , et aussi , comme le croyait le 
vulgaire, à cause de la multitude des ombres , personne, 
ou presque personne ne pouvait ou n'osait monter jus- 
qu'à lui. 

Un jour cependant , étant sorti du jardin , il vit un pa- 
ralytique qui était gisant devant sa porte, et il demanda 
à Hésychius qui il était et de quelle manière il était arrivé 
jusque-là. Le malade cependant déclara qu'il avait été le 
fermier d'une métairie d'où dépendait le jardin même 
où ils se trouvaient. Et le saint pleurant et tendant les 
mains au paralytique : « Je te le dis , au nom de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, lève-toi et marche. » Rapidité 
merveilleuse! Hilarion parlait encore, et déjà les mem- 
bres du malade s' affermissant lui permettaient de se lever. 
A peine ce miracle fut-il connu, que chez un grand nom- 
bre la nécessité pressante l'emporta sur les dilBcultés du 
chemin et les périls. D'autre part, l'unique soin des ba- 
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bitants, dont les demeures entouraient celle d'Hilarion, 
était d'empêcher qu'il ne s'échappât , car on disait de lui 
qu'il ne pouvait pas rester longtemps dans le même en- 
droit. Ce n'était cependant pas à la légèreté ou à une in- 
constance puérile que cédait Hilarion ; mais il fuyait les 
honneurs et leur importunité et ne désirait rien tant que 
le silence et une vie obscure. 

Le saint avait atteint la quatre-vingtième année de son 
ftge lorsque, en l'absence d'Hésychius, il lui écrivit, en 
forme de testament, une courte lettre de sa propre main, 
lui léguant toutes ses richesses , un Évangile , une tuni- 
que en forme de sac , une cape et un manteau ; car Gazane, 
son serviteur, était mort peu de jours auparavant. Aussi- 
tôt qu'ils surent la maladie d'Hilarion , beaucoup d'hom- 
mes pieux de Paphos vinrent auprès de lui , et ils se 
hâtèrent, d'autant plus qu'ils avaient appris que le saint 
disait qu'il allait se rendre vers le Seigneur et être dé« 
livré des liens du corps ; parmi eux se trouvait une sainte 
femme nommée Constance, dont Hilarion avait arraché 
le gendre et la fille à la mort, en les oignant d'huile. Il 
les adjura tous de ne pas conserver son cadavre une seule 
minute, mais de l'ensevelir immédiatement dans le jar- 
din , comme il était vêtu , avec sa tunique faite de poil 
de chèvre, sa cape et sa saie rustique. 

Et déjà il ne lui restait plus qu'un peu de chaleur au 
cœur, et, excepté le sentiment, il n'avait plus rien d'un 
homme vivant, et cependant les yeux ouverts, il parlait : 
« Sors, pourquoi crains-tu? Sors, mon âme, pourquoi 
hésites-tu ? Durant près de soixante et dix ans tu as servi 
le Christ , et tu crains la mort? » A ces mots , il expira. 
Il fut inhumé sur-le-champ , et la ville apprit qu'il était 
enseveli avant de savoir qu'il était mort. 

A cette nouvelle , le saint homme Hésychius revint à 
Chypre, et feignant de vouloir habiter le jardin où était 
enterré Hilarion, afin de déjouer les soupçons et la vigi- 
lance des habitants; au péril de sa vie, après dix mois. 
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il déroba le corps du saint. Et l'ayant transporté k 
Maj uma, entouré de la foule des moines et des populations 
des villes, il l'ensevelit dans son ancien monastère; la 
tunique du saint était parfaitement conservée, ainsi que 
sa cape et son manteau ; tout son corps était intact comme 
s'il eût été encore vivant, et répandait de si bonnes odeun, 
qu'on l'eût cru enveloppé de parfums. 

Il ne faut pas, en terminant ce récit, passer «ras â- 
lence la dévotion de cette très-sainte femme, nommée 
Constance, qui apprenant que le corps d'Hilarion étiit 
en Palestine, cessa de vivre , prouvant par sa mortcwiH 
bien elle aimait le serviteur de Dieu. Elle avait, en effet, 
coutume de passer des nuits entières sur son tombeaa, 
s'entretenant avec lui comme s'il avait été présent, et 
s'excitant ainsi h l'oraison. Aujourd'hui encore on ^emâ^ 
que une étonnante rivalité entre les habitants de la Pi- 
lestine et les Cypriotes , ceux-là se vantant d'avoir le oorp* 
d'Hilarion, et ceux-ci son âme. Et cependant chez les uns 
et chez les autres chaque jour de grands miracles s'ac- 
complissent; mais ces merveilles se passent surtout dam 
le jardin de Chypre, peut-être parce que le saint apa^ 
ticulièrement chéri ce lieu. 

(Saint Jérôme. Vie de saint Bilarion.] 
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XII. DE LA NATURE DE DIEU. 

Quoique l'essence de cette lumière souveraine , la sçule 
vraie lumière qui ne finit jamais, qui seule éclaire les 
anges, soit de telle nature que personne ne puisse la voir 
en cette vie , puisque c'est le prix que Dieu réserve aux 
mni^ daps la gloire céleste : c'est toutefois la voir et la 
posséder eu quelque manière, que de la voir des yeux de 
l'intelligence et de la foi, et de s'y attacher jusqu'à ne 
désirer qu'elle seule. 

Que l'homme donc, malgré sa faiblesse, s'élève d'es- 
prit et dç cœur, môme au-dessus des anges : qu'il con- 
temple attentivement les merveilles de Dieu, et qu'il ne 
cesse jamais de publier ses louanges. Il est bien juste que 
la créature rende gloire à son Créateur. Car encore que le 
Créateur n'ait nul besoin de nos louanges, il nenous acréés 
que pour le louer. Le Seigneur notre Dieu n'a nul besoin 
Je ses créatures : il se suffit à soi-même : sa grandeur, sa 

jouissance, sa sagesse sont infinies et incompréhensibles : 
e Seigneur est grand et digne de louanges ; ne cessons 
donc jamais de l'aimer de toute notre âme, de chanter 
fies merveilles , et qu'il soit l'unique centre de tous les 
Mouvements de notre cœur. Que toute âme donc qui ne 
tîToit digne de ses désir» que le bonheur de contempler 
choses éternelles , se nourrisse à jamais d'un mets si 
âélicieux ; et que cette nourriture toute céleste lui donne 
^sez de force pour s'écrier désormais dans le transport 
â'une joie toutQ sainte : mon Dieu, je ne soupire plus 
qu'après vous. 

Que mon âme vous dise donc sans cesse : souverain 
Être des êtres, vous êtes tout-puissant, vous êtes la bonté 
nême, la justice même. Quoique vous soyez invisible, 
oiis ne ^laissez pas d'être présent partout. Voire puis- 
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sance est infinie aussi bien que votre beauté, et ms 
êtes toujours le même. Vous êtes incompréhensible, nul 
ne saurait vous voir en cette vie , et vous voyex lootei 
choses. Vous n'êtes point sujet à changer, et vous opte 
tous les changements qui se produisent dans Funim 
Vous êtes immortel : nul espace ne vous renferme. Tm 
êtes infini , ineffable, et Ton ne peut même rienconeenir 
qui soit digne de vous être comparé. Vos desseins wt 
impénétrables. Votre essence est immuable, et voostM 
le seul principe des mouvements de la nature, anssilia 
que de la grâce. On ne peut jamais ni vous concevoir^ 
faitement, ni parler devons dignement. Vous êtes ■ 
Dieu terrible; mais vous n'imprimez pas moins de nh i^' 
pect et d'amour que de crainte et de terreur. Vos bcai ^^^^^ 
si anciennes, puisqu'elles sont étemelles, nelaissentp» ^ 
d'être toujours nouvelles : il n'appartient même qu'àni 
de renouveler toutes choses : et par des jugement! * 
crets, mais justes, vous laissez vieillir les superbestaf^ 
leurs égarements, sans même qu'ils viennent jam»»' f^'^. 
s'en apercevoir. Quoique continuellement en action, 
n'en êtes pas moins dans un parfait et continuel rcp* fP^ 
Vous conservez toutes choses sans avoir besoin d'aueaBfc 
Vous soutenez toutes choses sans en sentir le poids. V* r î 
renfermez toutes choses, et rien ne vous renferme. Vo* 
avez tout créé : vous prenez soin de tout : vous nourris* 
tout ce qui vit : tous vos ouvrages sont parfaits : et qo»* f 
que rien ne puisse vous manquer, vous ne laissexnO 1^ 
perdre. Vous aimez, mais sans passion ; vous êtes ji* 1* 
loux , mais sans trouble ; vous vous repentez , mais si» h 
regret ; vous vous irritez , mais vous n*en êtes pas moïM y 
tranquille; vous changez vos ouvrages, mais janMÛsTOi 1 
desseins. Quoique vous ne puissiez rien perdre, | 
voulez nous retirer de nos égarements ; vous aimei à p- I 
gner, quoique vous possédiez tout ; sans être avare, vow 
exigez qu'on reconnaisse vos dons; quoique nous n'ayons 
rien, ni ne puissions rien avoir qui ne vous appartienne. 
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rous VOUS coaslituez notre débiteur. Vous vous acquittez 
kans rien devoir, et même sans rien perdre : vous remettez 
^6 qui vous est dû. Vous êtes le seul principe de vie de 
4>ut ce qu'il y a de vivant, le seul principe d'être de tout 
itre créé : vous êtes partout tout entier : nous ne pou- 
rons vous voir que des yeux de notre intelligence et de 
ceux de la foi : les yeux de notre corps ne peuvent at- 
teindre jusqu'à vous. Quelque loin que vous soyez de 
l'esprit et du cœur des méchants, vous n'en êtes pas 
moins partout : dans les cœurs où vous n'êtes pas par 
votre grâce, vous y êtes par votre justice. Vous imprimez 
dans chaque espèce de vos créatures un caractère essen- 
tiel qui la distingue de toutes les autres : vous donnez 
aux unes l'être, mais non pas la vie ni le sentiment; à 
d'autres l'être, le sentiment et la vie, mais non pas l'in* 
telligence : à d'autres enfin , non-seulement l'être , le 
sontiment et la vie, mais l'intelligence même : et quoique 
vous imprimiez tant de différents caractères à toutes ces 
diffifrentes espèces de créatures , votre nature n'en est 
pas moins parfaitement simple. Vous êtes présent partout 
Bins paraître nulle part : vous êtes au dedans de nous- 
iQémes , et nous vous cherchons partout ailleurs ; corn- 
Btent pourrions-nous vous trouver? Vous possédez toutes 
choses .: vous les remplissez et les renfermez toutes : vous 
les soutenez et les surpassez toutes infiniment, sans avoir 
tucune étendue : on ne saurait dire que ce soit de quel- 
que partie de votre substance que vous les soutenez ou 
les remplissez toutes, quelque infini que l'on supposât le 
reste de vous-même, par où vous les surpasseriez en les 
contenant. Vous instruisez les cœurs de ceux qui croient 
en vous sans le secours d'aucune parole. Vous disposez 
toutes choses avec une douceur ineffable. Votre toute- 
puissance s'étend partout. Nul espace ne vous renferme. 
Vous n'êtes point sujet au temps. Comme vous êtes par- 
tout tout entier, on ne saurait dire ni que vous vous ap- 
prochiez , ni que vous vous éloigniez de quoi que ce puisse 
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' être. Vous habitée un séjour de gloire ef de Immin r 
ineceeesible, qne nul koÀime n'ft Vu ni ne peut a a 
eette vie. Qooiqiie vous ireilliec «oiitiiittâl0ttieM*Siii^ M i 
Mquevottfli^BffemeidttnsIeSdnileTolM'iilii^^ m 
vous n'en êtes pas moins, 6 moii.l>iett, tfami uil yirtk 
Tepos. Votm nature est une, elle ést sioipte^ el^isÉ^ 
-séquent indiTisible. Vous seul soutenex ftatM tiUMi 
>rous las reinplissciï et les posâMes lOiifeiili «tartèn^ifili 
beauté ni d'éelatque par tous. L'esprif huntàin ne sAHÉ 
eoncéfoir la profondeur immense d*tttt tel îÊifÈtètttfÊ^ 
quenoe la plus sitbltme n*én aatindt âignemefff^^Élr. 
HomA runivers serait plein dM plus satanlk ééHttitfr 
^tre divine essence , Us n'en pourraient eneotto étÊÊà' 
que de fribles et imparfaites idées^ Car <^ 'pMttri| 
Bxpriiiner ce que tous éteS; 6 mon Dieu, êMftB'kifik 
isable de lumière^ ditin soleil, dont les spkndeiMw 
étemelles. Votre grandeur ést sans mesui^, irétî^Wâ 
«ans bornes. Vous êtes le^ seul véritable et sonveriiH'Hlii' 
Votre puissance est absolue ; en tous, vouloir et É^^Hi 
•font qu'une même chose. Pour créer l'univers, vntos iM 
eu qu'à le vouloir. Vous possèdes toutes vos créàtttM 
isans avoir besoin d'aucune. Vous en prenez soin vous* 
inéme, sans travail et sans peine, et sans ôtre suj^^i 
vous rebuter du soin que vous en prenez. Rien ne peit 
troubler Tordre de votre volonté sur elles , ni dans les | 
plus grandes choses , ni dans les plus petites. Vous èat | 
en tout lieu sans qu'aucun lieu vous contienne i vous sd g 
renfermes tout. Vous êtes présent partout , sans qu'oi | 
puisse dirp de quelle manière vous y êtes. Vous n*Ma 
point l'auteur du mal , et vous n'en pouvez faire , quoi* 
que vous puissiez tout. Vous n'êtes point sujet à vons 
pentir de ce que vous faites. Rien ne peut troubler la piii 
de votre esprit. Votre royaume n'est renfermé dans »• 
cune partie de l'univers. Vous êtes incapable de commtt- 
der ou d'approuver la moindre apparence du mal. Lrii 
d'être sujet à l'erreur ou au mensonge , vous êtes la vérité 
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éternelle. Vous ne nous avez créés que par votre bonté. 
Lorsque vous nous punissez, c'est par votre justice, et 
lorsque vous nous pardonnez , c'est par votre miséricorde. 
Le ciel, la terre, la lumière visible, en un mot , rien de 
sensible ne mérite d'être adoré; vous seul méritez de 
rétre. Vous seul êtes véritablement tout ce que vous êtes , 
sans être sujet à changer : c'e3t vous seul que les Grecs 
et les Latins nomment celui qui est; vous êtes toujours le 
même , et vos années ne passent point. 

Voilà ce que m'apprend votre sainte Ëglise, notre 
mère commun^ , dont j'ai le bonheur d'être membre par 
votre sainte grâce. Elle m'a de plus appris que vous êtes 
1b seul Dieu vivant et véritable : que vous n'êtes rien dç 
Qorporel , de passible ou de sensible : que votre substance 
M incorruptible y immuable, parfaitement simple et 
parfaitement vraie: que nul ne voua a jamais vu des 
J8UX du corps , ni ne peut jamais vous voir. Mais ce qui 
donne lieu de comprendre clairement que nous vous ver- 
nos au moins après cette vie, c'est que les anges jouissent 
déjà de cette souveraine félicité , quoiqu'ils ne puissent 
toutefois vous voir tel que vous êtes ; car il n'appartient 
fa'à TOUS , ô mon Dieu , de connaître parfaitement votre 
très-sainte et toute^puissante Trinité. 

Vous êtes un seul Dieu en trois personnes, dont Tes- 
nmcQ infinie est infiniment au-dessus de tout nombre, de 
tout poids et de toute mesure. Comme nous reconnaissons 
^ue vous êtes le souverain bien , le seul principe de toutes 
choses, qui seul conserver tout ce qui est fait par vous 
seul, nous sommes bien éloignés de croire que vous ayez 
aucun principe. Votre substance n^est rien qui ait rapport 
aux sens ; et au heu de recevoir de quelque autre que de 
Vous-même sa forme toute divine, c'est d'elle que toute 
autre substance tient sa forme la plus parfaite. Vous im- 
primez, d'une manière inconcevable, comme un caractère 
divin sur chaque ouvrage de vos mains. Quelques-unes 
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de vos créatures portent même votre ressemblance, mû ^ 
dès qu'elles sont vos créatures, elles sont infiniment dï Bai 
férentesde vous, ô sainte Trinité, qui n'êtes qu'un led on 
Dieu , dont la toute-puissance possède , gouverne, lenfl té 
tout ce que vous avez créé. Et lorsque nous disons p ^ 
vous remplissez toutes choses, ce n'est pas qu'elles tvi 1^ 
contiennent : c'est au contraire que vous les conteneLB ^ 
ce n'est point par parties que vous contenez toutes choM, ^ 
en sorte que les plus grandes parties de yous-mèmeeiri- ^ 
tinssent les plus grandes parties de toutes ces créatsM, k 
et que les plus petites continssent les plus petites ; poiqi 'i 
vous n'êtes rien d'étendu , ni rien par conséquent cpid 
des parties , et que vous êtes tout entier en toutes chMii ^ 
ou plutôt que toutes choses sont tout entières en iMi^ 
Vous renfermez donc toutes choses par votre pmM> ^ 
infinie , et rien de ce que vous renfermez ne pentvi* > 
échapper : quiconque est assez malheureux pour inii ^ 
votre colère toujours juste, ne peut se soustraire kvosjnrtl ^ 
vengeances. Car il est écrit : « la justice de Dieu itiid 
de l'Orient à l'Occident, et jusque sur les montsps 
les plus désertes. » Il est encore écrit : « Où poumif 
fuir de devant vos yeux? >» Votre grandeur est de telton** I 
ture que vous êtes en tout , sans que rien puisse vous!** 
fermer, et tout à la fois hors de tout, sans cesser néo- 
moins de tout remplir parfaitement. Vous n'êtes en VM 
choses que pour les remplir toutes : et vous n'êtes bon 
de toutes choses que pour les renfermer toutes. En étiil 
hors de toutes choses , non-seulement vous faites voir q* 
vous ne dépendez de rien , et que tout dépend de ^ 
mais que vous avez tout créé ; et étant en toutes cbosN 
vous faites voir que vous voulez bien prendre soin v0 
même de toutes vos créatures. Mais soit que Ton iw 
considère comme en tout, ou comme hors de tout, la ni 
son ne permet pas de croire que vos créatures puisfltf 
jamais être sans vous : et ce n'est point par une immei 
bilé d'ospace ou d'étendue que vous renfermez tooie 
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dioses : c'est par votre souveraine puissance que vous êtes 
présent à tout, et que tout vous est présent, soit que nous 
le comprenions ou que nous ne puissions le comprendre. 
Vous êtes un Dieu en trois personnes, et par conséquent 
inséparables; toutes les trois ne sont qu'un Dieu. Ce n*est 
pt8 qu'on ne puisse nommer chacune de ces personnes 
léparément ; mais , ô sainte Trinité , qui n*étes qu'un seul 
Dieu , vous êtes tellement inséparable dans vos personnes 
divines, que le nom de chacune en particulier se rap- 
porte aux deux autres, le nom du Père se rapporte au 
KIb, celui du Fils au Père, et celui du Saint-Esprit au 
fère et au Fils : et tout nom qui désigne, ou votre siib- 
ttance, ou votre essence, ou votre puissance, en un mot 
ce qui s'appelle proprement Dieu y convient également è 
ihaeune des trois personnes : comme lorsque Ton dit que 
Oiea est grand , qu'il est tout-puissant , qu'il est étemel , 
Utout ce qu'il a bien voulu nous révéler de ses divines 
perfections. Il n'y a donc point de nom qui désigne votre 
Mare, ô Dieu^ Père tout-puissant, dont on puisse dire 
^*il vous convienne tellement, qu'il ne puisse également 
iODvenir à votre Fils ou à votre Esprit saint. Nous di- 
Khus , ô Père éternel , que de votre nature vous êtes Dieu ; 
ttais votre Fils de sa nature est Dieu comme vous-même : 
Vetre Esprit saint de sa nature est encore Dieu comme 
Nma-méme : cependant vous n'êtes point trois Dieux, 
Hms n'êtes qu'un seul Dieu en trois personnes, le Père, 
leFib et le Saint-Esprit. Vous êtes donc inséparable dans 
pee personnes divines, ô sainte Trinité, puisque vous 
a*étes qu'un seul Dieu. Quoique vous ayez différents noms 
pour chacune de vos trois personnes adorables, vous 
ii*8vez qu'un seul nom pour désigner votre nature : et 
Ton voit clairement par le rapport si naturel de vos trois 
personnes divines , que comme vous n'êtes véritablement 
|u'un seul Dieu , elles sont par conséquent inséparables. 
On ne saurait parler du Père sans donner à entendre 
qu'il a un Fils : on ne saurait non plus parler du Fils, 
n. 17 
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sans faire entendre qu'il a un Père : on ne saurait enfin 
parler du Saint-Esprit , sans donner lieu de penser qu'il 
faut nécessairement qu'il soit TEsprit de quelque sub- 
stance , et c'est celle du Père et du Fils. Voilà la véritable 
foi qui part de la saine et sainte doctrine ^ la foi catho- 
lique et orthodoxe que vous m'avez enseignée, ô mo9 
Dieu, par votre sainte grâce, dans le sein de rËg]iisjB,]i 
mère commune des fidèles. 

C'est donc par cette même foi quQ vous m-avex doDsji 
avec tant de bonté pour mon salut, que je vous inyoqui, 
ô mon t)ieu. C'est cette foi qui donne la vie à toute im 
assez heureuse pour croire en vous , et qui lui montrOi 
comme par avance , ce qu'elle doit un jour contempler eft 
effet, et même posséder pour une éternité. Je vous in? 
voque , ô mon Dieu , de toute l'ardeur de mon coeur, qu'il 
vous a plu de purifier par votre saint amour, et pariei 
douceurs ineffables de cette foi par où vous ayez dissipé 
mes ténèbres, même les plus profondes; par où vous m-aw 
éclairé de votre vérité même , et sevré des fausses dou- 
ceurs de ce siècle , qui laissent après elles tant d'ame^ 
tûmes, pour me combler ensuite des seules véritables et 
parfaites douceurs , que Ton ne goûte qu'autant que Ton 
vous aime. Et c'est uniquement par la voix du sincère 
amour de cette foi , dont votre sainte grâce a daigné et 
m'éclairer et me nourrir dès mon enfance, et que les in- 
structions de votre Église notre mère ont de. plus en pluf 
développé en mon âme, que je vous invoque humblement, 
ô bienheureuse Trinité. C'est par cette foi que je veux étfl^ 
nellement vous bénir, et vous rendre gloire, ô seul Dieu 
véritable. Père, Fils, Esprit-Saint, Dieu tout-puissant, 
Père éternel, souverain Seigneur, Fils unique du Père, 
divin consolateur. Esprit saint du Père et du Fils, source 
jnfinie de grâces et d'amour. Verbe engendré du Père de 
toute éternité. Esprit saint, souverain principe de notre 
sainte régénération ; lumière souveraine et seule véritablei 
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/éritablje splendei^r de cette souveraipe lumière, seul et 
véritable terme de cette lumière souveraine, et de sa splen- 
ieur éternelle : source éternelle de tout bien , fleuve de 
9Qurce éternelle, contiQuel épanchement de cette 
SDprce dans i^on fleuve, et de ce fleuve dans sa source 1 
Vou^ étés, 5 Père éternel, le seul principe de tout être 
cr^é : c'est par voi^s, ô Verbe incréé, que votre Père étemel 
a créé toutî^s clfoses : et en vous, 5 Esprit saint, Esprit du 
Père et du Fi}3, que le Père éternel conserve toutes choses. 
Vpu9 éte9 la yie p^r ei^sence , 6 Père to]iitrpuissant : vous 
êtes, ô Verbe incréé, la vie seule engendréie de toute éter- 
nité de la vie par essence, et vous êtes, ô SaintrEsprit, le 
principe et le centre de tout ce qu'il y a de vivant. Le Père 
esj par lui-n^éa^e, le Fils est engendré du Père, .et le 
S^ipt-Fsprit procède et du Père et du Fils : c'est par 
lifi-|afém|9 que le Père est celui qui est, c'est par le Père 
que ).e ^ils eçt celui qui est, et c'est par l'un et l'autre 
qnp U Saint-]Esprit est celui qui est. Le Père est U vérité 
iQépie , îe Fils est la vérité même , le Saipt-Esprit est U 
TÏnté même. Le Père éterpel , le Verbe incréé, et le Saint-* 
&prit l'unique consolateur, n'ont donc tous trois qu'une 
<eQle et ipême essence, qu'une seule et même puissance, 
^'aqe seule et même bonté : ils ne sont tous trois qu'ua 
>eiil ^t mén^e Dieu , dont la félicité seule véritable et sou- 
^jBraipe est l'unique source d'où procède , par qui procède , 
'l en qui ée trouve le parfait bonheur de tout ce qui est 
ki^^^tement I^eureux. 
piçu e§t 4op.c la Sjeule vie véritable et souveraine. G'e^t 
)lii seul , par lui seul, en lui seul , que vit tout ce qui 
'jty ^ans un yéritable bonheur. î)ieu seul est la bonté ^our 
eraine et la souveraine beauté : il est le principe par qui 
eul et en qui seul tout ce qui est beau est beau , et tout 
6 qui est bon est bon. Dieu , qui nous animez par la 
{fi y qui nous soutenez par l'espérance, et qui nous unissez 
. TOUS par votre amour ; ô Dieu , qui nous ordonnez de 
DOS demander vous-même à vous-même, et qui noix» ac 
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cordez la grâce de tous trouver , qui nous oumi dèsqn 
nous frappons à la porte de votre miséricorde; ôtMeaffB 
êtes tellement notre centre , que c'est tomber que de s'Û* | 
gner de vous, que c'est se relever que de retourner fA 
vous ; que c'est être enfin dans une situation ferme i 
sûre, que de demeurer en vous; 6 Dieu, que l'on nepeit 
perdre que par des voies d'erreur, que Ton ne peutite- 
cher que par la voie de la vérité, et qu'enfin l'on nepeit 
trouver sans être véritablement revenu de tous sestg^ ] 
rements; ô Dieu, qui êtes de telle nature que vonse 
naître c'est vivre, que vous servir c'est régner, qaevw 1 
louer c'est goûter les heureuses prémices du salut de noM 
âme ; que mon cœur et mes lèvres puissent k jamais vw I 
louer, vous bénir, vous adorer de tout leur pouvoir, vw I 
rendre d'humbles grâces des biens infinis dont vous m'f 
comblé avec tant de bonté et de miséricorde, et ((ittii I 
puisse à jamais m'écrier avec vos saints anges : Que yo« 
êtes saint, ô mon Dieu , que vous êtes saint et infininot 
saint! Puissiez-vous donc, ô bienheureuse Trinité, ' 
dans mon âme , et la rendre digne de servir de ua^ 
tuaire à votre majesté infinie. Puissiez-vous, ô Père étend 
par votre Fils unique : puissiez-vous, ÔFils adorable, ptf 
votre Père éternel : puissiez-vous, ô Saint-Esprit, pirb 
Père et le Fils , déraciner de mon cœur tout ce qu'il pert 
y avoir de vices , et y répandre les semences de trâlei 
sortes de vertus. ODieu, souverainement immense, de qn 
toute créature tant invisible que visible tient son origini, 
par qui seul et en qui seul subsistent toutes les créatnrv, 
qui n'êtes autour d*ellés que pour les défendre, enelhi 
que pour remplir de la plénitude de votre être le vide de 
leur néant, au-dessus d'elles que pour les protéger; 
s'il est permis de se servir de ce terme , en un sens lu 
dessous d'elles que pour les soutenir, je suis Touvng 
de vos mains , je n'ai d'espérance et de confiance qu'e 
votre miséricorde ; préservez-moi dans ce lieu-ci , et qud 
que part que je puisse être, présentement et toujours,! 
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.cdans de moi-même, aussi bien qu'au dehors, de tous 
3S pièges de mes ennemis. Vous êtes, ô Dieu tout-puis- 
«nt, le protecteur de tous ceux qui n'espèrent qu'en vous , 
td'on ne peut que par vous se préserver ni se tirer d'au- 
»ûi danger. Vous êtes le seul Dieu du ciel et de la terre : 
I: n'appartient qu'à vous d'accomplir des choses dont les 
jprandeurs et les merveilles soient incompréhensibles et 
!0 nombre infini. Il n'appartient qu'à vous d'être l'objet 
1^ louanges et des cantiques de tous les saints anges du 
l^ol* Toutes les puissances des cieux chantent sans cesse 
Ntre gloire, et vous sont humblement soumises, comme 
Iks créatures à leur Créateur, des serviteurs à leur maître , 
1^ sujets à leur roi. Toutes vos créatures parlent à leur 
{^iinière de votre grandeur suprême , ô sainte et indivi- 
|îible Trinité ; mais de toutes vos créatures , ce sont les 
||Kprits bienheureux , qui savent vous louer de la manière 
m plus parfaite. 

. Après ces heureux citoyens de la Jérusalem céleste , 
Iqprès les ordres et les chœurs de tous ces esprits bien- 
jjfeareux qui vous adorent humblement et chantent sans 
pBfiBe votre gloire immortelle , ceux qui savent vous loi^er 
||fi plus parfaitement , ce sont les justes et les saints, les 
fcttis humbles de cœur. L'homme ne peut donc vous 
jipaer d'une manière aussi parfaite et aussi excellente, 
lue ces bienheureux citoyens de la Jérusalem céleste ; 
inais puisqu'il est , après eux , la meilleure portion de 
ïoates vos créatures, qu'au moins il ne cesse jamais de 
ffous louer, ô mon Dieu , autant que le peut permettre 
L'état de cette vie. 

Quoique je ne sois, ô mon Dieu, qu'un homme faible 
Ht qu'un pécheur, je ne laisse pas de désirer avec ardeur 
de vous aimer et de vous louer; vous êtes, ô mon Dieu, 
toute ma vie, toute ma force, le seul digne objet de notre 
amour et de nos louanges. Permettez-moi donc de vous 
louer. Répandez dans mon cœur une assez vive lumière, 
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tibles, lui servent d'autant de degrés pout^ è*8lë^cë J 
ceux qui ne sont point sujets au temps , qui sont I 
' MMÀ^ tôut «]|>lriiàels , dont enfin là êenle vnë jiët 
HfrAré beitreôt à jatfaaii. 

éternèlie vérité, ô véritable charité, 6 chèfe él 
tôQS if'êtes pas moins que mon Dieu. Je sônj)» 
cessé après tous : je ne vous perds jamais de rui 
M désiré dédôrïnais que de vous posséder. Qdiconiji 
cotinàit^ Seigneur, connaît la vérité, la charité; 
nité. Tous êtes la vérité même qui présidez à totH 
nous tié Saurions vous voir tel que vous êtes , qilé i 
nous âyëz tiréif de cette vie mortelle où règne un k 
blë èt si profond aveuglément, que l'on n'Osé tjp 
souvent nous demander : Où est notre Diêuf Pour 
tdus dis h vôus-méme : Où puiiâ-je , 6 moâ Dièli 
trouVèr? Quelquefois je f^espire en vous dàhsi la dit 
de iacfti eœtir, quand je nl'abandonne aù plaisir i 
coïiteinpler et de publier vos mérveilles; ihais je ti 
biétit6tdans un àûme profond de trisiessé et d'en 
sefii pàrfaitèiùent que je ne suis moi-même (pi*à 
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me dè misère. Pour lors je m'adresse k mon âme 
5 foi dont vous avez daigné m' éclairer, 6 mon 
ôme au milieu de mes ténèbres. Pourquoi j lui 
^us abandonnez-vous à des pensées si tristes , 
èuvent que me troubler ? Espérez dans le Sei- 
a parole est comme un flambeau qui seul peut 
mes pas. Ne cessez donc point d'espérer, qu'il 
mit les impies , ces enfants de ténèbres ; ët qAe 
ne soit entièrement passée. Nous n'étions au- 
3us-mêmes que de dignes enfants de cette même 
tous n'étions que ténèbres , et iious n'en portons 
icore que trop de restes , dans un corps que le 
rendu sujet h la mort. Mais ne laissez pasj ft mon 
îspérer dans le Seigneur, jusqu'à ce (^ue toutes 
res soient dissipées, et qu'un heureux jour leur 
dé. Je me lèverai dès le matin pour méditer sa 
•i , et pour gémir en sa présence de ne l'avoir pas 
suivie. Je me lèverai dès le matin pour contem- 
1 Dieu , dont la vue seule est mon salut. Il res- 
i même quelque jour nos corps fragileô et mot- 
e les ressuscitera que parce qu'ils sont la demeure 
iple du Saint-Esprit ; et s'il veut bien habiter en 
st afin de nous rendre enfants de lumière, d'én- 
ténèbres que nous étions auparavant, et p(nir 
mer même l'espérance du salut éternel. Autrefois, 
ieu, nous n'étions que ténèbres : mais nous som- 
inus lumière en vous ; quoique nous ne puissions 
ous voir que par la foi , et non point face à face, 
sommes encore à espérer ; et l'on cesse d'espé- 
(ju'on voit ce qu'on espérait. 
lUs les chœurs de vos saints anges et toùtes les 
es du ciel chantent vos louanges incessamment, 
it gloire à votre nom adorable , de n'atoir pas 
B consulter vos saints écrits, pour connaître votre 
indivisible Trinité. Ils contemplent sans cesse 
rine essence : c'est là l'unique livre qui leur ap- 
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prend votre étemelle volonté : c'est là qu'ils la lisent b- 
cessamment : et ils font toutes leurs délices de la coi- 
naître et de l'aimer. Ils la lisent sans cesse, et n'oubta 
jamais ce qu'ils lisent. C'est ce qui leur découvre t« 
desseins immuables : et plus ils les pénètrent, plus ik 
les adorent. Ce livre, ô mon Dieu, leur sera étemellft- 
ment ouvert : et ce livre n'est pas moins que vous-mtee. 
Que toutes ces puissances et toutes ces vertus des deo p 
sont heureuses, Seigneur, de pouvoir vous louer poir 
toujours d'une manière si pure et si sainte! Ces esftà 
bienheureux y trouvent des douceurs qui passent tnA 
idée. L'objet de leur bonheur et de leurs délices eA b 
seul objet de leurs louanges. Comme ils ne cessent jamùi 
d'en voir les beautés infimes; ils ne cessent jamais M 
plus de le louer et d'être heureux. Pour nous , 6 mon Diei, 
qui nous trouvons accablés du poids de notre chair wat' 
telle , qui gémissons encore dans ce triste exil où non 
sommes si loin de vous, et qu'une infinité d'objetifi 
différents que le monde nous présente, détournent (b 
vous incessamment, nous ne saurions vous louer d'une 
manière digne de vous : et nous ne pouvons tout au pins 
vous voir que par la foi , et non pas encore face à iao. 
Mais pour ces esprits bienheureux , ils vous contemitat 
face à face, et non plus par la foi. C'est par là ((M 
nos louanges sont si différentes des leurs. Mais qudqiw 
différentes qu'elles puissent être, c'est toujours à voii 
seul , ô Créateur de toutes choses , qu'on offre le sacrifiée 
de louanges sur la terre et dans le ciel. Cependant, 6 moi 
Dieu, nous espérons de votre miséricorde d'être unis 
quelque jour à tous ces esprits bienheureux, pourvoos 
voir et vous louer pendant toute l'éternité. 

Cependant que mon cœur et mes lèvres, û mon Dieu, ne 
cessent jamais de vous louer; que tout ce qui me reste de 
temps à vivre dans ce corps fragile et mortel, que tout ce 
qu'il y a de plus intime en moi vous dise incessamment: 
« Seigneur, y a-t-il rien de semblable à vous t » Vous èt» 
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le Dieu puissant. Nous reconnaissons trois personnes en 
^U8, qui n'ont toutes trois qu'une seule et même sub- 
«fance. Nous vous adorons donc, ô sainte et indivisible 
!3rinitëy qui n'êtes qu'un seul Dieu. Nous vous adorons 
Ibamblementy Père éternel, non engendré, Fils unique 
f|u Père, Esprit saint, qui procédez et du Père et du Fils, 
4lt qui leur êtes uni de toute éternité. C'est vous seul , 6 
^on Dieu , qui par votre toute-puissance nous avez tirés 
gjjla néant. Nous nous sommes perdus depuis par notre 
jpropre faute : ensuite vous nous avez rachetés par votre 
^nté infinie, d'une manière qui passe toute créance et 
iJioute idée. Ne permettez donc pas , ô mon Dieu , que 
soyons assez ingrats pour ne pas vous rendre éter- 
nellement d'humbles grâces de tant de bienfaits, dont 

Sus étions si indignes. Nous vous demandons de toute 
rdeur de notre cœur, de vouloir bien augmenter en 
tout ce qu'il vous a plu d'y mettre de sentiments de 
i^i , d'espérance et de charité. Accordez-nous d'être non- 
^ieulement inébranlables dans la foi, mais de la mani- 
.^Mler durant toute notre vie par de dignes et saintes œu- 
^|Ere$, qui nous conduisent un jour par votre sainte 
'piiséricorde à la vie éternelle : en sorte que, contemplant 
'TOtre gloire telle qu'elle est, nous adorions éternellement 
yotre majesté infinie, et que nous célébrions à jamais 
la grâce toute gratuite, qui seule nous aura rendus di- 
jgnes de voir vos ineffables beautés. Gloire donc au Père 
éternel , qui nous a tirés du néant , gloire à son Fils uni- 
'que qui nous a rachetés , gloire à leur Esprit saint qui 
.nous a rendus saints nous-mêmes. Gloire à cette Trinité 
suprême et indivisible jusque dans ses opérations. Gloire 
à cette adorable Trinité, dont l'empire souverain subsiste 
de toute éternité, et subsistera éternellement : toute 
louange, tout honneur, toute gloire, toute bénédiction, 
toute action de grâces ne conviennent qu'k vous. Qu'à 
jamais notre esprit et notre cœur vous adorent donc, ô 
Dieu tout-puissant y source infinie de lumière et d'ardeur. 
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Pirdor.«!4*s!Ai. Setpmr. « mta de fotte bogtf I 
de mlR mif^corde , dont les trésoft sditt infinis :fft- 
dmier-Koî mes i^omcfs eff toate^ mes imperfein^ 
!lf me rejefex («îdI. si je sais tsSeï Iteérairspoirlî r^^ 
Toas louer^ tws bteîr et tous idorèr; qnoicjoe je M ilH^ 1 
o mcn Dieo. <pe !e dernier de w serrilèiin, fiiittt# 1 
je ms aa mvtns an serrîtevr fidèle et ifo6 jÂHlit iiHtil | 
et isMi mîsifrable pour me présenter devant TCÉk,1kl 1 
toat-poissant et terrible, sans trembler t îros f^'^ 
sans rfpandre des torrents de larmes iMmr tootéiÉi I 
higratîiades. Si les anges même, quelque pnrfi et 1 
eombife qu'ils soient de dAices inetiableè , n'aébrdik 1 
ne looent sans cesse rotre XajestC infiiiie ^oé dadi 
hnmble frémissement, comment cfs^-^Jé, Cifblè ^UUk 
que je sais , paraître en rotre présence ponr vMlS itfr 
mes lonances, mes sacrifices et mes Toènx ntàs jilBfà 
terrear, et sans gémir devant tous de rhomtft dé iÊk 
fautes? Je sens bien que je le voudrais , mais je Mrii Ml | 
aussi que je ne le puis de moi-même. Et je ne i 
assez mitonner, qu*au moment même où je conèilfii 
des yeux de la foi combien vous êtes un Diea redimliHii 
je sois cependant assez délaissé pour re^r itiijrittdlii 
quelque envie que j*aie de verser des torrents de pUifi 
Mais le peut-on sans le secours de votre Mainte grâce? IM- 
tre salut dépend uniquement de votre miséricorde hifinh* 
Encore une fois, d mon Dieu, que je suis misérable, 
que je suis insensible de n*être point pénétré de tenMr, 
quand je me présente à vos yeux pour vous louer èt vois 
adorer ! Quel est l'excès de ma misère d'avoir le cœur ma 
endurci pour ne pas me répardre sans cesse en larmes, 
pendant qu'un serviteur si faible, un homme fragile et 
et sujet à la mort, une créature formée du limon de h 
terre, ose parler h son souverain Maître, le Dieu dont h 
toute-puissance a créé Tunivers! Souffrez néanmoini, 
Seigneur, que je paraisse devant vous pour Ytrts décen- 
vrir humblement* comme à mon Père eéleste, les eeoli- 
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i les plus secrets de mon coeur. Vous qui êtes si 
lant en miséricordes , si magnifique en récompenses, 
ez me faire part de ces biens infinis; en sorte que 
is serve désormais d'une manière digne de vous, 
ne saurions, en effet, vous servir d'une manière qui 
plaise , que par un don dé votre grâce toute gratuite. 
ieMOUs donc me pénétrer jusqu'au vif d& votre 
Ce salutaire! Oue mon cœur fasse toute sa joie de 
Ire votre nom ; que mon âme défaillant sous le pdid$ 
s péchés s'écrie sans cesse avec Job , cet homme &fi 
: Votre crainte, ô mon Dieu, m'a presque ôubinei^é, 
le les flots d'une tempête. Dieu , source inépuisa- 
) biens, rendes mon esprit et mon ccéur assez justes 
yeux pour vous bénir et pour vous louer. Que je 
toute ma joie à pleurer amèrement toutes mes in- 
lés, en sorte que vous aimant d'un amour assez 
it pour vous louer dignement, je puisse ressentir 
rid de rbon cœur; et goûter h longs traits ces dotr- 
inèffables qu'on ne trouve qu'en vous. Goûtez vous- 
et voyez; s'écrie le saint Prophète, combien le 
etir est doux. Heureux quiconque met en lui toute 
Bpérance I Heureux le peuple qui connaît le plaisir 
imer ! Heureux qui se ressent de votre secours, 6 
Dieu, et qui s'élève, au moins d'esprit et de cœur; de 
mllée de larmes jusqu'à la céleste patrie! Heureux, 
eur, ceux qui habitent votre sainte maison ; ils chan- 
t vos louanges dans toute l'étendue des siècles I 

(Saint Augustin. Méditations , ch. xxvin-xixiv.) 
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XIII. DIEU, LIEN DES AMITIÉS. 

Les témoignages d'affection et les marques de tendra» 
qui procèdent du cœur de ceux qui s'aiment, et qui n 
produisent au dehors par leur bouche , par leur langM, 
par leurs yeux, et par mille autres démonstrations s 
pénétrantes , sont comme autant d'étincelles du feu de 
l'amitié, lequel embrase nos âmes , et de plusieurs nlm 
fait qu'une seule. 

C'est là ce qu'on aime dans les amis ; et ce que Foi 
aime de telle sorte que la conscience humaine estime qi*il 
y a faute , lorsqu'une personne n'aime point celui qii 
l'aime , ou qu'elle n'est point aimée , à son tour, par ce- 
lui qu'elle aime, sans que ceux qui s'aiment réclainatf 
autre chose l'un de l'autre que des gages d'une afiecto 
réciproque. C'est de là que proviennent nos plaintes, et Ici 
ténèbres de notre douleur quand la mort nous enlève nos 
amis. C'est ce qui change en amertume les douceurs dont 
nous jouissions auparavant. C'est ce qui noie notre ccMff 
dans les larmes, et fait que la perte de la vie de ceux qii 
meurent , devient la mort de ceux qui survivent. 

Seigneur, bienheureux celui qui vous aime, et qui aime 
son ami en vous , et son ennemi pour l'amour de vooi. 
Car celui-là seul ne perd aucun de ses amis qui n'en aime 
aucun qu'en celui qui ne se peut jamais perdre. Et quiest 
celui-là, sinon notre Dieu qui a fait le ciel et la terre, el 
qui les remplit, parce qu'il les a créés en les remplis- 
sant? Nul ne vous perd. Seigneur, que celui qui voas 
abandonne. Et où peut aller ou s'enfuir celui qui voas 
abandonne , sinon de vous favorable, à vous-même irrité 
et en colère? Car où ne rencontre-t-il pas votre loi venge- 
resse, votre loi qui est la vérité, comme vous êtes vous- 
même la vérité? 
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Dieu des vertus, convertissez-nous, montrez-nous votre 
wisage et nous serons sauvés. Car de quelque côté que se 
tourne l'âme de Thomme, et quoi qu'elle recherche pou^r 
j trouver son repos , elle ne rencontre que des douleurs 
jusqu'à ce qu'elle se repose en vous, encore que les choses 
qu'elle cherche hors d'elle et hors de vous soient tou- 
tes belles , parce qu'elles sont vos créatures , qui ne se- 
caient rien si elles n'avaient reçu de vous tout ce qu'elles 
font. Elles naissent , et elles meurent : en naissant elles 
^mmencent d'être , elles croissent ensuite pour arriver à 
la perfection de leur nature , et elles n'y sont pas plutôt 
parvenues qu'elles vieillissent et qu'elles meurent. Car tout 
4ipérit en ce monde ; tout est sujet à la défaillance et à la 
mort. Ainsi vos créatures ne sont pas plutôt nées, qu'elles 
tendent en croissant à un être plus parfait ; et plus elles 
se hâtent d'être plus parfaitement tout ce qu'elles sau- 
raient être , plus elles se hâtent de n'être plus. Telle est 
leur nature ; c'est tout ce qu'elles ont reçu de vous, et tout 
ee qu'elles en doivent recevoir, puisqu'elles tiennent à des 
choses qui ne peuvent subsister toutes en un même temps, 
mais qui en s'écoulant et en se succédant les unes aux 
autres, composent ce grand corps de l'univers dont elles 
Bont des parties. C'est de cette même manière que le 
discours se forme dans notre bouche par une suite de 
plusieurs sons , puisque, afin qu'il soit achevé , il faut 
qu'aussitôt qu'une parole a été prononcée, elle passe pour 
donner lieu à une autre. 

Que mon âme vous loue de toutes ces choses , ô mon 
Dieu , mais qu'elle ne s'y attache point par cet amour 
Tiolent qui la tient captive , lorsqu'elle s'abandonne aux 
plaisirs des sens. Car comme ces créatures périssables 
passent et courent à leur fin , elle est déchirée par c^s 
différentes passions qu'elle a pour elles et qui ne cessent 
de la tourmenter, parce que l'âme désirant naturellement 
se reposer dans ce qu'elle aime , il est impossible qu'elle 
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se reposé dans ces objets passàgers, puisqu'ils n'ont 
point de subsistatïèe, et qu'ils sont dans Un flux et un 
ihcliivemént perpétuel : ils n'ont pas plutôt paru , qu'ils 
disparaissent et s'eiifuiënt avec une telle vitesse, que 
lors mfitné qu'ils sont présents aux sens corpo'rëÛ , les 
sens ne peuvent les sittéindre ni les suivre Clads ledr 
course; Ce qui arrive , parce que nos sens sont tèh^stits 
et grossiers , comme il fallait qu'ils fussent poJir étrëj)fo- 
portionnés à ce corps pesant et matériet. Ils ont assez de 
forèè ét d'activité pour recevoir les itfipréssiôris dès choses 
éitéfiéures , et les rapporter à l'ftme qùi est lil fin il U- 

Stièlle ils ont été destinés ; mais non pdS pour les ftrrtler 
slns ce mouvement si rapide , par lequel elles i)àsS0titda 
point qui leur est marqué pour commencer d'être, ilk 
termè qui leur est assigné pour n'être plus. Car édtiitàe 
c'est votre Verbe, mon Dièti , qui en les créant leur donne 
tout l'être qui leur est propre, c'est lui ftussi qui léur^res- 
crii ; et lè moment dé leur origine pour commencer d'étfe, 
èt son terme pour n'être plus. 

mon ârhe , ne te laisse donc pas aller au vain amonr 
des créatures , et prends garde que le bruit et le tumulte 
de tes vanités et de tes passions pour les choses péris- ' 
sables, ne rendent sourdes les oreilles de ton cœur, et 
ne l'empêchent d'ouïr la voix de la parole éternelle. Car 
C'est cette parole éternelle , c'est le Verbe qui te crie da 
haut du ciel que tu retournes k lui , et c'est en lai que 
tu trouveras un repos inébranlable , parce que c'est en 
hii seul que l'amour est assuré de n'être jamais aban- 
donné de l'objet qu'il aime, si lui-même ne l'abandonne 
le premier. Vois comme les créatures passent toutes, et 
il faut qu'elles passent afin qu'elles soient suivies des au- 
tres , et qu'elles accomplissent par cette succession conti- 
nuelle le cours de ce monde inférieur et sensible, dont 
toutes les parties sont fluides et passagères. Mais le 
Verbe de Dieu ne passe point : Je suis, dit-il, immobile 
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et immuable. C'est donc en lui , ft mon âme , que tu dois 
établir ta demeure : c'est à lui que tu dois donner en 
garde les dons que tu as reçus de lui*méme , et t'y ré- 
soudre, maintenant que tu dois être lasse d'avoir été si 
Umgtemps trompée. Attache-toi désormais à la vérité. 
Remets en ses mains ce que tu as reçu de ses mains. Tu 
omsel^eras tout en la rendant dépositaire de tout. Et de 
plus tes plaies se refermeront : toutes tés langueurs seront 
guéries , tes défauts réformés ; ta force se renouvellera ; 
les choses qui en toi sont sujettes à Tinconstance et au 
ebangemem ne s'écouleront point hors de toi; elles nè te 
porteront pas en bas vers le néant où elles tendent; mais 
«Hed seront immôbiles avec toi , étant appuyées sur celui 
qui est toujours le même, et incapable de changer jamais. 
. Pourquoi te corrompre en suivant les vicieuses incli- 
nations de la chair? N'est-ce pas plutôt à la chair à se 
purifier pdr ta pureté et à te sîiivre? Toutes les choses que 
tu connais par les sens de cette chair, ne sont que les 
parties de ce tout qué tu ignores , et dont les parties ne 
laissent pas de te plaire. Mais si tes sens charnels avaient 
une activité asset étendue pour embrasser et comprendre 
ee tout , et que Dieu en punition de tes offenses ne les eût 
point bornés à A'en connaître qu'une faible pattiè , tu 
désirerais que ce qui s'en présente à tes yeux passât aus- 
sitôt, afin que le reste suivit, et que toutes les parties se 
ïncicèdant Tune k l'autre; et compiosant la perfectioii dè 
ce tout, elles te plussent davantage considérées dans leur 
ensemble. Car il en serait de tous les sens ce qui en est de 
celtii de l'ouïe, par lequel tu entends tout ce que l'on pèut 
dire. Or, tu ne veux pas que les syllabes demeurent fixes ; 
mais qu'elles passent avec vitesse, afin que les autres leur 
succèdent , et que tù entendes tout le discours. Par où il 
parait clairement que lorsqu'un tout est composé de plu- 
sieurs parties , et que ces parties ne subsistent pas toutes 
ensemble, elles plaisent beaucoup plus lorsqu'on les peut 
considérer toutes , que lorsqu'on en considère seulement 
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quelqu'une en particulier. Mais l'auteur de toutes ces i. 
créatures passagères est incomparablement plus a- ir 
collent qu'elles , et il n'est point sujet à passer, parée qw s 
rien ne peut lui succéder et remplir sa place. Que si ki le 
corps te plaisent, ô mon âme, prends d'eux un sujet de 
louer Dieu , et porte ton amour vers cet admirable ouvrier j 
qui les a formés : de peur qu'en te plaisant seulemeat ;i 
en eux, et n'élevant point ta pensée vers leur auteur, ta }, 
ne viennes à lui déplaire toi-même. 

> 

Que si les âmes te plaisent, aime-les en Dieu , parée 
qu'elles sont errantes et muables en elles-mêmes, fiiei 
et immobiles seulement en lui, de qui elles tiennent toote 
la solidité de leur être, et sans qui elles s'écouleraient ei 
périraient. Ne les aime donc qu'en Dieu , et entraine nn 
lui avec toi toutes celles que tu pourras, leur disant: 
« Voilà celui qui doit être l'objet unique de notre amour; 
voilà celui que nous devons seul aimer. C'est lui qui i 
créé toutes choses, et il n'est pas éloigné de nous; car il 
ne s'en est pas allé après les avoir créées ; mais étant 
toutes procédées de lui , elles sont toutes demeurées en 
lui. Si on le cherche, on le trouvera au lieu où l'on goâte 
la vérité; on le trouvera dans le fond du cœur; mais k 
cœur s'est éloigné de sa présence. Pécheurs, revenez k 
votre cœur : unissez-vous à celui qui vous a créés ; at- 
tachez-vous fortement à lui , et vous serez inébranlables; 
reposez-vous en lui , et rien ne troublera votre repos. » 

Pourquoi vous égarez-vous dans des chemins rudes et 
difficiles? Où allez-vous? Le bien que vous aimez vient de 
lui; mais ce bien n'est doux et agréable que lorsque vous 
l'aimez pour lui et en lui, et c'est avec justice qu'il se 
convertit en amertume pour ceux qui l'aiment injustement, 
lorsqu'ils se séparent de celui de qui procèdent ce bien 
et les autres biens. Pourquoi allez-vous errant çà et Ik 
par des chemins âpres et pénibles ? Le repos n'est pas où 
vous le cherchez. Vous avez raison de le chercher ; mais 



LES PËRES ET Là TIR I«OUVELLE. 305 

il n'est pas où vous le cherchez. Vous cherchez' une vie 
heureuse dans la région de la mort : vous ne l'y trouve- 
rez pas. Car comment trouverait-t-on la vie heureuse où 
l'on ne trouve pas même la vie? 

Celui qui est notre véritable vie est descendu ici^bas : 
il a souffert notre mort , eit a fait mourir notre mort même 
par Tabondance de sa vie ; il a tonné en criant que nous 
retournions d'ici à lui dans le secret où habite sa dignité, 
et d'où il est venu à nous lorsqu'il est descendu dans le 
sein de la bienheureuse Vierge , où il a épousé la nature 
humaine , cette chair mortelle qu'il devait rendre immor- 
telle , et d'où il est sorti comme l'époux de sa couche 
nuptiale, marchant à grands pas comme un géant qui se 
hftte d'arriver jusqu'au bout de sa carrière. Car il ne s'est 
point arrêté , mais il a toujours couru en criant par ses 
paroles, par ses actions, par sa vie, par sa mort, par sa 
descente aux enfers, par son ascension dans le ciel; et 
ne criant autre chose , sinon que nous retournions à lui. 
n a disparu de devant nos yeux, afin que nous reve- 
nions à notre cœur^ et que là nous le trouvions. Il s'en est 
allé, et néanmoins il est ici. Il n'a pas voulu demeurer 
plus longtemps avec nous , et toutefois il ne nous a pas 
abandonnés : car il s'en est allé au lieu d'où il n'était ja- 
mais parti , parce que c'est lui qui a créé le monde , et 
qui était en ce monde , et qui est venu dans le monde 
sauver les pécheurs. 

C'est donc k lui que mon âme confesse toutes ses 
misères , afin qu'il lui plaise de la guérir; car c'est lui 
qu'elle a offensé. Enfants des hommes , jusques à quand 
aurez-vous le cœur endurci ? Se peut-il qu'après que la 
tie est descendue vers vous, vous ne vouliez pas monter 
vers elle pour trouver la vie en elle? Mais où étes-vous 
montés lorsque vous vous êtes élevés au-dessus de vous- 
mêmes par l'enflure de l'orgueil, et avez porté vos têtes 
jusque dans le ciel? C'est de là que vous devez descen- 
dre par l'humilité , afin de monter ensuite, et de monter 
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▼ers Dieu, puisqu'en voue élerant contre lui touà n*éâez 
pas montés vers lui, mais tombés dans le fend d*Qn pri- 
êipice. Répète-leur ces choses, ft mon ftmé^ âfift qn'ib 
pleurent dans cette vallée de larmes ; et élitrlÂiè^leé aiùà 
avec toi vers Dieu. Tu les entraîneras vërs Itll, si c'est 
par l'esprit de Dieu qne tu leur parl^ ; et tu lefti* pàtlera 
par l'esprit de Dieu, si tes paroles fi(ont ënflftliithéeé & 
fèu de la charité. 

Mais moi, je ne comprenais pàs alors ces véritéë; je 
me précipitais dans Tabîme,' et je n'aimais qUè les fcetaft 
basses et périssables. 

(Saint Augustin. Confessions, liv. IV, ch. n-ztu.) 



LES PËRES ET hk Tffî NOUVELLE. 807 



XIV. DIEU, SOURCE DU BONHEUR. 

Augustin Ëvéque, serviteur de Jésus-Christ et de tous 
eaux qui servent ce divin Sauveur, à son cher fils Macë- 
donius, salut dans le même. Seigneur Jésus-Christ. 

Quoique je ne reconnaisse point en moi cette sagesse 
dont vous me louez , je ne laisse pas de vous être très- 
reconnaissant de Taffection si vive et si pure qui vous 
inspire un tel langage : je vous en remercie autant que 
je le puis ; et je ressens une extrême joie de ce que mes 
ouvrages plaisent à un homme de si grand mérite. Mais 
j'en ai encore bien davantage de voir votre cœur, touché 
de Famour de l'éternité et de la vérité , soupirer après ce 
céleste et bienheureux empire , dont Jésus-Christ est le 
prince , et dans lequel seul se trouve la vie immortelle et 
la félicité parfaite, que nous y posséderons un jour, si 
nous vivons ici-bas dans la rectitude et la piété. A mesure 
que vous en approchez davantage , et que Tardeur. que 
vous avez de la posséder augmente , Taffection qui m*unit 
à vous augmente aussi en même temps. Car c'est de là 
que naît la véritable amitié, qui ne doit pas rouler sur 
des intérêts temporels , mais sur un amour tout pur et 
tout gratuit; et il ne nous faut compter pour nos vérita- 
bles amis que ceux de qui la vérité est la première et la 
principale amie, ce qui ne se peut faire si on ne l'aime 
gratuitement. 

On trouve dans les écrits mêmes des philosophes assez 
de choses sur ce sujet, mais on n'y trouve point la piété 
véritable, c'est-à-dire le véritable culte du vrai Dieu, 
d'où se doivent prendre toutes les règles de la bonne vie. 
Et cela ne vient, selon moi, que de ce qu'ils ont prétendu 
se faire et se procurer eux-mêmes une vie heureuse; et 
qu'au lieu de la demander à Dieu , ils l'ont regardée 
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comme un objet à quoi ils pouvaient parvenir par leur 
industrie , quoiqu'il n*y ait que Dieu qui nous la puisse 
procurer. 

Car il n'appartient de faire l'homme heureux qu'à ce- 
lui qui a fait l'homme, et qui ayant donné aux bons et 
aux méchants, non-seulement l'être qui leur est commun 
avec toutes les autres créatures, mais encore la raison 
qui les rend hommes, les sens et les autres facultés <|in 
les mettent en état d'agir, la force et la santé par oùib 
subsistent, et tout ce que la terre produit, où ils trouvent 
abondamment de quoi fournir à tous leurs besoins, se 
donnera enfin lui-même aux bons pour les rendre heu- 
reux , après leur avoir accordé cette bonté même, qui est 
comme tout le reste un effet de sa libéralité. 

Mais pour ceux qui au milieu des misères de cette vie, 
dans ce corps mortel , sous le poids de cette chair corrup- 
tible, ont prétendu se faire à eux-mêmes une vie heu- 
reuse dont ils seraient les auteurs , où ils arriveraient pu 
leur propre vertu , et qu'ils se croyaient même sur le point 
d'atteindre k chaque moment, au lieu de la demander! 
celui qui est la source de toute vertu , et de ne l'attendre 
que de lui , ils n'ont eu garde de le trouver ce Dieu qui 
résiste aux superbes, et que leur orgueil éloignait d'eux. 

Aussi en sont-ils arrivés k ce point d'erreur et d'ex- 
travagance de dire d'un côté, que le sage était heureux 
jusque dans le taureau de Phalaris, et de l'autre, qu'il 
devait, en quelques cas, s'ôter k lui-même cette viequ'ib 
prétendaient être heureuse. Car lorsque la douleur est 
venue à un certain degré , ils veulent qu'on quitte la vie; 
et que, pour se délivrer de ce que l'on souffre, on se donne 
la mort à soi-même. Je ne m'arrêterai point à démon* 
trer quel crime c'est à un homme que de se tuer lui- 
même, non-seulement quand il est innocent, mais quel* 
que criminel qu'il pût être. Je demande seulement que 
l'on considère, de sens rassis et avec un esprit revenu 
des fougues de l'orgueil , comment on peut appeler heu- 
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rease une vie que le sage est contraint de s'arracher de 
868 propres mains , au lieu de la conserver et d'en jouir. 

Il y a, comme vous savez , un endroit remarquable sur 
ce sujet dans Cicéron , vçrs la fin du cinquième livre des 
Tusculanes. Il parle de Taveuglement corporel, et soutient 
que le sage , quoique aveugle , peut être heureux par un 
grand nombre de choses agréables qu'il peut entendre; et 
que, quand il serait sourd, il serait également heureux par 
on grand nombre de choses agréables qu'il pourrait voir. 
D n*a osé dire néanmoins que le sage serait heureux 
quand il serait tout à la fois aveugle et sourd ; mais seu« 
lement que quand on ajouterait à cette privation de la vue 
et de l'ouïe les plus cruelles douleurs, toujours pourrait-il 
s'en délivrer en s'ôtant la vie, si elles ne la lui ôtaient 
pas , et gagner par sa vertu le port de l'insensibilité. 

Si le sage cède donc aux grandes détresses, s'il y suc- 
eombe jusqu'à ne pouvoir s'empêcher de s'ôter la vie à 
lui-même, à qui ne l'ôtera-t-il point pour le délivrer de 
pareils maux ? Cicéron a-t-il oublié que le sage est tou- 
jours heureux; qu'il fait lui-même le bonheur de sa vie, 
et que nulle calamité ne saurait lui ravir ce bonheur? 
Qu'est-elle donc devenue cette vie heureuse du sage lonsh 
que, se trouvant aveugle, sourd, et accablé de douleurs, 
il se donne la mort à lui-même? Car, si avec tous ces 
maux le sage est encore heureux, il résulte du raisonne- 
ment de tous ces grands hommes qu'il y a telle vie heu- 
feuse que le sage ne saurait supporter, ou, ce qui est 
encore plus absurde, qu'il y a telle vie heureuse que le 
sage ne doit pas supporter, et qu'il lui faut trancher et s'ar- 
racher à lui-même par le fer, par le poison, ou par quel- 
que autre sorte de mort qui lui permette de gagner le 
port de l'insensibilité, en le précipitant dans le néant, se- 
lon l'opinion insensée des Épicuriens et de quelques au- 
tres, ou en lui procurant ce bonheur suprême d'être dé- 
livré d'une vie heureuse comme du plus grand de tous 
les maux. 
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puis aToir de bon. C'est ce que j'ai soin de me remettre ^ 
sans cesse devant les yeux, sachant qué de très-gnndi ^ 
et de très-excellents esprits sont tombés d'autant phi ^ 
bas dans le précipice de l'erreur, qu'ils marcbaientm ^ 
plus de confiance en leurs propres forces, sans songer l ■ 
implorer le secours de Dieu, afin qu'il lui plût de lescon- 
duire et de leur montrer le chemin. Et qu'est ce quehi ' 
mérites des hommes, quels qu'ils puissent être, poiiqM " 
cet homme qui seul a été exempt de tout péché, et qnieil 
venu délivrer les hommes de leurs péchés, et leur di- 
partir, non la récompense de leurs mérites, mais m 
grâce toute gratuite, les a tous trouvés pécheurs? 

Si donc nous sommes touchés du désir de la féritilib 
vertu, disons avec David k ce divin Sauveur : « Je voa 
aimerai, 6 mon Seigneur, qui êtes toute ma vertu. »B 
si nous voulons être heureux, comme nous ne sannom 
ne le pas vouloir, tenons-nous fidèlement à ce que b 
même Prophète nous apprend par ces belles paroles : 
« Heureux celui dont le nom du Seigneur est toute l'ei- 
pérance, et qui ne daigne pas seulement regarder ce que 
le monde lui présente, qui n'est que folie, mensonge et 
vanité. » Or, quelle est la vanité, le mensonge et la IbBe 
d'un homme mortel, qui, tout accablé qu'il est de tontes | 
les misères k quoi l'expose une chair corruptible et oa ' 
esprit sujet k changer, tout chargé qu'il est de tant de 
fMiéSy battu de tant de tentations , sujet k se corrompre 
en tant de manières, destiné k des supplices si hornUee 
mais si justes, prétend néanmoins pouvoir être heureux 
par lui-même, lui qui n'est pas même capable de garantir 
de Terreur ce qu'il y a de plus noble en lui , c*est-k-dire 
son intelligence et sa raison, si Dieu qui est la lumière de 
l'esprit, ne l'assiste et ne l'éclairé. 

Loin de nous par conséquent la vanité, la folie et le 
mensonge des faux philosophes, puisque nous ne pou- 
vons espérer ni vertu , s'il ne plaît k Dieu de nous aider, 
ni bonheur, s'il ne lui plaît de nous faire jouir de lui et 
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4'absorber, pour ainsi dire, par le don deTimmortalité 
«I de l'incorruptibilité , tout ce qu'il y a en nous de cor- 
ruptible et de muable ; car c'est là ce qui nous met dans 
î^ioipuissance d'être heureux, et c'est la matière et la 
i|Mmrce de toutes nos misères. 

Mais comme je sais que vous aimez le bien de l'Ëtat, 
Mmarquêz, je vous prie, mon cher Macédonius, combien il 
Ait clair, par l'Écriture, que ce qui fait le bonheur des États 
.n*est point différent de ce qui fait le bonheur de l'homme. 
(Test ce que le saint roi David nous déclare lorsque plein 
de l'esprit de Dieu, il s'écrie, dans la ferveur de sa 
prière : « Délivrez-moi de la main des enfants étrangers, ' 
de la bouche desquels il ne sort que des paroles de men- 
IloUge, dont la main droite est une main d'injustice et 
d-iniquité, et qui ne cessent de dire : Qu'on voie croître nos 
enfants comme de nouvelles plantes, que nos filles soient 
parées comme un temple magnifique , que nos celliers 
soient pleins jusqu'à regorger de l'un dans l'autre, que 
noB brebis soient fécondes et produisent des agneaux en 
abondance , que nos bœufs soient gras , qu'on n'aperçoive 
point de ruines dans nos maisons, qu'on ne passe point 
^ asr nos héritages, qu'on n'entende point de gémissements 
ni de plaintes dans nos places publiques. Ils appellent 
heureux le peuple qui jouit de tous ces biens , mais plu- 
tôt heureux le peuple dont le Seigneur est le Dieu! » 

Vous voyez donc que si un peuple est heureux par 
Tamas de tout ce qui compose une félicité temporelle, ce 
n'est qu'au gré des « enfants étrangers, » c'est-à-dire de 
ceux qui n'ont point de part à la régénération par la- 
quelle nous sommes devenus enfants de Dieu, et de la 
main de qui David priait Dieu de le délivrer, afin de 
n'être point entraîné dans leurs péchés, en partageant 
cette idée fausse et impie du bonheur de l'homme. Car 
« s'il ne sort de leur bouche que des paroles de mensonge, » 
c'est en ce qu'ils appellent heureux ceux qui jouissent de 
ces sortes de biens qu'il énumère et qui composent la 
II. \% 
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seule sorte de félicité que les amateurs da monde con- 
naissent ; et si « leur main droite est une main d*iniqmté, « 
c'est en ce qu'ils mettent à la droite ce qu*il faut mettre 
à la gauche, c'est- k-dire qu'ils placent au premier rug 
ce qui ne se doit placer qu'au dernier. Car quoiqu'on 
possède de ces sortes de biens , ce n'est pas par là qn'oQ 
se doit trouver heureux : il faut les tenir dans Fassojet* 
tissement e{ non pas nous y laisser assujettir, il faut 
qu'ils nous suivent et non pas qu'ils nous mènent. 

Or, comme si l'on avait dit à David : vous demandai à 
Dieu qu'il vous délivre de ces « enfants étrangers, » au gré 
desquels un peuple est heureux quand il possède de ces 
sortes de biens , et qu'il ne vous confonde pas avec eux; 
mais vous, qu'en pensez-vous? Quel est, selon vou^, le 
peuple qui est heureux? 11 ue répond pas en disant: 
Heureux le peuple qui a trouvé dans son propre fonds de 
quoi être vertueux. Et toutefois il aurait désigné par là ni 
peuple d'un caractère bien différent de celui qui place le 
bonheur de la vie dans les choses sensibles et corporelles; 
mais il serait toujours demeuré dans le détroit de la va- 
nité, du mensonge et de la folie, « car maudit est celui, 
dit un Prophète, qui met son espérance en l'homme,* et 
par conséquent en lui-même aussi bien que dans les au- 
tres, puisque chacun est homme comme les autres. Pour 
franchir donc tout d'un coup tout ce qui n'est que folie, 
mensonge et vanité, et trouver la vie heureuse où elle est 
véritablement, « un peuple heureux, nous dit David, c'est 
celui dont le Seigneur est le Dieu. » 

Vous voyez, par conséquent, où l'on doit chercher ce 
que les savants et les ignorants désirent également, mais 
ce que la plupart ne trouvent point, parce que leur or- 
gueil et l'égarement de leur esprit les empêche de voir de 
qui on le peut attendre , et à qui il faut le demander. 
L'Écriture reprend tout à la fois, dans un même passage 
des psaumes , et ceux qui , se contiant dans leur propre 
vertu, cherchent leur bonheur en eux-mêmes, et ceux qui 
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Ée glotiflôtit dans l'abondance dé lëurs Hchèssés, c*ési- 
à--dire et les philosophes profanes èt ceux ijui, trop 
grossiëfÊ pour être capables dés sentiments même de 
cette fauâse philosophie, ne trouvent heurèux que les 
teuples qui sont dans l'abondance des biens de la terre. 



gheur notre Dieu, que nous devons demander et la vertu 
dbnt nous avons besoin pour surmonter les maiix de cette 
tiej et cette autre vie soùverairieihènt hetireùse dont tious 
puissions jouir à jamais après celle-ci. Eii suivant ces 
maximeâ, nous pourrons dire que nous pratiquons, et 
à Tégard de la vertu , et à l'égard de ce qui en esi la 
récompense, cet important avis du grand Apôtre, qiie 
« celui qui se glorifie ne se glorifie que dans le Seigneur. » 
Voilà ce que nous avons k souhaiter, et pour ridus-mêmes 
èt pour la république dont nous sommes citoyens. Càr 
feè qui fait le bonheur des États ce n'est autre chose ijuc 
ée qui fait le bonheur de l'homme , puisqu'un État n'est 
qu'une multitude d^hommes, lesquels sont uliis lès uns 
âvec les autres par le lien de la société. 

Si donc toute la prudence par où vous tâchez dé main- 
tenir les choses dans l'ordre, èt d'être utile aux hothméô, 
81 toute la force qui vous soutient inébranlable contre 
ttmtes les entreprises des méchatits, si toute la tempé- 
rance qui vous permet de résister ati torrent de la cor- 
ruption, si toute la justice qui reluit dans l'intégrité de 
tes jugements et qui vous porte à rendre à chacun ce 
qui lui appartient, si tout cela, dis-je, ne va qu'à garan- 
tir ceux que vous prétendez servir, de ce qui pourrait me- 
nacer leur corps et leur vie, à assurer leur repos contre 
les violences des pervers, à faire que leurs eiïfants 
croissent comme déjeunes plantes, que lèurs filles soient 
parées comme un temple magnifique , que leurs celliers 
regorgent de provisions, que leurs brebis soient fécondèd, 
que leurs bœufs soient gras, que nulle ruine île défigure 
leurd héritages , qu'on tf entende point de clamëtirs dans 




nous a créés , c'est-à-dirè aù Sei- 
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leurs places publiques , qu'il n*y ait parmi eux ni que- E 
relie ni procès ; vos vertus ne seront non plus de véritt- u 
bles vertus , que le bonheur de ceux pour qui vous tnr 
vaillez, ne sera un véritable bonheur. Je ne crains point de 
vous le déclarer ; et cette pudeur, que vous louez dans votn t 
lettre avec des termes si pleins de bonté, ne m*en-doit h 
point empéfcher. Je vous répète donc que si dans les g 
fonctions de votre charge , où vous paraissez muni des 
vertus que j*ai mentionnées, vous n*avez pour but quede i 
garantir les hommes de tout ce qui pourrait leur causer i 
des douleurs selon la chair, sans vous mettre en peine à t 
quoi ils rapportent ce repos que vous tâchez de leur pro- 
curer, c'est-à-dire, pour m'expliquer plus clairement, i 
sans vous inquiéter de quelle sorte ils rendent au vrû 
Dieu le service qui lui est dû (car ce n'est que pour avoir 
plus de moyens de le lui rendre qu'une vie tranquille 
est désirable, et c'est tout le fruit qu'on en peut tirer), 
toutes vos peines ne vous serviront de rien pour la vie 
où se trouve la véritable félicité. 

Vous jugerez peut-être que je parle trop hardiment, 
et que j'oublie cette retenue et cette modestie que j'ai cou- 
tume de garder dans les lettres où il s'agit d'intercéder 
pour les criminels ; mais cette modestie même , qui n'est 
autre chose qu'une certaine crainte de blesser et de dé- 
plaire, doit céder ici à une autre crainte bien plus forte. 
Car je craindrais et de déplaire à Dieu et de manquer à 
l'amitié que vous avez bien voulu contracter avec moi, si 
j'étais plus réservé à vous donner des avis si salutaires. 

Quand il s'agit d'intercéder pour les autres auprès de 
vous, je ne saurais me tenir trop exactement dans les 
bornes d'une juste réserve; mais quand c'est pour vous- 
même, je dois me donner d'autant plus de liberté que je 
professe plus d'amitié pour vous , et je ne puis dire que 
j'en ai qu'autant que je suis fidèle à ce que je vous dois. 
D'ailleurs, dans ces excuses môme, ne reconnaissez- 
vous pas cette retenue que je paraissais avoir oubliée? 
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Et s"il est vrai, comme vous me l'avez écrit, qu'elle 
triomphe des plus grandes difficultés et qu'il n'y ait rien 
qui produise autant d'effet sur le cœur des honnêtes gens , 
«qu'elle' me soit donc d'un aussi grand secours auprès de 
TOUS pour vous-même que pour les autres , afin que j'aie 
la consolation de vous voir tout entier à celui qui m'a mis 
en état de vous parler avec tant d'ouverture et de con- 
fiance. C'est ce que j'espère avec d'autant plus de con- 
fiance que les vérités que je lâche de vous insinuer ne 
doivent pas être inaccessibles à un esprit déjà orné et 
enrichi^ comme le vôtre, de tant de présents du ciel. 

Car si, connaissant qui est celui de qui vous tenez les 
Tertus qu'on découvre en vous, et étant fidèle à lui en ren- 
dre grâces, vous rapportez à son culte. tout ce qu'elles vous 
inspirent dans l'accomplissement môme de votre charge; 
si vous employez, pour un tel objet, et les exemples d'une 
sainte vie et tout ce que vos fonctions vous mettent en état 
d'accorder de protection aux uns et d'imprimer de ter- 
reur aux autres, encourageant de la sorte au service de 
Dieu tous ceux qui sont soumis à votre autorité, et que, 
par le repos que vous tâchez de leur procurer, vous n'ayez 
en vue que de leur donner plus de moyens d'arriver ^. 
*celui en qui seul ils peuvent trouver la véritable félicité; 
vos vertus seront de véritables vertus , et venant à croître 
et à se perfectionner par le secours de celui dont la libé- 
ralité vous les a départies, elles vous feront sûremen* 
parvenir à la vie heureuse, qui n'est autre que celle que 
nous posséderons dans l'éternité. La prudence n'ai^rp 
plus alors à discerner le bien du mal , parce qu*il n'^ 
aura plus de mal; la force n'aura plus d'adversité à sup- 
porter, parce qu'il n'y aura plus rien qui nous traverse : 
la tempérance n'aura plus de cupidités à combattre, parce 
que la cupidité sera éteinte; la justice n'aura plus d'op- 
pressions à réprimer, ni de misères à soulager, parce 
qu'il n'y aura plus d'opprimés, ni de misérables. Il n'y 
aura donc plus qu'une seulç vertu , et ce sera tout un que 
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là yèftu ëf fà riéoiânipënse la veHti. C^est ce qu6 ûqus ï 
èippré&d lésàini roi Dàvia loHqa^É&rasé de Uamour de 1 1 
cèi iSnlifié Blén , il 8*écHè :'« IwPRib èât Se voua êtéè ï 
tihJi S ttofi KétU i THIS (ié qéî vous mettra en posses- i 

et de la vie ré- Il 

fif àMèmëtit Ùéùréfa^é; ëôÂèi ^.i à a v i r a tteîn t le bièn D 
l&tivèMii ël ilfôniëi; lÀ fibnibUtmatîûn notre bariyàr i 
HâàX itéirë hûlè jjoàr jâftf£i Ir cè souverain bieD. « 

■Milki n'y ait jplks alors qu'unie Bëit]ë hA, I 

Al féût TippAét et ^rtid!(^èëy|^ qtiè cé s^éfi aM^ 
choit et àîrefc ^otiStâsèàiicë ijàè |HKouà tieuiîroïké 
K éé bldii iAéfféblè ^né ri&i ffè tlM pourra plus Ôter; et ^ 
IbHsei tiitce ithni y sérÔfis attachés si étroitement » 
t^ë tien né iibni éâ ^îirri^iûik réparer ; èl impêmiÀ, 
pèMè îtuè iitUè n**y itéfoltiir ttriîf fjue par un amour eliaâ(Ë I 
ét iA^ci^alffï ndùs tsÂtôïiti^re; et justice, parce qae 
fe*èÂt diHif èèHè dnibii Ôi^lilb àtk consiste ce parfait asâu- 
]&i6i6éïtiëiH 8 IKeu, ott Teij i6i^ de sa justice éternelle | 
tèulént quë hdds 8o;^orié. 

DàilS cétté vie même la ♦^éWfu ii'èsi autre cliose que 
famour de cè qu'il faut aimer : le savoir discerner, c'est 
fce qu'on appelle prudence; n'éii pouvoir être détôumê 1 
par àuéuri mal, par auctin plaisir, par aucuB orgueil^ 
c'est ce qu'on nomnie force, tempérance et justice, t\ 
que pouvons-nous choisir pôui^ t>^ljL't principal de nolrt 
tftnoùr que le plus grand de tous les bienâ? Et quel est-il ? 
C'est Dieii, qui èst tellement ittîfé stïiiTâr^ bîên, que 
d'aimer quelque autre chose ou plus , ou autant que lui, ' 
c'est ne savoir pas nous aimer nous-momes. Car notre 
état est d'autant meilleur, que nbus nous portons avecplas 
d'impétuosité vers ce qu'il y a de meilleur. Maïs ce Ql 
sont point nos pas , c'est notre iriièt^f qni ftôàl porte fcA 
ce bien suprême, et il nous sera d'autant |^lns iuiime* 
ment présent, que l'atnour qui nous y porte sera pîuB 
pur. Nul espace ne contient ni n'enfei'me ce bien ihéffis&té; 
et comme il est présent partout, et tout entier partout, êè 
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De èout point nos pieds qui nous acheminent vers lui , 
mais nos mœurs; et nos mœurs dépèndent non de la 
qualité de nos connaissances , mais de celle de notre 
idnotir. Car nds mœurs ne sont bonnes ou mauvaises, 
ilixé èelon Que nous sommes possédés d*îin bon ou d'un 
mauvais amour. Comme c*est donc par la dëpravation et 
la tohuoiité de notre cteui", pour parler ainsi, que nous 
soiiiitiesf loin deEtieu, qui est fa rectitude ihênie , c'est 
ràmolir de cette rectitude qui ùous redresse , et qui nous 
îiiët eh état de nous ùnir k lui. 

Si iiôus savons déjà, par conséquent, nous aimer 
tiotis-tnémes, c'esi-k-dire, si nous aimons Dieii, travaillons 
fle toutes nos forces k porter vers ce bien souverain ceux 
què lioùs aimons comme noils-mêmes. Car Jésus-Christ, 
c'èst-k-dire la vérité même , nous apprend que la Loi et 
les Prophètes sont compris dans le double commandement 
d'aimer Dieu de tout notre Cœur, de toute notre âmè ét 
de fôut notre esprit, et notre prochain comine iious- 
mêmes. Quand il dit « notre prochain, » il n'entend 
pas seulement ceux qui notis sont unis par le lien du 
8aftg, mais tous ceUx k qui notis tetiôtis par le don com- 
ùiun dé la raison , qui lie tous les hommes dans uhë 
même société. Caf si l'argent de plusieurs négociants mis 
6n commun les peut faire entrer en société, combien 
i>lus forte et plus intime doit être là sotiété qu'établit 
entre les hommes la nature qui leur est commune par 
tihe loi bien supérieure k celle du commerce, c'est- k- 
dire , par la loi de la naissance? 

C'est ce que la lumière de la vérité, dont les excellents 
esprits ont toujours été éclairés, a révélé au poète comi- 
que. Car dans une de ses pièces, où deux vieillards sont 
ch scène, après avoir fait dire k l'un : «Vos propres af- 
faires vous laissent-elles tant de loisir que vous puissiez 
vous mettre en peine de celles des autres, qui ne vous 
concernent point? » Térence fait répondre au second : 
« Je suis homme, et rien de ce qui regarde les hommeè 
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ne m'est étranger; • à quoi l'on rapporte qaetootk 
thé&tre applaudit tout d'une voix. Car, quoiqu'il fli 
rempli de gens ignorants et de mauvais sens, ilufe 
trouva personne, dans toute cette multitude, àquii 
impression secrète , gravée naturellement dans lefondà 
l'âme, ne fît sentir qu'étant homme, il n'y avait poli 
d'homme qu'il ne dût regarder comme son prochain. 

De là vient qu'encore que l'homme, par cet amour à 
quoi l'oblige la loi de Dieu, doive aimer et Dieu» et hô- 
même , et le prochain ; Jésus-Christ n'en a pas faituûi 
préceptes, mais deux seulement qui renferment la «Loi* 
« les Prophètes, » et qui sont d'aimer Dieu de toutnobi 
cœur, de toute notre âme et de tout notre esprit, et k 
prochain comme nous-mêmes; afin que nous compriir 
sions que l'amour dont nous devons nous aimer dou- 
mêmes n'est point différent de celui dont nous aimoai 
Dieu. Car s'aimer d'un autre amour, c'est se Ulr 
plutôt que s'aimer, puisque l'homme devient injuste, et 
perd l'éclat de tout ce qu'il pouvait avoir de justice et de 
sainteté , lorsque se détournant du souverain bien, il se 
tourne vers les biens inférieurs , quels qu'ils puissest 
être, c'est-è-dire vers lui-même aussi bien que verstooi 
les autres biens incapables de le satisfaire; et par là se 
vérifie en lui cette parole de TËcriture : « Celui qui aime 
l'iniquité, se hait lui-même.» Comme donc nous nenoai 
aimons nous-mêmes, qu'autant que nous aimons Dieu, 
il n'était pas nécessaire d'ajouter le précepte de nom 
aimer nous-mêmes, à celui qui nous ordonne d'aimcf 
Dieu , puisque aimer Dieu c'est nous aimer. Il faut, par 
conséquent, que l'homme aime Dieu et son prochain, 
puisque ces deux commandements comprennent la Loi el 
les Prophètes ; et il faut qu'il aime son prochain comme 
il s'aime lui-même, c'est-à-dire qu'il convie et qu'il 
porte tous les hommes, autant qu'il pourra, soit par ses 
enseignements, soit par ses bienfaits, soit par ses répri- 
mandes , à aimer et à servir Dieu. 
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''oilà quel est le bien de l'homme : s'y porter par un 
ix de lumière et de connaissance, c'est être prudent; 
a pouvoir être détourné par aucune adversité, c'est 

i fort ; ne le quitter pour aucun plaisir, c'est être tem- 
»nt; ne s'en éloigner par aucun mouvement d'orgueil, 
kt être juste. C'est par le don de ces vertus , lesquelles 
is sont communiquées par la grâce de Jésus-Christ 
re médiateur, Dieu comme son Père, et homme comme 
is , qui , d'ennemis de Dieu que nous étions par nos 
îhés , nous a réconciliés avec lui par l'infusion de son 
>rit et de sa charité ; c'est, dis-je, par le don de ces 
•tus que nous menons ici-bas une bonne vie , et que 
us en méritons la récompense , qui consiste dans la 
heureuse, et par conséquent éternelle, puisque rien 
saurait être heureux s'il n'est éternel. 

Les vertus du ciel et les vertus d'ici-bas sont donc les 
mes ; mais ici nous nous y exerçons et nous y avan- 
is, et là nous les posséderons dans toute leur pléni- 
ie : ici elles font nos mérites , et là elles feront notre 
ompense : ici nous en pratiquons les actions, et là 
is jouirons de ce qui en est la fin. Si donc les justes et 
saints sont heureux dès à présent jusque dans les 
is cruels tourments , où la grâce de Dieu soutient leur 
;ience, ce n'est que par l'espérance d'arriver à ce bien- 
areux terme; et ils ne le seront en effet que lorsqu'ils 
iront atteint. Car s'ils étaient pour toujours en proie à 
. tourments , la droite raison ne nous permet pas de 
iiter qu'ils ne dussent être malheureux avec toutes 
irs vertus. 

La piété , qui n'est autre chose que le vrai culte du 

ii Dieu , est, par conséquent, utile à tout; c'est-à-dire 
à détourner ou adoucir les maux de cette vie et à nous 
vrir le chemin de l'autre, où nous n'aurons plus de maux 
indurer, et où nous jouirons à jamais du bien souverain 
éternel. C'est pourquoi je vous y exhorte, mon cher Ma- 
donius, autant que je le puis, et comme je m'y exhorte 
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moi-même; Ayez donc soiû de vous établir de pins èd plus, 
et de persévérer dans Isi piété, dofnt il psfratt qtie yousfm 
déjà touché, et à quoi vous croyez devoir faire senir 
votre dignité même , comme le témoignent ces belles^ 
rôles d*un de vos édils, rendu par vous pour ràmew 
lès Donatistes à la paix et à Funité de Jésus-Chrât 
« C'est de votre bien dont il s'agit, leur dit€8-voiis;c'i* , 
pour vous que travaillent et les évêques de la tomm- 
nion orthodoxe, et l'empereùr même, ët cèux <]ai SIÉi 
comme nous, dépositaires d'une partie dé son autoHti," ^ 
sans. compter plusieurs autres endroits du inéinéUlt 
qui prouvent si bien que ïeà soins de la répnbUijife^ ^ 
la terre ne vous empêchent pas de penser k cell6 11 
ciel. C'est là cé qui me permet d'espérer ^ue èe kik ^ 
discours où je suis entré avec vous sur les véKtaUi 
vertus, et sur la vie véritablement heureuse ne ibtiiW 
pas fastidieux, quelque absorbé que vous sbfyezpiritA 
emploi; puisque la force et l'étendue de votre est)rit M 
si grandes , que sans négliger les fonctions qui voùâ m 
confiées, vous faites vos plus douces et vos fins àgréflil» 
occupations de ce qui regarde l'autre vie. 

(Saint Augustin, iem Cirj 
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XV. DIEU, SOUVERAIN RIEN. 

AICDROISB A IRÉNÉB, SALUT. 

\ 

[iOr^ue, pepdapt ma lecture, j'eu9 donné pn peu de 
«p99 à mon esprit, et interropipu mon travail, com- 
Bênjl^ ii réfléchir sur ce verset que nous avions chanté 
luraîqit les veilles du soir : « Le plus beau des enfants des 
if^mines, que les pieds de ceux qui rannoncen) sont 
3|M|ifx! » Et véritablement il n'est rien de plus beau que 
30 souverain bien do^it la prédication même reflète les 
splendeurs, surtout lorsqu'on persévère à répandre la di- 
^e parole, et à la prêcher en suivant les traces des 
Autres. Mais qui sont ceux qui onf le courage de s'ac^ 
quitter de cette glorieuse fonction ? Ce sont ces hommes 
€|pellpnts à qui Dieu a donné pon-seulement d'annoncer 
J^us-Çbrist, mais aussi de souffrir pour lui. 

ji^ouf nous, portons autant qu0 nous pouvons les re- 
gards de notre esprit vers ce souverain bien si he^u, si 
charmant, si bon; ne nous occupons que de lui, atta- 
4pns-nous-y fortement, afin que notrp âme soit embel- 
Ue par sa lumière et par son éclat, et que notre entende- 
ment en soit pénétré : car si nos yeux affaiblis par quelque 
M^cident se recréent en contemplant la verdure d'une 
^mpagne, si par la vue d'une forêt et d'une colliqe cou- 
verte de gazon, ils se soulagent de ce qui avait causé leur 
Maladie, si leurs paupières et leurs orbites sçipblent se 
'animer, combien plus est lumineux et brillant l'œil de 
^otre âme lorsqu'il voit ce souverain bien, qu'il s'en oc- 
-tipe fortement, et qu'il s'en nourrit, en sorte que ce qui 
-st écrit s'accomplisse : « Que mon âme soit remplie, et 
^omme rassasiée et engraissée. » Enfin celui qui connaît 
E^rfaitement les âmes de son troupeau, a soin que les 
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campagnes où il les pait soient couvertes d^herbes abon- '^^ 
dantes; car de gras pâturages rendent les agneaux plas tnî 
gras et le lait plus salubre; c*est de ces pâturages doot 'A 
ont usé « les riches qui ont mangé et qui ont adoré,* Krel 
d'autant que les pâturages de la foi où le saint de Din 
est placé sont excellents. t< 

Il y a donc un foin dont se nourrissent les troupeau il 
de brebis qui portent les toisons de la sagesse, et q« '^i 
fournirent de quoi faire les vêtements de la prudenet n. 
Or peut-être est-ce là le foin de la montagne surleqnl ^ 
les paroles du Prophète descendent «comme la neige sv h 
le foin, » et que le sage a grand soin de recueillir, ab H 
que ses brebis lui fournissent des vêtements spirinrii 
dont il puisse se couvrir. L*âme donc qui s'attache à a i 
souverain bien, qui est Dieu même, a sa nourriture* i 
son vêtement. L'Apôtre saint Pierre nous exhorte à II f 
rechercher, afin qu'en acquérant sa connaissance, non \ 
soyons participants de la nature divine. i 

Dieu par sa bonté donne cette connaissance à Ml 
saints, et il la donne en la tirant de son bon très* 
comme le témoigne l'Écriture : « Dieu a promis avec8e^ 
ment à vos pères devons donner, et de vous ouvrir M* 
bon trésor, »» et c'est de ce trésor céleste qu'il fait coub 
les pluies sur la terre, et qu'il répand la bénédiction »tf 
tous les ouvrages de ses mains. Celte pluie, c'est la pa- 
role de la Loi qui arrose cette âme et la rend féconde ei 
toute sorte de bonnes œuvres, afin qu'elle soit toujoai* 
humectée par la grâce. 

David désirait ardemment la connaissance de ce a»' 
verain bien, ainsi qu'il le marque en ces termes: *râ 
demandé au Seigneur une seule chose et je la recherche- 
rai uniquement, c'est d'habiter dans la maison du Sri 
gneur tous les jours de ma vie, afin de contempler le 
délices du Seigneur, et de considérer son temple. » I 
a insinué d'abord, dans le même psaume, que cequ' 
désirait était le souverain bien. « Je crois voir les blet 
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îîgneur dans la lerre des vivants. » Ici nous cher- 
5 ce bien. Là nous le verrons pleinement face à face, 
en est dans la maison de Dieu, mais dans un lieu 
t , et dans un réduit éloigné. C'est pourquoi David 
Lcore : « Nous serons remplis des biens de votre mai- 
» Il a déclaré, dans un autre endroit, que c*est là le 
le des bénédictions : « Que le Seigneur vous bénisse 
on, afin que vous contempliez les biens de Jérusa- 
» Heureux donc celui qui y habite par un commen- 
at de foi, par les désirs du cœur, par les mouve- 
s de la piété, par la pratique des vertus ! 
içons-y notre séjour, et établissons notre demeure 
le lieu dont Isaïe dit : « Que les pieds de ceux qui 
Qcent la paix, qui annoncent les biens sont beaux ! » 
ont ceux qui annoncent la paix et les biens, sinon 
e, Paul, et tous les Apôtres? Et que nous annoncent- 

ce n'est le Seigneur Jésus? C'est lui qui est notre 
C'est lui qui est ce souverain bien, parce qu'il est 
Dn d'un père bon, et que d'un bon arbre on cueille 
Dn fruit. Enfin son esprit qui reçoit de lui et qui 
iit les serviteurs de Dieu dans le droit chemin est 

souverainement bon. Or qui, ayant en soi l'esprit 
eu, osera nier qu'il soit bon, puisqu'il dit : « Votre 
sl-il méchant parce que je suis bon ? » Désirons 
e bien vienne dans notre âme, qu'il remplisse notre 
t et notre intérieur, ce bien que Dieu propice donne 
IX qui le lui demandent. Ce bien est notre trésor, 
voie, notre sagesse, notre justice, notre pasteur, et 

bon pasteur, et notre vie. Voyez quelle foule de 
est renfermée dans ce seul bien ! 
s sont les biens que les Èvangélistes nous prêchent, 
l recherchant ces biens, dit : « Qui nous montrera 
ens? » Et il déclare que ces biens sont Jésus-Christ; 
autant « la lumière de votre visage est gravée sur 
>* Car qui est la lumière du visage du Père, sinon 
qui est la splendeur de sa gloire, et l'image invi- 
II. \^ 
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sible de Dieu dans lequel le Père est vu et glorifié eomme 1 
le Père glorifie son Fils? J 

Jésus -Christ est donc le souverain bien que les Pro^ 
phètçs nous ont annoncé, que les angfis ont publié, qije 9 
le Père a prpmis, que les Apôtres ont prêché. H estveqi 1 
parmi nous comme un fruit mûr, et non-seuIeq)Ç{t ii 
comme un fruit mûr, mais comp^ç ûu fruit mùrsari^ 1 
montagnes, afin qu'il ne se trouve rieu de dur iijd*^ 1 
dans nos conseils, rien de cruel et d'inhuipai^ ^sinsim^ 
actions, ni dans nps mœurs. C'esf lui qui est ^ 
premier annoncer les biens, c*esi ppurquôi il dit: |i 
qui parlais me voilà présent. » C'est-à-dire, moiç^ûp f 
lais par les Prophètes, ipe yq^à présent dans t| çogp i 
que j'ai pris d'une vierge, h ^ui^ présent çomçQçrii|))|^ 
intérieure de Dieu, le caractère de sa substa|i(ie,^|i 
suis présent comme homme. Mais qui est-ce ^uiinç9|l' 
naît? Ils ont vu au dehors l'homnie, et ils ont cru pàri* 
œuvres qu*il était au-dessus de l'hpmipp.. Ne ront-il«|? 
connu comme homme, lorsqu'il pleurait Lazare,elau-i|* 
sus de l'homme, Iprsqu'ij le ressuscitait? Nel'pnt-ibpf 
connu comme homme, lorsqu'il était flagellé, et au-de«f 
de rhomme,lorsqu'il effaçait les péchés de tout le vmii \ 
Hâtons-nous donc d'aller à celui en qui réside le MM' 
verain bien, parce qu'il est la bonté même, et la patie^^ 
d'Israël qui vous invite à la pénitence, afin que ^ 
n'éprouviez pas la rigueur du jugement, mais ({ue^ 
receviez la rémission de vos péchés : « Faites pénitçnoe,» 
dit-il. C'est de lui que le prophète Amos parle, en di- 
sant : u Recherchez le bien. » Celui-là est le souverà 
bien qui n'a besoin de rien et qui a toutes choses* 
abondance. Celui-là a facilement toutes choses en abof 
dance dans lequel la plénitude de la divinité habitecûrff 
rellement. Celui-là a facilement toutes choses en ato 
dance, de la plénitude duquel nous avons tout reço,^ 
dans lec|uel nous sommes remplis de toute sorte de dctfi 
comme dit l'Ëvangéliste. 
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Si donc Vâme a goûté ce véritable et souverain bien 
^ec un ardent désir et un plaisir indicible, et que par 
!(te double affection elle Tait fait entrer dans son cœur 
i éloignant la douleur et la crainte, elle sent un feu et 
leardeur incroyables. Car ayant reçu le baiser du Verbe- 
.eu, elle ^*est plus à elle-même, et ne se rassasie point, 
L disant : « Vous êtes bon. Seigneur, et dans votre 
»iité enseignez-moi vos ordonnances pleines de justice. >» 
f9Xii reçu le baiser du Verbe-Dieu, elle le désire plus 
16 tou\ ce qui est parfaitement beau; elle Taime plus 
le les plaisirs les plus doux, elle se plait en lui plus 
le dans les pa,rfums les plus exquis, elle souhaite de le 
kit souvent, de fixer sur lui ses regards, d'être attirée 
Uement par lui qu'elle puisse Iç suivre. « Votre nom, » 
iV-e)le, « est un parfum qui s'exhale; » c'est pour cela 
^ i\ous vous aimons nous qui somipe^ de jeunes filles, 
est pourquoi nous faisons des efforts pour vous com- 
peiçidr^ sans qu^ nous le puissions. Âttirez-nous afin 
4^. nous puissions çoui^ir, et que par ro,deur de vos par- 
ues nous recevions la force de vous suivre. 

Elle se. hâte aussi de. pénétrer les mystères secrets, le 
ipos.du Verbe, la demeure de ce bien souverain, la In- 
sère 4ont il brille, la gloire dont il est environné. ^\\e 
> hâte d'entendre les paroles qu'il proAonce ^^ans \9l re- 
aite iaeffa^le du sein du Père, et lorsqu'elle les a en- 
mdues eUe Içs reçpit av^c ur^^ joie inexprimableu Ap- 
reuez çéi^ du Prophète qui avait goftté cette joie, et qui 
i&crie : « Que vos paroles sont douces ! elles le sont plus 
ue le n^iel ne l'est à ma bouçhe. » En effet, quel autre 
ien peut désirer l'âme qui a une fois goûté la douceur 
u Verbe, et qui a une fois contemplé sa gloire ? Moïse 
tant sur la montagne pour recevoir la Loi, ne demandait 
as durant quarante jours la nourriture du corps. ÉUe, 
our jouir plus tôt de ce bonheur, souhaitait que sa vie 
\i abrégée. Pierre voyant sur la montagne la gloire de 
mfdtre durant sa transfiguration, ne voulait plus en 
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descendre, et s'écriait : « Seigneur, il est bon d'être ici.* 
Quelle est donc la gloire de la substance étemelle! QiÉ I 
sont les biens du Verbe que les anges mêmes désinM] 
de contempler ! 

L'âme donc qui le voit, bien loin d*être attachée à«| 
corps, comprend qu'elle ne doit tenir à lui que le i 
qu'elle peut; elle renonce au siècle; elle brise les liai 1 
de la chair et du sang; elle s'éloigne de toutes le8Tolif>l 
tés capables de l'asservir. Saint Etienne voyait Jésiu,cl| 
ne craignait pas d'être lapidé, et lors même qu'on le h* I 
pidait il ne priait pas pour lui, mais pour ceux quihil 
ôtaient la vie. Paul, de même, étant ravi jusqu'au tni-| 
sième ciel, ne savait si c'était dans son corps ou hnj 
de son corps; étant, dis-je, ravi dans le paradis, il ni 
faisait plus aucun usage de son corps, et ent^dant ta 1 
paroles de Dieu, il rougissait de ressentir les infimiÉI 
de son corps. 

Ainsi, sachant ce qu'il avait vu, et ce qu'il ataitet-l 
tendu dans le paradis, il s'écriait : « Comment vous flc-l 
cupez-vous du monde comme si vous y étiez encoreîfc j 
mangez rien ; ne goûtez rien ; ne touchez à rien de tofllei I 
les choses qui périssent par l'usage. » Car il voulait (|*| 
dès cette vie, l'homme regardât le monde commet 
figure , bien loin d'en désirer la possession ; qu'il tt 1 
usât comme n'en usant point; qu'il y fût comme i 
étranger qui passe , non comme un citoyen qui s'éU- 1 
blit; qu'il marchât dans l'image du siècle, sans 8** 
laisser éblouir, et sans s'y attacher. Je veux moi- 1 
même abréger mon discours pour passer avec une 
grande vitesse sur cette image du monde. Pour ' 
comme il s'avançait par la foi , et non par la clairt 
vision, il était étranger dans son propre corps, il éti 
avec le Seigneur, et quoiqu'il fût sur la terre, il « 
s'occupait pas des choses de la terre, mais des chosa 
du ciel. 

Que noire âme donc, qui veut s'approcher de DieBi 
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àve au<*de8SU8 de son corps, qu'elle se tienne toujours 
Lchée à ce souverain bien, à ce bien qui est divin, 

existe toujours, qui était au commencement, et qui 
t en Dieu, c'est-k-dire le Verbe-Dieu. C'est là ce bien 
in « en qui nous avons la vie, l'être et le mouvement; » 
•t ce bien qui était au commencement, qui est celui 

est. Car « Jésus-Christ le fils de Dieu est en vous. Le 
€t le non ne s'est pas trouvé en lui ; mais le oui a été 
lui. » Il a ordonné lui-même k Moïse de dire : « Celui 

est m'a envoyé. » 
4otre âme étant donc de cette nature, il faut qu'elle 
raille à se procurer, si cela se peut, une existence éter- 
Le, afin que quelqu'un d'entre nous puisse dire : « Mon 
« est toujours dans vos mains. ^ Elle sera telle si elle 
mi pas dans la chair, mais dans l'esprit; elle sera 
si elle ne se jette pas dans l'embarras des affaires 
«nlières. Car lorsqu'elle se tourne vers les objets de 
Mnsualité, alors elle se laisse séduire par les plaisirs 

corps ; alors elle est enflammée par les mouvements 

la colère, de l'emportement; alors elle est abattue 
r la tristesse; alors elle est enflée par l'orgueil; 
•ars elle succombe sous le poids de la douleur et de 
fBiction. 

Telles sont les grandes maladies de l'âme, ot elles la 
bduisent souvent k la mort, lorsque tombant dans 
aveuglement elle ne voit plus la lumière de la véritable 
)îre, ni les richesses de l'héritage éternel. Si, au con- 
lire, elle tient ses yeux toujours tournés vers Dieu, elle 
devra de Jésus-Christ l'éclat , de la sagesse, de sorte 
i*elle aura une claire connaissance de Dieu, qu'elle verra 
«lie est l'espérance de notre vocation, et regardera ce 
i est bon, ce qui est agréable, ce qui est parfait. Car ce 
i est bon est agréable au Père, ce qui lui est agréable 
l parfait; ainsi que Jésus-Christ dit dans l'Évangile: 
jkimez vos ennemis, afin que vous imitiez votre Père 
i fait pleuvoir sur les justes et sur les injustes. » Ce qui 
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est une marque de son infinie bonté d'où il tire la e»- ^' 
clusion. « Soyez parfaits comme Votre Père céleste wt 
parfait. » Car la charité est parfaite, d'aut&bt qu'elle eit ^ 
la plénitude de la Loi. Et quoi de meilleur que la chaiitii ¥ 
qui ne pense point au mal? 

Ainsi fuyez la terre, où régnent Teilvie, l'ambition, Il ^ 
dispute. Faites en sorte que votre âme, se rendant »• ^ 
pable de posséder ce bien suprême, s'envole au-dessis ^ 
des nuées , se renouvelle comme l'aigle , quitte sa 
vieilles plumes comme l'aigle, et s'étanl formé d* 
ailes nouvelles, ne craigne pas de s'élever en hautetde s 
quitter cette demeure terrestre ; car la demeure terrestre ^ 
appesantit l'âme. Faites qu'elle se dépouille du vieS 
homme, qu'elle renonce aux désirs déréglés, qu'elle pi- 
rifie ses yeux afin de voir cette fontaine de la vérilaHî 
sagesse, cette fontaine de la vie éternelle, qui coule < 
qui suffit pour tout le monde sans avoir besoin de p»- 
sonne. Car qui lui a donné quelque chose? puisque «iwl 
est de lui, tout est par lui, tout est en lui. » 

Ce souverain bien est donc la fontaine de vie, d'oà \ 
tous les hommes tirent le principe de leur vie, et qui aei 
lui-mome cette vie toujours subsistante. N'étant pas dm 
la pauvreté, il n'a besoin de rien recevoir de personnt 
Il répand, au contraire, sur les autres toute sorte de 
biens. H n'en prend pas d'ailleurs, n'ayant aucUn beàoii 
de nous. C'est pourquoi il dit en la personne d'ui 
homme : « Vous n'avez nul besoin de mes biens. ■ Qn*y 
a-t-il donc de plus beau que d'approcher de lui? Q«l 
plaisir plus touchant que de s'attacher à lui? Celui qui i 
vu cela, et qui a goûté gratuitement des eaux vives* 
cette fontaine, que peut-il désirer autre chose, soitdei 
royaumes, soit des dignités, soit des richesses, s'il réflé- 
chit combien la condition même des rois est misérable 
h combien de changements les empires sont exposft 
combien le temps de cette vie est court, à combien d 
servitudes sont assujettis ceUx qui commandent au: 
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très, vivant bibn moihs selon leur jpropre volonté, que 
on celle de léùrs isùjets ? 

Or, 4uél riche entré dans Vsl Vie éternelle, s'il n'à pôùf 
pui leâ richesses des vertus ? niaxime qui, s' appliquant 
idut le monde, n'est regardée coihme impraticable qiie 
ur les seuls riches. Le bonheur ne consiste donc pas & 
sséder dé grands biens, mais & se convïtihcré qu'il 
ixt les nlépriser, qu'il faut les regarder comme n'ayant 
au de vrai et de solide, qu'il faut les croire pleins de 
âle et d'inutilité , et qu'il faut aimer la beauté char- 
cute de la vérité qui nous découvre lé néant et la vâ- 
té de tout ce que le siècle estime. 

îlevez donc, 6 âme, vos yeux, cés yeux dont le Verbe- 
ieu vous dit : « Vous avez pris taon cœur, ma sœur, 
ion épouse, vous avez pris mon cœur par l'ùn de vos 
)ux. » Montez sur le palmier, triomphez du siècle, afiiï 
Clé vous atteigniez à la hauteur du Verbe. Laissez de- 
ors l'image dé ce ihonde; laissez dehors sa malignité. 
Itroduisez la bonté du cœur, qui a sa grâce, dans l'arbr'ë 
e vié, pourvu qu'il lave son vêtement et qu'il entre dans 
i Cité (ce qui formé la véritable grâce des saints) oti est 
) taberhàieie de Dieu, autour duquel lés docteurs dd 
BljjbéUlr dressent leurs tentes ; où ni lé jouir, ni le soleil, 
t la luné ne donnent la lumière, mais bii le Seigiiéuir 
it lui-même la lumière qui éclaire toute cette Cité; car 
est la iûmièré du monde, non la lumière Visible, maiâ 
i lumière intelligible des âmes qui soilt dàhâ ce monde 
i datls lesquelles elle brille en y répandant une rare 
rudence ; cette luniière est knn'ôilcée dans l'Évangile, et 
le allume par une force toute divihe un feu céleste dans 
i partie là plus secrète et la plus intime des esprits. 

Si donc quelqu'un a commencé à être citoyen de cette 
lagnifique Cité , citoyen par l'itinocence et par la pureté 
es mœurs , qu'il ne se retire point de son enceinte , qu'il 
e sorte pas de ses murailles , qu'il n'en détourne pas ses 
»aBy non les pas du corps , mais ceux du cœur; qu'il ne 
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retourne point en arrière, où se trouyent la débauche et 
l'impureté. Loth en montant sur la montagne laissa der- 
rière lui les crimes des habitants de Sodome : au lieu que 
sa femme ayant regardé en arrière ne put arriver sur h 
hauteur. Ce ne sont donc pas vos pieds, mais vos mœon 
qui ne doivent pas retourner en arrière. Que vos maint 
ne deviennent pas lasses, ni les genoux de votre foi et de 
votre piété tremblants. Que votre volonté ne soit plus si- 
jette à ses anciennes faiblesses. Ne retombez plus dans 
le crime. Vous êtes entré dans cette Cité, demeurez-y; |ii 
vous y êtes arrivé, fixez-y votre séjour. « Sauvez, sauTei 
votre âme. » 

En y montant, allez-y par le chemin droit, nul ne 
revient de là sûrement; d'un côté est la voie, et de Vvt 
tre un abîme. Par là est la route où Ton monte , par ici 
est le précipice. On ne gravit pas cette montée sans fati- 
gue , mais on n'en descend pas sans danger. Le Seigneur 
qui vous y a établi est assez puissant pour vous garder ea 
vous environnant des murailles des Prophètes, et en vous 
fortifiant par les tours des Apôtres. C'est pourquoi le Sei- 
gneur vous dit : u Entrez, foulez, parce que la vendange 
est prête. » Tenons-nous dedans , et non pas dehors. Le 
Fils de Dieu dit dans l'Évangile : « Que celui qui est sur 
le toit n'en descende pas pour enlever ses meubles. » H 
ne parle pas du toit matériel d'une maison , mais de celui 
dont il est dit : « Il étend le ciel comme une voûte. » 

Tenez-vous donc au dedans ; tenez-vous au dedans de 
Jérusalem, au dedans de votre âme, douce, pacifique et 
tranquille. Ne sortez point d'elle, et n'en descendez pas 
pour emporter vos meubles , c'est-à-dire pour vous fle- 
ver, ou par les honneurs , ou par les richesses , ou par 
l'autorité. Demeurez au dedans, afin que les étrangers, 
je veux dire les péchés , les mauvaises actions , les pen- 
sées vaines et inutiles ne passent pas au travers de votre 
âme. Or elles n'y passeront pas, si vous sanctifiez la 
guerre en combattant pour la piété et pour la foi; si vous 
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résistez aux mouvements des passions par le zèle de la vé- 
rité; si vous prenez les armes de Dieu, contre les esprits 
de malice et les ruses du démon , qui fait illusion à nos 
sens par ses fraudes et par ses mensonges, et qu'un com- 
battant plein de douceur renverse facilement, lorsqu*il 
li'excite point de querelles, mais qu*il enseigne modeste- 
ment, comme il convient à un serviteur du Seigneur, les 
Vérités de la foi , et reprend ceux qui les contredisent. 
L'Ëcriture dit en parlant de lui : « Que celui qui est doux 
Se lève pour être guerrier. » Et que le faible dise : « Je 
pais tout en celui qui me fortifie. » 

Celui qui est faible, s*appuyant sur cette confiance, de- 
meurera victorieux ; et son âme sera sainte, d'autant que 
les montagnes des Prophètes et des Âpôtres dégoutteront 
Sur elle la douceur du miel, et les collines répandront le 
lait, ainsi que cette célèbre colline le donnait à boire aux 
Corinthiens. Les eaux, de même, couleront pour elle de 
leurs vases , et les fontaines de leurs puits , ou bien les 
eaux vives sortiront de son cœur, ces eaux spirituelles 
^ que le Saint-Esprit dispense aux fidèles , et dont je sou- 
haite qu'il daigne arroser votre âme, afin que vous ayez 
en vous une source abondante dont les eaux rejaillis- 
sent jusqu'à la vie éternelle. Adieu, aimez-moi comme 
un fils aime son père, parce que je vous aime comme un 
père aime son fils. 



AMBROISB À IRÉNÉB, SALUT. 

Aussitôt que j'eus achevé la lettre précédente et que je 
Teus donnée pour qu'on vous l'apportât, il me vint dans 
Tesprit ce que le Seigneur a dit par la bouche du prophète 
Aggée : « Si vous avez le temps d'habiter dans des mai- 
sons creusées. » Que nous insinue-t-il par là, sinon qu'il 
faut habiter dans des lieux élevés , non dans des val- 
lées et dans les lieux souterrains? Car ceux qui habi- 
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tent souft terre ne peuvent bâtir le temple de Diea, d 1^^ qi 
disent : « Il n'est pas encore temps d*édifier la maiflonii Ig^-m' 
Seigneur. » D'autant que c'est la contame des honni liâtes 
sensuels de chercher des lieux souterrains pour prenén l^plc 
le frais pendant l'été, parce qu'étant noyés dans la \tra\^ 
lices y ils ne sauraient autrement supporter la chilen; Ygal ( 
ce qui leur fait chercher les bocages ; d'abord parce qnï , 
se livrent dans ces lieux souterrains à la paresse et ivi- W a' 
siveté : ensuite parce qu'ils se plaisent davantage diH < 
ces réduits ténébreux et obscurs ^ où ils croient dérofar 
leurs crimes à la connaissance des hommes , selon oetti 
parole : « Les ténèbres et les murailles ni'environnentde L 
toutes parts , que dois-je craindre ? » Mais ils se trom- 
pentdans leur espérance, Dieu voyant dans les abtmei |^ 
les plus profonds, découvrant les pensées lesplaé h>- L ^ 
crêtes, et connaissant toutes choses avant qa*elles arrivent 1^ 

Ni Êlie , ni ÉUsée n'habitaient dans les lieux soater^ 
rains. Aussi l'un porta au haut de la maison, où il mit 
coutume de loger, l'enfant mort de la veuve ^ et là il le 
ressuscita. La Sunamite^ cette femme admirable, comme 
le témoigne VËcriture, prépara à Elisée une chambre u 
plus haut étage deisa maison , et là elle reçut la promesse 
qu'elle deviendrait mère d'un fils , n'en ayant point ea 
jusqu'alors , et y vit le miracle de ce même fils ressuscité. 
Parlerai-je de saint Pierre qui, étant monté à midi an 
haut de la maison , découvrit le mystère qui permet d'ad- 
mettre les Gentils au baptême? Le parricide Absalon, au 
contraire, s'étant érigé à lui-même une colonne dans la 
vallée du Roi, y fut jeté dans une fosse après sa mort ^ 
Les saints montent donc vers le Seigneur, et les méchants ^ 
descendent vers les vices. Les justes demeurent sur les 
montagnes, les pécheurs dans les vallées , car « Diéa est 
le Dieu des montagnes et non pas des vallées. » 

Ceux donc \im habitaient dans ces maisons situées 
dans des vallées, où Dieu ne fait pas sa demeure, ne 
pouvaient avoir en eux-mêmes la maison de Dieu. Car 
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elle que le Seigneur roulait qu'ils édifiassent , était en 
>tkx-méifaes , de telle sorte que devenant des pierres vi- 
''cuites par la foi , ils devaient élever dans leur cœur le 
Binple de Dieti. Le Seigneur ne désirait pas qu'ils con- 
ktrtiisisseqt des murailles matérieiles , et qu'ils coupas- 
i'efat dans tes forêts des poutres pour la charpente , puis- 
\xie f quand ils l'auraient fait , une main ennemie 
kurait tout renversé , mais il cherchait ce temple qui de- 
vait être bâti dans le cœur deâ hbmmes, afin qu'on pût 
lire : « Vous êtes le temple dé Dieu ; » où le Seigneur 
tësus habiterait, et d'où il sôrtirait pour racheter tous 
%B hommes : en sorte que le sein d'une vierge devînt 
ane demeure sainte où le Roi du ciel habiterait , et où le 
Borps humain serait le temple de Dieu , qu'il ressuscite- 
rait à\issl après trois jours lorsqu'il aurait été mis à 
thbrt. 

Hais les hommes sensuels ^^i habitent dans des mai- 
sons creusées, et qui se plaisent à avoir de l'argent ciselé, 
lie bfttisséilt pas cette maison. Car, comme ils dédaignent 
l^argeiàt qui n'est point travaillé, de même ceùx-là n'ont 
que du faiépris pour une maison simple et ordinaire. Ils 
veulent qu'elle occupe un grand terrain. Ils ajoutéht d'é 
nouveaux espâces aux espaces qu'elle avait déjà. Ils joi- 
gnent maison à maison , campagne h campagne. Ils creu- 
sent jusqu'aux entrailles de la terre, et la forcent dé 
céder la place & leurs bâtiments, et étant les enfants 
de la terre , ils tâchent en quelque sorte de se càcher dans 
Mn sein. Ce sont là ces hommes dont Jérémie dit : « Mal- 
heur à ceux qui bâtissent leurs maisons dans l'injustice ! » 
Car celui qui bâtit sa maison àvèc justice ne la bâtit pas 
sur la terre , mais dans le ciel. 

« Vous vous êtes bâti une maison, » dit le même pro- 
phète, « mesurez les appartements où il y aura de grandes 
fenêtres revêtues de lambris de cèdre peint d'un rouge 
éclatant. » Celui-là mesure les appartements hauts, le- 
quel, contemplant le jugement de Dieu, prononce un ju- 
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getnent juste en faveur de Thumbie et en faveur du 
pauvre; au lieu que celui qui est avare et qui répand k 
sang de Tinnocent, n* édifie pas les appartements huti 
avec jugement et ne les mesure pas , jparce que ne possè» 
dant pas Jésus-Christ il n'aspire pas à sentir le soufflB 
de la grâce divine. Il ne cherche pas la splendeur d'noe 
lumière brillante. Il n'a pas des appartements peinte 
d'un rouge éclatant, et l'on ne peut lui dire : « Vos lèvres 
sont comme une bandelette d'écarlate. » 

a Cet homme ne sera point enseveli , » ajoute Jérénûe. 
Car celui qui s'enfouit tout vivant sous la terre, et qui 
s'est enseveli comme dans un sépulcre , s'est ravi aprèi 
sa mort le repos de la sépulture. Déposé dans la vallée 
des voluptés charnelles, il ne trouve point de tombeaa 
d'où il puisse ressusciter. Un homme de cette sorte ne 
construit donc point à Dieu de temple, parce qu'il ne 
connaît point de temps propre à se corriger. Gomment, en 
effet, de tels pécheurs peuvent-ils bâtir un temple, en se 
rendant semblables à des bétes féroces, lesquelles se re- 
tirent dans des cavernes; qui, pareils à des serpents, se 
jettent et se cachent dans des trous, et se pratiquent des 
fosses profondes à la manière des renards? 

Cet homme ne se fait point non plus de sépulcre, parée 
qu'il meurt avant le temps; car tout vivant qu'il est, il est 
mort, et il n'entend point la voix d'Aggée, c'est-à-dire de 
celui qui assiste à un festin, selon l'interprétation de ce 
nom, parce qu'il n'entre point dans le tabernacle de Dieu, 
« au milieu des chants d'allégresse et de louange, et des 
cris de joie de ceux qui sont dans un festin. » Car, com- 
ment entendrait-il la voix du Prophète, lui qui ne voit 
pas ses œuvres ? S'il les voyait, il entendrait la parole qoe 
Dieu a prononcée par sa bouche. Il se plairait à admirer 
ses actions par lesquelles il a frappé, et on lui a ouvert, 
et la grâce est descendue dans son âme, afin qu'il mange, 
comme dans un festin , les viandes de la sincérité et de 
la vérité. 
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Comme il n'a pas entendu la parole d'Aggée , Dieu lui 
rie une seconde fois par ce même prophète, et lui dit : 
tvez-vous , et quittez ces maisons basses que la malice a 
Busées, et montez sur la montagne des Ecritures di-* 
nés» et coupez Farbre de la sagesse, Tarbre de vie, 
jrbre de la connaissance. Redressez vos voies. Réglez 
8 actions, afin qu'elles soient faites selon l'ordre qui 
Qvient et qui est utile et nécessaire pour bâtir la maison 
1 Seigneur. 

Si vous manquez à le faire, ni « le ciel ne donnera sa 
sée; » c'est-à-dire la parole de Dieu, laquelle descend 
r l'herbe comme une rosée, ne tempérera pas les mou- 
ments ardents des passions chamelles , et n'éteindra 
s les flèches brûlantes des diverses cupidités ; ni « la 
Te^ » c'est-à-dire l'âme, « ne donnera son fruit, » de* 
3urant toute sèche si le Verbe-Dieu ne la remplit des 
\x% de sa parole, n'y répand sa rosée céleste et ne ren- 
aisse de sa grâce. 

Comme ce prophète savait que celui qui habite les lieux 
s et qui sont plongés dans le gouffre des vices, sont 
linairement paresseux et oisifs, « je susciterai, dit-il, 
sprit de Zorobabel de la tribu de Juda, et l'esprit de 
sus fils de Josedech, grand prêtre, » afin de les animer 
bâtir la maison de Dieu. Car « si le Seigneur ne se 
.tit lui-même une maison , en vain travaillent ceux qui 
bâtissent. » C'est lui qui est Zorobabel, dont le nom 
apaifie une effusion continuelle, d'autant qu'il est la 
Qtaine de vie et le Verbe-Dieu. « Toutes choses sont 
ir lui , toutes choses sont de lui , toutes choses sont en 
i. » Celui dont le nom signifie effusion , dit : « Siquel- 
i*un a soif, qu'il vienne à moi , et qu'il boive; » c'est-à- 
re l'effusion d'un canal intarissable. Nous lisons aussi 
l'il y a dans Zabulon une effusion nocturne, ce qui est 
*opbétique; et que Zabulon a brillé par les eaux de 
ttte source , laquelle a tari l'effusion de la vanité dans 
Siabel y qui , étant l'ennemie de la vérité et opposée aux 
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oracles des Prophètes, a été tellenieiit déchirée par les 
dents des chiens, qu'il n'est resté âtiëilne partie de son 
corps, ét (j[ue sa famille avec tous ses bnfants a été éntiè- 
remettt éteinte. Zorobabel donc, de la tribu de Juda,ét 
Jésus, le grand prêtre, connu par sa tlribu et par soniibni; 
semblent être deux personnes et n'eti expriment lD[ù*ua^, 
parce que le même, comhie un Dieu puiB&ant né d'iiH 
Dieu puissant , comme le Rédempteur hé d'une vierge, 
le même dans la diversité des deux natures, a rempK, 
comme un géant Sauveur, la vérité d'ud seul Fib de 
Dieu. 

Le Seigneur devant ressusciter d'entre les morts; Zcrô- 
babel, ta source de là sainteté, dit : « Encore tin p&à de 
temps , et j'ébranlerai le ciél et la terre , la mer et lé di- 
sert. » Il avait auparavant ébraûlé tout cela ; en délivrait 
son peuple de TÊgypte , lorsqu'il parut dans le ciel une 
colonne de feu , lorsque la terre se trouva entre deut mu- 
railles d'eau , lorsque la mer ouvrit un chemin au travers 
de ses flots , lorsque dans le désert la moisson d'une 
nourriture céleste se multiplia chaque jour, lorsque le ro- 
cher fit jaillir des torrents d'eau. Dans la suite, il ébranla 
encore tout cela durant la passion de Noire-Seigneur 
Jësus-Christ, lorsque le ciel fut couvert de ténèbres, 
lorsque le soleil s'échpsa, lorsque les pierres se fendirent, 
lorsque les tombeaux furent ouverts et que les morts res- 
suscitèrent , lorsque le dragon vaincu vit dans ses flots 
les pêcheurs d'hommes qui, non-seulement naviguaient 
dans la mer, mais y marchaient sans aucun danger. 

Le désert fut aussi ébranlé, lorsque le peuple des Gen- 
tils, jusqu'alors stérile , produisit des moissons de piété 
et de foi , et l'ébranlement de ce désert et de ces Gentils 
fut tel, que la prédication des Apôtres envoyés pour ap- 
peler les nations h la foi , se fit avec un succès et un éclat 
prodigieux, de sorte que « le bruit s'en répandit par 
toute la terre, et que leur parole fut entendue jusqu'aux 
extrémités du monde. » L'ébranlement, dis-je, du désert 
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fut si grand, que celle qui avait été déserte et abandon- 
née eut plus d'enfants que celle qui avait un mari, que té 
désert fleurit comme le lis; et que les Geiltils élus se joi- 
gnirent au peuple Juif, dont les restes devaient êtré sau- 
vés selon l'élection de là grâce. 

« Ët je remplirai, » continue le Prophète; « cétte mai- 
son » de mon argent et de mon or, c'est-à-dire des pa- 
roles divines qui Bout comme un argent épuré pat lé feu : 
et de la clarté de la véritable lumière qui brille commé 
un or spirituel dans le fond de Tflme des saints; Jésùs- 
Ghrist donne à son f^lise ces richesses dont ses trésors 
spirituels sont remplis, et cette maison jouit d'une gloire 
beaucoup plus grande que n'a été la gloire qu'elle avait 
du temps du peuple autrefois choisi. 
' Car la paix et la tranquillité de l'âme sont au-dessus de 
toute la gloire de cette maison , parce que la paix sur- 
passe tout sentiin'ent. C'est cette paix au-dessus de la paix 
qui nous sera donnée après le troisième ébranlement] du 
ciel, de la mer, de la terre, du désert, lorsque Jésus-Christ 
détruira toutes les puissances et toutes les principautés. 
Car le ciel et la terre passeront aussi bien que la figure 
de ce monde; et chacun s'élèvera avec l'épée contre son 
frère, c'est-à-dire avec une parole qui pénétrera jusqu'à 
la moelle de l'âme ; afin qûé tout ce qui est opposé à Dieu 
soit détruit, soit les chariots d'Ëphraïm , soit les cavaliers 
de Jérusalem, comme a dit Zacharie. Ainsi la paix régnera 
en toutes manières, le corps n'ayant plus de passions 
qui se révoltent, et l'esprit d'incrédulité n'opposant plus 
d'obstacle à la foi , afin que Jésus-Christ soit tout en 
tous , et qu'il offre le cœur de tous les hommes soumis 
aux ordres de son Père. 

Voilà pourquoi c'est à lui seul qu'il est dit dans un 
sens mystique : «Je vous prendrai sous ma protection, ô 
Zorobabel , et je vous garderai comme mon sceau et mon 
cachet, parce que je vous ai choisi. « En effet, lorsque 
notre âme sera pacifique , en sorte qu'on lui dise : « Re- 
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venez , revenez , Supamiie , » qui signifie pacifique , alors 
elle recevra en elle Jésus-Ghrist comme un cachet, c*est- 
à-dire Fimage de Dieu dont elle aara tous les traits im- 
primés , parce que ■ le second homme étant céleste, ses 
enfants sont aussi célestes. » U faut que nous portions 
l'image de l'homme céleste qui n'est autre que la paix. 

Et afin que nous sachions que cela est vrai , vous Usa 
dans le Cantique qu'il est dit à l'Ame déjà parvenue ai 
dernier degré de la perfection , ce que je souhaite que le 
Seigneur Jésus vous dise à vous-mêmes : « Mettez-moi 
comme un cachet sur votre bras , » afin que la paii britb 
dans votre cœur, que Jésus-Christ soit retracé dans toi 
œuvres, et que la sagesse, la justice et la rédemption 
soient formées en vous. Adieu, mon fils, aimez-moi, 
parce que je vous aime. 

(Saint Ambroise. Lettres IXIX" et III*.) 
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XVL DU DBEU DES CHRÉTIENS. 

Celui que nous adorons est un seul Dieu, qui par sa 
Afole, sa sagesse et sa toute-puissance a tiré du néant le 
Qonde avec les éléments, les corps et les esprits, pour 
tre l'ornement de sa grandeur. C*est pour cela que les 
irecs ont donné au monde un nom qui signifie ornement. 
Meu est invisible, quoiqu*il se montre partout : impal- 
lable, quoique sa grâce nous trace son image; incom- 
iréhensible, quoique la raison humaine le connaisse, 
?esi ce qui prouve à la fois son existence et sa grandeur; 
ar ce qu'on peut voir k la manière ordinaire , ce qu*on 
eut toucher et comprendre, est moindre que les yeux qui 
oient, que les mains qui touchent, que la raison qui 
omprend. Mais ce qui est immense ne peut être parfai- 
îment connu que de soi-même. Rien ne donne une idée 
e Dieu plus magnifique que l'impossibilité de le conce- 
oir : son infinie perfection le découvre et le cache tout 
, la fois aux hommes. Voilà pourquoi ils sont inexcu- 
ables de ne pas reconnaître celui qu'ils ne sauraient 
gnorer. 

Voulez-vous que nous prouvions l'existence de Dieu 
lar ses ouvrages, par ceux qui nous environnent, qui 
lous conservent, qui nous réjouissent, qui nous effrayent? 
^ar le témoignage même de l'âme, qui, malgré la prison 
lu corps, malgré les préjugés et la mauvaise éducation, 
aalgré la tyrannie des passions, l'esclavage des faux 
lieux, lorsqu'elle se réveille comme de l'ivresse ou d'un 
►rofond sommeil, lorsqu'elle recouvre pour ainsi dire la 
anté, invoque Dieu sous le seul nom qui lui convienne : 
hrand Dieu I Bon Dieu ! Ce qui plaira à Dieu ! Ce lan- 
;age est dans la bouche de tout le monde. L'âme reconnaît 
ussi Dieu pour juge par ces paroles : Dieu le voit; je 
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mets ma confiance en Dieu: Dieu me lerendra. témoi- 
gnage de râme naturellement chrétienne l Et en ^sant 
cela, elle ne regarde pas le Gapitole , mais le ciel. GOe 
sait que c'est là que Dieu a son palais, qûé c'est de là 
qu'elle-même tire son origine, puisqu'elle la tiredeDiea. 

Pour nous donner uAe connaissance plus parfiûte de 
lui-même et de ses volontés, Dieu nous accordé fo secoah 
de l'Écriture, que consultent tous cent qui le chetctteiit 
dans la vue de croire en lui et de le servir aprèè Tavor 
trouvé : car dès le commencement il a envoyé dans le 
monde deà hommes dignes, par leur justice et leur inntH 
cence, de le connaître et de le faire connaître. U les a inon- 
dés de son esprit, pour annoncer qu'il h*y a qu'un Diett; 
qui a tout créé, qui a formé l'hommé de terre (c'éât II la 
vrai Prométhée); qui a téglé pour jamais le cours des 
saisons ; qui a semé la terrieur de ses Jugements par les 
feux et par les eaux ; qui a donhé dés préceptes pour liii 
plaire, que vous ignorez ou que vous transgressez, mtài 
auxquels sont attachées des récompenses dignes de liii : 
car à là fin du monde tous les morts ressusciterôtit et com- 
paraîtront à son tribunal, pour recevoir le supplice ou la 
récompense qu'ils auront mérité. Il accordera à sesôdêlei 
adorateurs une félicité életnelle ; il condamnera lés pto- 
fanes à des flammes également éternelles. Nous avons ri 
comme vous de ces dogmes ; nous avons été des vôtries ; 
les hommes ne naissent pas chrétiens , mais ils lé de- 
viennent. Les prédicateurs dont nous avons parlé ïofit 
appelés Prophètes, parce qu'ils prédisâiettt l'avenir. Leurs 
prophéties et lès miriacles qu'ils ont faits pour prouver h 
divinité de leur mission, sont consignés dans des litres 
sacrés, qui sont maintenant publics. Le plus savant des 
Ptolémées, surnommé Philadelphe, très-curieux én tout 
genre de littérlature, ayant conçu le jprojet de former tine 
nombreuse bibliothèque., k l'exemple peut-être de Pisis- 
trate, donna tous ses sôins pour rassembler les livi^sleS 
plus anciens et les plus renommés; et, par le tonseil 
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du célèbre Démétrius de Phalère, son bibliblhécairé, il fit 
demander aux Juifs leurs livres écrits eh leur langue, et 
qui ne pouvaient se trouver que chez eux. Les Prophètes, 
qui étaient tous Juifs, n'avaient prophétisé que pbur les 
Juifs, que Dieii avait adoptés pour son peuple dans la 
personne de leurs pères. Les Juifs sont originairement 
Hébreux. C*est pour cela qu'ils parlent hébreu, et que leurs 
livres sont écrits en cette langue. Pour en donner l'intel- 
ligence à Ptolémée, les Juifs lui envoyèrent donc soixante- 
douze interprètes. Ménédème, philosophe religieux, a été 
frappé de l'uniformité de leurs versions : Aristée vous 
en a laissé l'histoire en grec. On voit encore aujourd'hui 
ces livres dans la bibliothèque de Ptolémée, près du 
temple de Sérapis , avec l'original hébreu. Les Juifs ont 
la liberté de les lire publiquement, moyennant un tribut: 
on a coutume d'aller les entendre le jour du sabbat. Si 
on y va pour connaître le vrai Dieu , on le trouvera : on 
ne pourra même se dispenser de croire en lui. 

La grande antiquité de ces livres leur donne une auto- 
rité supérieure à celle de tous les autres. Chez vous, l'an- 
tiquité va de pair avec la religion. Or les livres d'un seul 
de nos prophètes, qui sont comme un trésor où se gardent 
tous les mystères de la religion juive, et par conséquent 
de la religion chrétienne; oui, ces livres devancent de 
plusieurs siècles ce que vous avez de plus antique : vos 
édifices, vos monuments,- vos origines, vos ordres, votre 
histoire, les sources de votre histoire, la plupart même 
des nations, les villes les plus fameuses, jusqu'aux ca- 
ractères de l'écriture, ces témoins et ces gardiens de 
toutes les choses humaines. Je n'en dis pas assez; ils 
sont antérieurs de plusieurs siècles à vos dieux , à vos 
temples , à vos oracles , à vos sacrifices. Si vous avez 
entendu parler de Moïse, il est contemporain d'Inachùs, 
roi d'Argos , antérieur de cent soixante-dix ans à Da- 
naûs, un de vos plus anciens rois, d'environ mille ans au 
désastre dePriam. Je pourrais aussi, avec plusieurs chro- 
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noiogistes, le faire précéder Homère de plus de cinq cents 
ans. Tous les autres prophètes sont postérieurs à Hinse; 
et cependant les moins anciens devancent encore les plus 
anciens de vos sages,de vos législateurs et de vos historioSi 
La preuve de ce que je viens d'avancer n'est pas diffi- 
cile, mais elle est immense; elle demande de longs cakab. 
Il faut ouvrir les archives des peuples les plus anciens, 
des Égyptiens, des Chaldéens, des Phéniciens; il fiint 
consulter leurs historiens, Mauéthon d'Ëgypte, Bérosede 
Ghaldée, Iromus de Phénicie, roi de Tyr, et ceux qui ont 
écrit d'après eux, Ptolémée de Hendès, Hénandn 
d'Ëphèse, Démétrius de Phalère , le roi Jv^a, Appion, 
Thallus et le Juif Josèphe, qui tantôt les suit, tantôt les 
combat dans Touvrage qu*il a écrit en grec sur les anti- 
quités de son pays. Il faudrait aussi conférer les annales 
des Grecs, s'attacher à fixer les dates de chaque é?éne- 
ment, pour former une chaîne des temps exacte et lumi- 
neuse; il faudrait feuilleter les histoires du monde entier. 
Nous avons déjà fait une partie de la preuve en indiquant 
les sources d'où on peut la tirer. Nous nous en tenons là 
aujourd'hui, de peur, ou de la tronquer en nous pressant, 
ou de nous écarter trop en voulant la mettre dans tout son 
jour. 

Nous allons, d'ailleurs, vous dédommager de ces re- 
tards. Si nous ne prouvons pas à présent l'antiquité de 
nos Écritures, nous faisons quelque chose de plus; nous 
allons prouver leur divinité. La preuve ne se fera pas 
tendre ni chercher; nous l'avons sous les yeux : c'est le 
monde môme et tout ce qui s'y passe. Ce qui arrive, ce 
que nous voyons tous les jours, a été prédit : il a été prédit 
que la terre engloutirait des villes , que la mer submer- 
gerait des îles , que des guerres intestines et extérieures 
déchireraient les hommes, que les royaumes se choque- 
raient les uns les autres; que la famine, la peste, des 
calamités publiques, désoleraient certains pays; que 
les bétes féroces feraient de grands ravages; que les 
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i seraient élevés et les grands humiliés; que la 
ze deviendrait plus rare; que l'injustice se forti- 
it ; que l'amour de toutes les vertus s'afifaiblirait ; 
[es saisons mêmes et les éléments se dérangeraient; 
des monstres et des prodiges troubleraient le cours 
a nature. Pendant que nous souffrons toutes ces 
uves, nous les lisons dans nos Écritures; mais nous 
ouvons les y reconnaître sans avoir en même temps 
preuve invincible en faveur des livres où elles sont 
(ncées. L'accomplissement des prophéties est, ce me 
)le, un garant de leur divinité. Les prophéties déjà 
fnplies nous font croire celles qui restent à s'accom^ 
Les mêmes bouches les ont prononcées , les mêmes 
is les ont écrites, le même esprit les a dictées. Il n'y 
'un temps pour les Prophètes : à leurs yeux tout est 
3nt. Les hommes ordinaires distinguent avec soin 
les temps : l'avenir devient le présent, et le présent 
ussitôt le passé. Or, je vous le demande, avons-nous 
de croire pour l'avenir ceux que nous avons trouvés 
indiques pour le présent et pour le passé? 
)mme nous venons de dire que la secte des chrétiens 
ur fondement les livres des Juifs, les plus anciens 
3xistent, et que cependant, de noire aveu même, elle 
emonte pas au delà du règne même de Tibère, on 
; accusera de chercher à répandre des opinions nou- 
is et téméraires, à l'ombre d'une religion fameuse et 
lise dans l'État, tandis que nous n'avons rien de 
(nun avec elle, ni l'ancienneté, ni l'abstinence de 
lines viandes, ni les fêtes, ni la circoncision, ni 
le le nom , ce qui devrait être, selon vous, si nous 
nnaissions le même Dieu. Le peuple même sait que 
[irist a paru sur la terre comme un homme ordinaire, 
lie les Juifs l'ont jugé tel. De là il se croit autorisé 
•us accuser d'adorer un homme. 
DUS n'avons garde de rougir de Jésus-Christ; nous 
\ glorifions au contraire d'être persécutés et condam- 
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nc^s pour son nom; mais nous n'avons pas d'autre tta 
que les Juifs. Pour me faire entendre, il est nécessureik ic * 
vous expliquer en peu de mots notre croyance sur h 
divinité de Jésus-Christ. Les Juifs seuls étaient agréaUfi k 
k Dieu, à cause de la foi et de la justice de leurs pèn ir 
De là la grandeur de leur nation; leur royaume flonssait m 
et heureux à un tel point que Dieu lui-même les instni- i^: 
sait, les avertissait de lui être fidèles et de ne poiii ^ 
Tofienser. Mais, follement enflés des vertus de km |)a 
aucétres , ils abandonnèrent sa loi pour se plonger dus a 
l'impiété et dans toutes sortes de crimes. Quand iUn'« si 
conviendraient pas, leur état actuel le prouverait assa s 
Dispersés, vagabonds, bannis de leur patrie, iU ernit ^ 
partout, sans avo^r ni Dieu, ni homme ppur roi; W i 
qu*il leur soit perjpiis de mettre le pi^ dans leur pap, t 
même comme étrangers. Les saints oracles qui les vmt i 
çaient de ces malheurs leur annonçaient aussi que, dus ; 
les derniers siècles , Dieu se choisirait parmi tpus ta t 
peuples et dans tous les lieux des adorateurs beaucoip 
plus fidèles , à qui il accorderait des grâces plus aboi- 
dantes, à cause de la dignité du nouveau législateur.! 
était prédit que Tauteur de cette grâce et de cette loi,l« 
maître qui viendrait éclairer, réformer et conduire k 
genre humain, serait le fils de Dieu, mais non pas un fils 
qui rougît du nom de fils et des désordres de son pèw, 
qui dût le jour à l'inceste d'une sœur, à la faiblesse d'u« 
fille, à l'infidélité d'une épouse étrangère, à un père 
métamorphosé en serpent, en taureau, en oiseau, en pluie 
d'or (vous reconnaissez là votre Jupiter). Le fils dettei 
n'est pas même né d'un mariage : sa. mère ne connaissait j 
aucun homme. Je vais vous expliquer sa nature, pour 
vous faire entendre le mystère de sa naissance. 

J'ai déjà dit que Dieu avait créé le monde par sa parok, 
sa raison et sa puissance. Vos philosophes mêmes con- 
viennent que le monde est l'ouvrage de Dieu, c'est-à-dirt 
de la parole et de la raison. C'est le sentiment de Zénon, 



LES PÈRES ET LA VIE NOUVELLE. 



^47 



a\^i rappelle destin, Dieu, l'âme de Jupiter, la nécessité 
e toutes choses. Selon Cléanthe, ce sont Ik les attributs 
de l'esprit répandu dans toutes les parties de l'univers. 
Nous disons aussi que la propre subst^^nce du Verbe, (}e 
|a raison et de la puissance par laquelle Dieu a tout fait, 
eât UQ esprit; verbe, quand il ordonne; raison , quand il 
dispose; puissance, quand il exécute. Nous avons appris 
cjue pieu Ta proféré, et ep le proférant l'a engendré; que 
pour c^tte raison on lui a donné le nom de fils de Dlieu , 
celui de Dieu à cause de l'unité de substance, car Pieu 
f^st l'esprit. Lorsque le soleil darde un rayon , ce rayon 
est une portion d'un tout ; mais le soleil est dans le rayon, 
puisque c'est son rayon; et il ne se fait pas une sépara- 
tion mais seulement une extension de substance. Ainsi 
Y^rbe est esprit d'un esprit, Dieu dç Dieu, comme la 
lumière est une émanation de la lumière. La source de la 
lumière ne perd rien, ^i de sa substance ni de son éclat, 
en se communiquant et en se répandant. De même ce qui 
procède de Dieu est Dieu et fils de Dieu (et les deux ne 
sont qu'un), esprit de l'esprit; Dieu de Dieu ; autre en 
propriété, non en nombre ; en ordre, non en nature; sorti 
4e son principe sans le quitter. 

Ce rayon de Dieu, comme il a toujours été prédit, est 
descendu dans une vierge, s'est fait chair dans son sein : 
il naît homme uni à Dieu. La chair animée par l'esprit 
se nourrit, croît, parle, enseigne., opère; et c'est le Christ. 
Recevez toujours cette fable, semblable aux vôtres, en at- 
tendant que je vous montre cpmment on prouve la divi- 
nité du Christ. Ceux qui parmi vous ont inventé des fables 
pour détruire la vérité que je vous annonce, savaient que 
le Christ devait venir. Les Juifs le savaient : c'est à eux 
que les Prophètes l'avaient promis. Ils l'attendent encore 
à présent, et le grand sujet de contestation entre eux et 
nous, c'est qu'ils soutiennent qu'il n'est pas encore venu. 
Deux avènements du Christ sont marqués dans les Pro- 
phètes : l'un, dans la bassesse de la condition hu^laine, 
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il est passd; l'autre, dans la majesté de la divinilé qui 
se manifeste, c*est pour la fin des siècles. Les Juifs, « 
comprenant pas le premier, espèrent le second, qui a M 
prédit avec plus de clarté, et croient qu'il est Tunupe. 
Leurs crimes les ont empêchés de croire le premier, 
qu'ils auraient cru s'ils l'eussent compris, et qui les «■ 
rait sauvés s'ils l'eussent cru. Ils lisent eux-mêmes dan 
leurs livres, que Dieu, pour les punir, leur aôtéla» 
gesse et l'intelligence, l'usage des yeux et des oreillei 
L'abaissement de Jésus-Christ le faisait paraître aux Jiû& 
comme un pur homme, sa puissance devait le faire re- 
garder comme un magicien. D'un mot chassant les dé- 
mons des corps des hommes, éclairant les aveugles, gué- 
rissant les lépreux, ranimant les paralytiques, ressuscitait 
les morts, commandant aux éléments, apaisant les tem- 
pêtes, marchant sur les eaux, il se montrait partout b 
Verbe étemel de Dieu, son premier-né, toujours rempï 
de sa sagesse, de sa puissance et de son esprit. Mais les 
docteurs el les premiers d'entre les Juifs, révoltés contre 
sa doctrine qui les confondait, furieux de voir le peuple 
courir en foule sur ses pas, forcèrent Pilate, commandaBl 
en Judée pour les Romains, de le leur abandonner pour 
le crucifier. Lui-même il l'avait prédit. Ce n'est pas assez; 
les Prophètes l'avaient prédit longtemps auparavanl. 
Attaché à la croix, il rendit l'esprit en parlant, et prévint 
le ministère du bourreau. A l'instant, le jour disparut en 
plein midi. Ceux qui ignoraient que ce phénomène avait 
été prédit pour la mort du Christ, le prirent pour une 
éclipse. Dans la suite, ne pouvant en découvrir la raison, 
ils l'ont nié ; mais vous le trouverez rapporté dans vos 
archives. 

Après qu'on eut détaché de la croix le corps du Christ, 
et qu'on Veut mis dans le tombeau, les Juifs le firent ga^ 
der avec soin par une troupe de soldats , dans la crainte 
que ses disciples ne l'enlevassent, et ne fissent croire à 
des gens déjà prévenus qu'il était ressuscité le troisième 
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jour, comme il l'avait prédit. Mais, le troisième jour, la 
- terre trembla tout à coup , la pierre qui renfermait le 
-'tombeau fut renversée, les gardes furent saisis de frayeur : 

• et «ans qu'il eût paru aucun de ses disciples, on ne trouva 
plus dans le tombeau que les dépouilles d'un tombeau. 

• Cependant les principaux d'entre les Juifs, intéressés à 
Supposer un crime pour éloigner de la foi , pour retenir 
tributaire et dépendant un peuple prêt à leur échapper, 
répandirent le bruit que le corps du Christ avait été en- 

' levé par ses disciples. Le Christ ne se montra pas à la 
multitude, pourlaisser les impies dans leur aveuglement, 

~ çour.que la foi, destinée à de magnifiques récompenses, 
toûtât quelque chose à l'homme ; mais il demeura pen- 

* dant quarante jours avec ses disciples, dans la Galilée, 
qui fait partie de la Judée, leur enseignant ce qu'ils de- 
Talent enseigner eux-mêmes. Ensuite, les ayant chargés 

" ^e prêcher son Évangile par toute la terre, il monta au 
■ ■ ciel environné d'une nuée qui le déroba à leurs yeux. Ce 
~ prodige est plus sûr que celui des Romulus, dont vous 

* la'avez que des Proculus pour garants. Pilate, chrétien 
dans le cœur, rendit compte de tout ce que je viens de 
dire à l'empereur Tibère; et les Césars eux-mêmes 
auraient cru au Christ, si les Césars n'étaient pas né- 
cessaires au monde , ou qu'ils eussent pu être à la fois 
CSésars et chrétiens. Les Apôtres, fidèles à leur mission, 
se partagèrent l'univers; et, après avoir beaucoup souffert 
des Juifs, avec le courage et la confiance que donne la 
vérité, ils semèrent le sang chrétien à Rome dans la per- 

" aécution de Néron. 

Nous vous produirons des témoins irréprochables de la 
divinité du Christ, ceux mêmes que vous adorez. Vous 
serez étonnésque nous nous servions/pour vous fairecroire 
les chrétiens , de ceux qui vous empêchent de les croire. 
En attendant, voilà l'histoire et la date exacte de notre 
secte, de son auteur et de notre nom. Qu'on ne cherche 
plus à nous décrier comme des imposteurs. Il n'est per- 
II. 
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mis à personne de mentir en parlant de sa n 
en disant qu'on adore ce qu*on n'adore pas < 
renie le véritable objet de ^n ci^lte : on abj 
gipn en transportant k une autre les bonne 
Oui, nous le disons publiquement, au milieu ( 
et tandis que le sang jaillit de nos plaies, nous 
hautement qi^e nous adorons Dieu par le Chr 
le un hpmme si vous voulez : c*'est par lui et 
Dieu veut être connu et adoré. 

Je répondrai aux Juifs qu'eux-m^mes ito 
d*un homoie , c'est-à-dire de Moïsç, à servir 1 
Je répondrai aux Grec9 qu'Qrphée dans la 1 
sée à Athènes , Mélampe à Argos , frophoQ 
Béotie, initiaient les hommes aux mystères d 
répondrai à vous-mêmes, ô maîtres de Funiv 
qui n'était qu'un homine, mit l^» Romaips i 
des plus gênantes superstitions. Qu'il soit < 
au Christ d^ révéler le mystère de sa natur 
ne dis pas de chercher, comme Nuç^a , à doi 
maniser un peuple grossi[er et farouche par 
imposant et par le culte d'une foule de div 
qu'il spit permis de dessiller les yeux et de i 
tre la vérité à des hommes bien ciyilisés sans 
trompés par leur urbanité même. Examine 
Christ est véritablement Dieu , si sa religi< 
rend meilleurs ceux qui la professent. Si 
s'ensuit que toute autre religion qui lui es 
fausse , particulièren^çnt celle qui , se cach 
noms et des images de mort, n'a pour preu 
nité que quelques prétendus prodiges et àei 
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XVIL JESUS-CHRIST CONSOLATEUR. 



Qtle toute Ist race humaine ait été coildamtiëe dans sa 
première originé, cette vie même, s'il la faut appeler 
ainsi ^ remplie de tailt de maux , le témoigne asséz: Ëti 
ettfet, que sigtiifie âutre chose cette prbfônde ignorance 
où naisseht tous les enfants d'Âdàm , qui est là sourcé de 
toutes leurs erreurs, et dont ils ne peuvent sortir sans 
beaucoup de peine et de travail f Que sijgtiifie autre chose 
TamoUr de tant d'objets vains et riùisibles , d'où naissent 
tâiit de cuisants soucis, les inquiétudes, les tristesses, 
les craintes, les fausses joies, les qùërelles, les procès , 
les guerires, les trahîdoils^ les coièlres, les ininiitiés, la 
trortiperie, la fraude, la flatterie, lé làrcin, les râpittés, 
là perfidie, l'Orgueil, l'ambition, l'envie, les homicidés, 
les parricides, la cruauté j l'inhumanité, la méchanceté, 
la débauche, l'insolence, l'impudence, l'impudicité et 
tant d'autres inipiiretés qu'on n'oserait seulement noih- 
merj les sacrilèges, les héréisies, liBs blasphèmes, les par- 
jures, l'oppression dès inhocénts, les calomnies, les sur- 
prises, les prévarications, les faux témoijgnàges, les 
jugements injustes, les violences, lés brigandages, et tant 
de semblables malheurs (}ùi ne sauraient toiïs tomber dans 
la pensée des hommes, iet qui néanmoins traversent leur 
vie? Il est vrai que ce sont les méchants qui commettent 
ces crimes , mais ces crimes ne laissent pas de Venir 
tous de cette ignorance et de ce mauvais amôùr, commé 
d'une racine que tous les enfants d'Adam portent en eiix 
dès leur naissance. Car qui ne sait dans quelle igiiorancé 
de la vérité qui apparaît si manifeste chez les enfants, et 
dans combien de passions différentés qui commencent 
déjà à se montrer au sortir dë î'enfahcé, l'homnie vient aù 
monde ; si bien que si bn le laissait vivre à sa fantàisie, il 
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n'y a presque point de dérèglements où il ne se portât! liicî 
Mais par un effet de la providence de Dieu qui rfaban- sil 
donne pas complètement ceux qu'il a condamnés , el qn fré^ 
malgré sa colère n'arrête point le cours de ses misério»- ig 
des, la loi et l'instruction veillent contre ces ténèbresit is 
ces convoitises au milieu desquelles nous naissons. Mû le 
cela ne se fait pas sans beaucoup de peines et de doutousi k: 
Car pourquoi, je vous prie, toutes ces menaces qa*ci le 
adresse aux enfants , afin de les retenir dans leur devoir! i 
Pourquoi ces maîtres, ces gouverneurs, ces férules, cet r 
fouets , ces verges , dont l'Écriture dit qu'il se faut sot- |r 
vent servir envers un enfant qu'on aime , de peur qù je 
ne devienne incorrigible ou indomptable ? Pourquoi ttn- i 
tes ces peines , sinon pour vaincre l'ignorance et réprimer ^ 
la convoitise, deux maux qui nous accompagnent k noM 
entrée dans la vie? D'où vient que nous avons delapeim 
à nous souvenir d'une chose et que nous Toublions aisé- 
ment; qu'il faut beaucoup de travail pour apprendre, el 
qu'il n'en faut point pour ne rien savoir ; qu'il en coûte 
tant pour être diligent, et qu'il est si aisé d'être pares- 
seux ? Cela ne prouve-t-il pas clairement à quoi la natare 
corrompue incline par son propre poids et de quel secoon 
elle a besoin pour s'en relever? La paresse , la né^ 
gence, la lâcheté, la fainéantise, sont des vices qui fuient 
le travail, tandis que le travail même, qui est utile, est | 
une douleur. Mais outre les tribulations qu'endurent lei 
enfants et sans lesquelles ils ne peuvent apprendre ce que 
veulent leurs maîtres qui ne savent presque rien vouloir 
utilement, qui peut, je ne dis pas exprimer, mais com- 
prendre toutes celles à quoi les hommes sont sujets, et 
qui sont des apanages de leur misérable condition? Quelle 
appréhension et quelle douleur ne causent point la mort 
des proches, la perle des biens, les condamnations, les 
supercheries des hommes, les faux soupçons, les violen- 
ces qu'on peut souffrir, comme les brigandages, la cap- 
tivité, les fers, la prison, l'exil, les tortures, le retran- 
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cheroent des membres, les infamies et les brutalités, et 
mille autres traitements horribles, et néanmoins trës- 
frëquents? Ajoutez à cela une infinité d^accidents à quoi 
les hommes ne contribuent point, le chaud, le froid, les 
orages, les débordements, les foudres, la grêle, les trem- 
Uements de terre, les chutes de maisons, les venins des 
herbes, des eaux, de Tair ou des animaux, les morsures 
des bétes, ou mortelles ou difficiles à guérir, la rage d'un 
chien plus à craindre que les lions et les dragons , et qui 
rend un homme qui en est mordu plus redoutable à ses 
proches que les bétes les plus farouches. Que ne souffrent 
point ceux qui naviguent, ou qui voyagent? Qui peut 
aller nulle part sans s*expo8er k quelque accident impré* 
Ta? Un homme qui se portait fort bien, revenant de la 
place publique, tomba, se cassa la jambe et en mourut. 
Qui est, ce semble, plus en sûreté qu'un homme assis dans 
sa chaise ? Héli tombe de la sienne et se tue. Quels acci- 
dents les laboureurs ou plutôt tous les hommes ne crai- 
gnent-ils point pour les biens de la campagne, tant du 
e6të du ciel et de la terre, que du côté des animaux? Ils 
ne sont certains de la moisson que lorsqu'elle est dans 
les greniers; et toutefois, nous en savons qui l'ont per- 
due, même lorsqu'elle y était, par des tempêtes et des 
inondations. Qui se peut assurer sur son innocence d'être 
à couvert des insultes des démons , puisque quelquefois 
ils tourmentent si cruellement des enfants nouvellement 
baptisés , que Dieu qui le permet ainsi nous apprend bien 
par là k déplorer la misère de cette vie et à désirer la féli- 
cité de l'autre? Que dirai-je des maladies, qui sont en si 
grand nombre, que même les livres des médecins ne les 
contiennent pas toutes ? Et d'ailleurs la plupart des remè- 
des qu'on emploie pour les guérir, ne sont-ils pas autant 
de supplices , si bien qu'un homme ne se peut délivrer 
d'une douleur que par une douleur? La soif n'en a-t-elle 
pas contraint quelques-uns à boire de l'urine? Et la faim 
n^a-t-elle pas porté dçs mères h souiller leurs mains du 
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sang de leurs enfants? Le sommeil même ^ qu'on appelle 
proprement repos, combien est-il souvent inquiet^ combien 
tu^compagné de songes terribles et afiEreux qui efiraje&t 
Tàme , et dont les images sont si vives qu'on ne les sau- 
rait distinguer de la vérité? En certaines maladies ea 
rêveries tourmentent même ceux qui veillent; sans parler 
des illusions que les démons font aux hommes en leor 
plus grande santé , et dont ils se servent au moins pour 
troubler leurs sens , s'ils ne peuvent par là les attirer k 
leur parti. Il n'y a que la grâce du Sauveur Jésus-Christ 
notre Seigneur et notre Dieu , qui nous puisse délivrer de 
l'enfer de cette misérable vie. C'est, en effet, ce que son 
nom même signifie ; et nous lui devons demander surtout 
qu'après cette vie il nous délivre d'une autre vie plus 
misérable encore, et cette fois éternelle , qui ne serait pas 
tant une vie qu'une mort. Car en cette vie, quoique nous 
trouvions de grands soulagements à nos maux dans les 
choses saintes et dans l'intercession des saints , toutefois 
ceux qui demandent ces grâces ne les obtiennent pas tou- 
jours, de peur que ce ne soit ce motif qui nous porte à 
suivre une religion qu'il faut plutôt embrasser en vue de 
l'autre vie , où tout mal sera aboli. C'est pour cela que la 
grâce aide les plus gens de bien parmi ces maux, afin 
qu'ils les souffrent d'autant plus constamment qu'ils ont 
plus de foi. Les doctes du siècle prétendent que la philo- 
sophie procure aussi quelque soulagement ; la philosophie 
que les dieux, dit Cicéron, ont accordée dans sa pureté 
à un petit nombre de personnes. Et ils n'ont jamais fait, 
ajoute-t-il, et ne peuvent faire un plus grand présent aux 
hommes ; tant il est vrai que ceux mêmes que nous com- 
battons ont été obligés , en quelque sorte, de reconnaître 
que la grâce de Dieu est nécessaire pour acquérir la véri- 
table philosophie. Que si la véritable philosophie, qui est 
l'unique secours contre les misères de cette vie, a été 
donnée à si peu de personnes , cela témoigne bien encore 
que ces misères sont un châtiment à quoi les hommes ont 
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r été condamnés. Or, comme les philosophes tombent d'ac- 
: cord que le ciel ne nous a point fait de plus grand pré- 
f sent que la sagesse, il faut croire ^ussi que ce présent 
ne nous peut véhiir que du Dieu qui est reconim pour le 
plus grand des dieux par ceux mêmes qui en adorent 
pluâiedrà. 

(Saint Augustin. Cité de Dieu, liy. XXII, ch. xxii.) 
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XVIU. DE LA VÉRITABLE RELIGION. 

Augustin salue eu Jésus-Christ son très-excellent fils, 
le très-illustre Volusien. 

J'ai lu votre lettre , où j'ai vu un résumé très-bien fait 
d'une longue conversation. J'ai donc cru que je devais 
vous répondre sans tarder, d'autant plus qu'il se trouve, 
par une coïncidence heureuse, que je suis présente- 
ment assez libre des affaires du dehors. J'avais, il 
est vrai, résolu d'employer ce que j'ai de loisir à dicter 
de certaines choses, mais je remettrai ce travail-là pour 
quelque temps. Car, après vous avoir invité moi-même à 
me proposer vos questions , il ne serait pas raisonnable 
de différer à y répondre. Or, de tout ce que nous sommes 
de ministres de Jésus-Christ et de dispensateurs de sa 
grâce , il n'y en a pas un qui, après avoir vu ce que vous 
m'écrivez, se contentât de ne vous instruire dans la doc- 
trine de Jésus -Christ qu'autant qu'il serait nécessaire 
pour votre salut , je dis pour ce salut éternel où nous ten- 
dons et pour lequel nous sommes chrétiens, et qui estb 
seul bien sur quoi nous devions compter, puisque cette 
vie n'est, comme dit l'Écriture, qu'une vapeur qui n'a 
pas sitôt paru qu'elle disparaît et s'évanouit. 

Ce n'est donc pas assez de ne vous donner précisément 
que les instructions qui vous seraient nécessaires pour 
vous mettre en état de vous sauver : il faut qu'un homme 
d'un aussi bon esprit et aussi éloquent que vous êtes 
puisse encore aider les autres, et qu'il ait de quoi faire 
triompher de la stupidité ou de la malignité de quelques 
gens le mystère par lequel il a plu à Dieu de nous faire 
part de sa grâce, et qui, tout adorable qu'il est, n'est 
regardé qu'avec mépris par de certains petits esprits pleins 
d'une fausse opinion de leurs forces, quoique, bien loin 
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apables de guérir ce qu'il y a en eux de vicieux et 
glé, ils ne puissent pas même le réprimer, 
demandez donc s'il est possible que le Mattre du 
, qui Ta fait et qui le gouverne, se soit renfermé 
! sein d'une vierge ; qu'elle l'ait porté neuf mois , 
Tait enfanté au terme ordinaire de la grossesse 
imes, et que tout cela se soit passé en elle sans 
mettre sa virginité; que celui que l'univers ne 
contenir ait été caché et renfermé dans le corps 
ifant, sujet à toutes les infirmités des autres en- 
qu'il ne soit parvenu à l'état d'un homme fait 
lassant, comme les autres hommes, par tous les 
de l'enfance et de l'adolescence; que ce Maître du 
^it été si longtemps absent du trône d'où il pré-» 
l'univers , et que le soin et le gouvernement du 
se soient trouvés transportés dans le corps d'un 
re ; enfin que cet Homme-Dieu se soit laissé aller 
imeil comme les autres hommes ; qu'il n'ait, sou- 
L vie que par les aliments et qu'il ait éprouvé tout 
fait impression sur une nature mortelle, sans qu'il 
u ce qu'il était par aucun signe proportionné à une 
de majesté. Car, dites-vous, et les démons chassés, 
naïades guéris, et les morts ressuscités, sont peu 
Je pour un Dieu, puisque d'autres en ont fait au- 
oilà les objections que, dans une réunion de vos 
proposa l'un d'entre eux. Vous dîtes même qu'il 
aller plus avant, mais que vous l'en empêchâtes 
pant la conférence, et que vous vous réservâtes 
îulter sur ces difficultés quelque personne plus 
9 de peur que les erreurs où vous auriez pu 
quoique innocemment et sans dessein, ne dé- 
Sent en crime par la témérité qu'il y aurait eu à 
Entrer inconsidérément dans le secret des mys- 

^cet aveu de votre insuffisance, vous me dites que 
^ que cette question regarde et que c'est de moi 
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qu'on en attend réclaircissemeftt. Vous ajoutez ibéineqii*i 
y va de ma réputation de TOtts le donner ; qae l'ignolrtna i 
se tolhte en quelque sorte dans les autres étèqties bidi ; 
que la religion en souffre , au lieu que quand on vient i i 
rëvâque Augustin, on cômpte que tout ce qu'il igâon tt 
n'est point de la Loi. Mais ce n'est pas ainsi qu'il fut s 
compter ; vous avez trop bonne opinion de moi et vous Fip i 
vez conçue trop légèrement. Ainsi, quoiqu'elle vienne d'o i 
grand fonds d'amitié ^ je vous prie avant toutës choses di ji 
vous en défaire et dé me croire en ce qui mé fconcene 
plutôt que tout autrOj si vous m'aimez, et si vousêtos 
pour moi ce que je suis pour vous. Car la profondeur dtt i 
saintes Écritures est si grande, que quand je ti'attraii 
fait autre chose depuis mon enfance jusqu'à la dfemiin 
vieillesse que de les étudier, quand j'aurais apporté I 
cette étude beaucoup plus d'esprit que je n'en ai; qusii 
je m'y serais appliqué de toutes mes forces et que j'ai- 
rais eu tout le loisir nécessaire pour cela, j'y feraià encm 
tous les jours de nouvelles découvertes. 

Ce n'est pas qu'il soit si difficile d'arriver à ce qu'il est 
nécessaire d'eu savoir pour se sauver^ mais après inéoK 
qu*on y a pénétré par la foi jusqu'aux choses sans quoi il 
n'y a ni piété ni bonne \ie, il en reste encore tant à dé- 
couvrir, et Ton trouve, à mesure qu'on avance, que l0 
voiles et les figures mystérieuses qui les cachent sont a ' 
si grand nombre et qu'il y a une si grande profondeur de 
sagesse, non-seulement dans les choses, mais dans les 
paroles qui les expriment, que les meilleurs esprits ei lei 
plus désireux d'apprendre , et qui ont donné le plus de 
temps k cette étude , éprouvent tous les jours la vérité de 
cette parole de la même Ecriture : « Quand rhomme 
croira avoir achevé, il n'en sera qu*au commencement.» 

Mais sans prolonger davantage ces préliminaires, ve- 
« nous à ce que vous demandez. Sur cela vous devez savoir 
avant toutes choses que la doctrine chrétienne ne dit pas 
f M Dieu se soit enfermé de telle sorte dans la chair doBt 
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il B*est revêtu et sous laquelle il est né d'une vierge , qu'il . 
jait perdu oi^ abandonné le gouvernement de l'uniyers et 
qil'il ep ait transporté le soin dans ce qorps, commQ unj^ 
j^atière qu'il aurait ramassée pour Vy renfermer. Toutep 
ce0 idées ne viennent que de ce que les hommes ne sont 
papabl^ de concevoir que des corps ou plus grossiers 
comme la terre et l'eau , ou plus subtitjs çoqi^me l'air et la 
|u0)ière, qui, quelque subtilité qu*ils soient, sont tou- 
jours des corps incapables d'être tçiut e;nt^rs partout et 
. gui ont autant de parties différentes qu'il y a de diffé- 
rentes parties dans l'espace qu'il? reiQ.plis^^t; sorte 
que les plus petits corps, non plvç que les; pjluç grands, 
pe sont pas tout entiers dans chaque partie de l'espace 
qu'ils occupent, mais répondent aux diverses parties de 
cel espace par autant de parties de leur substancje. Ainsi 
il n'appartient qu*aux corps d'être resserrés pu étendus', 
jBon^ensés ou raréfiés, et de recevoir dipainution ou aug- 
mentation de parties. Ce sont là des CQi;iditions de (la na- 
ture des corps ; mais la nature de l'âme est bien différente, 
fit à plus forte raison celle de Piçu, qui est le créateur de 
)*ftme ^ussi bien que du corps. Quand ou dit donç que 
Djeu est partout et .qu*il remplit tout le ^onde, ce n'est 
pa9 comme l'eau, l'air ou la lumi^ç Jfxéxai^ le pourraient 
rexnplir, en sorte qu'une plus petijte pa,rtiç do la sul;>st^nçe 
iie Dieu remplisse une plus petite partie du monde çt une 
plus grande une plus grande. Dieu est partout sans qu'au- 
cun lieu le contienne; il vient sans sortir d'aii il é|tait, il 
va sans sortir d'où il vient. 
Gela étonne l'esprit de l'homme, et parçe qn'il ne le 
comprend pas, peut-être ne le croit-il pas ; mais s'il n^é- 
copnaît son Dieu, qu'il se considère lui-même; que 
son âme s'élève un peu, s'il est possible, au-dessus du 
corps et de ce qu'elle aperçoit par le corps, et qu'elle con- 
sidère ce qu'elle est, elle à qui le cojrps sert d*instrumeut 
pour agir. Mais peut-être qu'elle est incapable même de 
ce que je demande, car, comme dit un ancien , ç'est tout 
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ce que peuvent faire les plus grands esprits que de 8*ft- 
ver au-dessus de leurs sens et de dégager leurs penata 
des impressions que le commerce perpétuel des eorfs i 
produites en nous. Examinons donc au moins nos i 
corporels un peu plus attentivement que Ton ne fait dV 
dinaire. Les sens sont au nombre de cinq, etquoiqcfoi ' 
les appelle corporels^ ils ne sauraient subsister sans ttt 
non plus que sans corps; car il faut être vivant pour i 
tir, et l'on n'est vivant que par l'âme. II faut aussi àTlii I 
un corps et des organes corporels pour sentir, e'eiïV 
dire pour voir, pour entendre, en un mot pour exetoB | 
les fonctions de tous les sens. 

Que l'âme raisonnable fasse donc attention à ce qoeje ! 
viens de dire el qu'elle considère les sens de son corp, 
non par ces mêmes sens, mais par la lumière de sa ru- 
son. L'homme ne saurait sentir, qu'il ne soit vivantirt 
jusqu'au moment de la séparation des deux parties (pik 
composent, il n'est vivant que dans son corps. Gominat 
doncl'âme, qui ne vit que dans son corps, sent-eBeœ 
qui est hors de son corps ? Car ne voyons-nous pas diM 
le ciel le soleil et les autres astres qui non-seulement sost 
hors de nos corps, mais qui en sont très- éloignés! Or, 
voir n'est-ce pas sentir, et la vue n'est-elle pas le premier 
et le plus excellent de tous les sens ? Dira-l-on que Fto 
est dans le ciel aussi bien que dans son corps, puiaqiB 
la vie et la sensation sont inséparables el qu'il faut ffH 
y ait de la vie partout où la sensation se trouve? Oudiri" 
t-on que l'âme sent même au delà du lieu où elle nti 
puisque , encore qu'elle ne vive que dans son corps, » 
sensation porte jusqu'où sont les objets k quoi lat* 
peut atteindre? Vous comprenez donc combien il J * 
d'obscurité dans ce qui appartient k ce sens môme, b ' 
plus lumineux de tous, que nous appelons, la vue, ^ 
ne trouvons-nous pas la môme chose dans l'ouïe? Garce 
sens-là s'étend en quelque manière hors du corps au» 
bien que l'autre, puisque nous ne dirions pas comme non» 
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faisons tous les jours , « il se fait du bruit là dehors » » &i 
nous ne sentions où le bruit se fait. Nous vivons donc 
aussi là où nous entendons, et par conséquent hors de 
Hkotre corps ; car comment sentir où l'on ne vit pas, puis- 
i^u'il n*y a point de sentiment sans vie? 

L'action des trois autres sens est renfermée en eux-mé- 
Aies ; et quand on en pourrait douter à l'égard de Todorat, 
; it est hors de doute, à l'égard du goût et du toucher, que 
lions ne sentons que dans notre propre chair ce que nous 
^Jittrcevons par ces deux sens. Mais laissant à pari ces 
' trois derniers sens, ce qui se passe à l'égard de la vue 
et de l'ouïe suffit à nous jeter dans l'étonnement, et nous 
avons à nous demander comment il est possible que l'âme 
V imte où elle ne vit pas, ou qu'elle vive où elle n'est pas ? 
Car est-elle ailleurs que dans son corps? Cependant elle 
Mut hors de son corps, puisque voir et entendre c'est 
sentir. Or si elle voit et entend hors de son corps, elle 
sent donc hors de son corps, et ainsi il faut ou qu'elle 
vive où elle sent, et par conséquent qu'elle y soit aussi 
^ bien que dans son corps, ou qu'elle sente dans les lieux 
' inémes où elle ne vit pas, ou qu'elle vive dans ceux mêmes 
où elle n'est pas. 

De ces trois partis, il n'y en a aucun qui ne m'étonne et à 
tfuoi l'on se puisse ranger sans quelque sorte d'absurdité, 
dépendant ce n'est que d'un sens mortel et corruptible 
^e nous parlons ; que doit-ce donc être que l'âme même 
isonsidérée hors des sens et dans cette intelligence pure 
où elle raisonne de toutes ces merveilles ? Car ce n'est pas 
par les sens qu'elle juge des sens. Et après cela nous trai- 
terons d'incroyable et nous trouverons au-dessus de la 
toute-puissance de Dieu ce qu'on nous dit que le Verbe 
de Dieu, par lequel toutes choses ont été faites, a su 
prendre un corps dans le sein d'une vierge, et se rendre 
semblable aux hommes sans rien perdre de son immorta- 
lité , sans qu'il soit arrivé aucun changement à son éter- 
nité , sans déchoir de sa puissance, sans abandonner le 
II. u 



soin et le gouvernement de rquive^tt, «ans sortir i^m 
de son Père, c'est-à-dire dç c^tte luini^re i^ao^iU^^ 
il habite en lui et avec lui T 

Or quand je vous parle du Verbe ou de la pardciMlf 
fable de Dieu , gardeai-tvous bien de la concevoir cow i 
une parole qui passe, en sorte que dans cette parole 3/ 
ait eu quelque chose qui, après avoir été, pe soit plus fif 
sentement. lie Verbe de Dieu demeure toujours ^{«3 , 
est, et il est tout entier partout. Quand on dit qu'il ntpt ^ 
ou qu*il p'en vftt v^ut dire autre ch9^ 

qu'il se montre qu qu'il sq cache. Car, qu'il soit 
ou caché, il est toujours présent partout, commé IsloviiP j 
est présente aui^ ]sux d'un aveugle aussi bien qu'IftP ^ 
d'un bornai^ qui voit clair, quoiqu'il apit vrai de ^ 
un autre sens , qu'elle n'est prés^tQ qu'à l'up et mW ^ 
k l'autre ; et çomme la même voii^ est présente aux wm ^ 
d'un sourd aussi bien qu'à celles d'un hommç^uioiMli | 
quoiqu'elle ne soit sensible qu'à l'un et non pas àTaitt^ ^ 
Qu'y a-t-il en effet de plus admirable que ce qui 9înn^ ^ 
Tégard de nos paroles et des sons de la voix, quûiqu<^(^ ^ 
paroles et ces sons n'aiçnt point d'être subsistant 
fassent que passer, en sorte qu'il faut que la pww 
syllabe ne soit plus pour que la seconde commence d'M 
et de se faire entendre ? Cependant, comme lorsqv^î^A 
a qu'un homme qui nous écoute, il entend tout 
nous disons ; lorsqu'il y en a deux , chacun entend t# 
et entend autant que l'autre ; et si c'est une multituà^ff ' 
nous écoute, quelque grande qu'elle puisse ètTd,f 
sons de notre voix ne se partagent pas entre tous cQQk# 
on partagerait de l'argent ou quelque mets, mais ce^ 
nous disons est tout entier pour tous et tout entier {M 
chacun. Sera-t-il donc encore incroyable, après cela,qi 
ce que nous voyons que la parole de l'homme , qui ne 6 
que passer, est à Tégard des oreilles , le Verbe de Die 
qui subsiste éternellement, le soit à l'égard de tout 
choses, en sorte que, tandis que l'une est entendue M 
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POtièri» tout à h fois tout^ une multitude, Tautre 
poit ays«i tout entière partout ^t tout à la fois ? 

Il ne faut donc pas que le peu d*étendue du corps de 
]r#9i|8*Gbri6t enfant nous fasse craindre qu'une aussi 
pr^p^e majasté que celle de Dieu y ait été resserrée. Car 
|a grandeur de pieu n'est pas une grandeur d'étendue, 
Spais de vertu et de puissance : aussi s'est-il plu h faire 
p^aitre ses merveilles dans les plus petites choses. C'est 
^lir cela que sa providence a donné un sentiment plus 
j^^quis aux fourmis et aux abeilles qu'aux ânes et aux 
Rameaux ; que d'une aussi petite semence que les grains 
qui ae trouvent danç les figues, il fait ns^ître d'aussi 
ipanda arbres que les figuiers , au lieu que d'autres se- 
piences beaucoup plus grosses ne produisent que des 
gantes beaucoup plus petites ; qu'il a donné h un aussi 
j4$ît organe que la prunelle la vertu de parcourir dans 
yn instant la moitié du ciel; que d'un point, qui est 
CQffime te centre du perveau, il fait sortir les cinq bran- 
ebes des nerfs , qui servent aux cinq difi'érentes sensa- 
tions et se partagent dans les organes auxquels ils sont 
^stinës ; et que par le mouvement d'une aussi petite partie 
jgue 1q C(Bur, il porte la vie dans toute la masse du corps; 
p^r où, aussi bien que p&r une infinité d'autres merveilles 
|0ii)];)lables , ce Dieu qui est également grand en tout , 
flQua découvre ses grandeurs dans les plus petites choses. 

C'est par la grandeur de cette même puissance , qui 
pgit se renfermer dans ce qu'il y a de plus étroit sans y 
être ni contrainte ni resserrée, qu'il a rendu une Vierge 
ficonde, sans que rien d'extérieur ni d'étranger ait con- 
Iribué à la faire devenir mère. C'est par cette mémepuis- 
fance qu'ayant uni une âme raisonnable au corps qu'il a 
. ^rmé dans le sein de cette Vierge , il s*est uni lui-même 
. ^ cette âme et à ce corps ; que sans aucun changement 
qui le dégrade , il a opéré dans cet homme un change- 
. ment qui l'ennoblit, et qu'il a bien voulu, par un effet de 
-. ja bonté, entrer ea CQmununau^ avec luj du nom f t de )a 



alité d*homme, et lui faîre pari en m^me temps lIq 
om et de la dignité de Dieu* C'est cette même puî&saticc 
qui , au bout das neuf niûis , a fait iorttr le tQtfa de tâ 
enfant du aeia yïût^b de Harî&p ssna aucune lésion de $i 
virginité, par une merveille semblable à celle par laquelle 
ce loéme corps, devenu gtand, est entré dans le céaaè 
les portes lerm^ês. Or^ dana teiit cela il ui'f aurait pin 
rien dTaâmirsbte si oti m pom^il retii!ra*niîsioii ^ ^îrien 
de singulier, s'il y en avait des exemples. Concevons qua 
Dieu peut faire des choses qui nous sont incomprébp- 
bibles, et qu*ii n'y à point d'autre raison à rendre iem 
É||||erveiUe$ que la puissance de cehii qui tes a opérées. 
^P'Que si cet Homm&-lKeu 3*est laissé aller au somnieil; 
s'il à soutenu sa vie par les aliments, et &*il a éprouvé toK 
ÇË qui produit impression sur une nature mortelle, tfe^ 
qn^il a Youltir par tonvainere ks bommes ^tfd êA 
véritablement humme, et que pour avoir été uni h lani- 
ture de Dieu, il n^avait pas perdu la nature de Thomait 
Bt cependant il B*est trouvé des hérétiques qui, se faiiiat 
l^â'flaases idées delà gfaitdeiir«t delà puissance de Jésai^ 
^Christ» n'ont point voulu Reconnaître èn Itil de nature hu- 
maine , quoique ce soit par son union à cette ttatuft^ 
Pieu ait signalé k grâce, en vei^tn^t laquelle eèlui ea^ 
tésidemtons les frésori dé la aeisnee ét de la sâgelii, 
sauve ceux qui croient en lui^ et communîqtie la foi à oeoi 
qu'il lui plaît d\îlever jusqu'à la contemplation étemellede 
la vérité. Que serait-c^ donc si le Tout^Puissant, au tieu 
de faire naître d'une mère cet homme auquel son Verte 
t'est uni, Tavait créé quelque autre part et Tavait eiposé 
tout d'un coup aux yeux des hommes? Que serait-ce s! 
ou ne Tavâit point vu passer par tons les degrés de Vi^ 
etiqu'il n*eât riî ntangé ni dôrmi; n^urai^^ pas été doo* 
ner lieu h Terreur de ces hérétiques T Qui aurait pu croiî« 
aji] es cela que cet homme, uni auYerbe, eût été un homwi 
véritable et de même nature que les autres boiBmes;0t 
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îles les coDseils de sa miséricorde? Il fallait donc que 
médiateur entre Dieu et les hommes, en réunissant les 
i natures dans Tunité d*une même personne, relevât 
des choses extraordinaires ce qui paraissait en lui 
dinaire et de commun , et qu*iï tempérât aussi par 
choses communes et ordinaires ce qui paraissait en 
ie miraculeux. 

ais pour revenir aux merveilles de la toute-puissance 
)ieu , y a-t-il rien que de merveilleux dans ce que 
1 produit tous les jours par les divers mouvements 
êtres créés, quoiqu'à force de le voir nous ayons cessé 
'admirer? Évidemment il y a une infinité de choses 
d'un côté sont si communes que nous les foulons aux 
Is sans daigner y faire attention , mais qui d'ailleurs 
t si admirables qu'elles nous jettent dans l'étonnement 
que nous nous arrêtons k les considérer. Quand il 
aurait en effet que la vertu des semences, combien ren- 
Qent-elles de propriétés différentes? Quelle force, quel 
icipe de vie, quelle activité cachée, quels grands effets 
s à sortir d'une si petite cause ! Ce même Dieu , qui 
i la nature a produit les premières semences des 
tes sans les avoir tirées d*autres semences , a donc 

pu former un homme sans le secours de ce qui , 
i le cours ordinaire, est le principe de la génération, 
iroulu que son corps s'accrût par le progrès du temps 

succession des divers âges , comme il a composé le 
8 des siècles des divers changements des temps, mais 
» qu'il lui soit arrivé à lui-même aucun changement; 
de ce qui compose Jésus-Christ, pour parler ainsi, 
y a que ce qui a commencé dans le. temps qui se soit 
u avec le temps ; mais pour le Verbe qui a fait les 
ps et qui « était dès le commencement, » il a choisi et 
qué un temps pour s'unir à une chair mortelle, mais 
s se changer en chair, ni devenir sujet au temps, 
a a élevé l'homme jusqu'à lui, mais sans sortir de 
même, et sans cesser d'être ce qu'il était» 
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Il y en a qai demandent raisoti de celte union iildUib iii 
qui ne s*e8t accortiplié qu'uné seule fois, et qui VoudffcM !k 
qu*on leurexpliquàt comttientDieu et rhommeont pak*ttir h 
assez étroitement pour ne faiihe qu^une mét&e penonift n. 
Mais comprennent-ils comment une ftitie et tin eerps pe» k 
vent être unis assez étroitement poUf* lie fftii^ aussi qii*itti |li 
personne, et son t-ils en état de rendre raieon de cette tttiti k 
qui se produit tous les joui^s ? Comme Aotié ce qd fails k 
homme, est un corps et une âme cbnjoiâts eil uAlté k j 
personne, ainsi ce qui fait le ChWst, c'est Dieu ètllioAM |i 
conjoints égalemetit en unité de persôntié. Dâflà IMtt ilf t 
a un mélange et un tout composé d'une fttne et d'un (x^tf^ 
et dans Tautre, un mélange etun tout compoAé d^un hototti y 
et d*mi Dieu» Mais quand nous parlônis ici de fnël^i |i 
qu'on écarte les idées qui nous restetit des itnpressifli i 
des sens, et qu'on ne se figure pas un mélange sembliMi 
celui de deux liqueurs, qui seconfondetit ensemble 
mêlant, en sorte qu'aucune des deux ne demeuré èn MB 
entier; ni même un mélange semblable à celûi de l'airdêl 
la lumière, laquelle ne s'altère point én se mêlant àvecrtf» 

Comme donc la personne d'un homme est un méliop 
d'une âme et d'Un corps, la personne du Christ est un bÎ- 
lange d'un Dieu et d'un homme. Car le Verbe, en •'idui' 
sant à une âme qui avait un corps, s^est uni àu coq* 
aussi bien qu'à l'âme. L'un se fait tous les jours potf 
multiplier les hommes; l'autre s'est fait une eeulê tà 
pour sauver les hommes, et de ces deux unions ou tnélfB" 
ges, l'union de deux choses incorporelles doit être moiu 
difficile à croire que l'uniôn de deux choses, dont Tufiee^l 
corporelle et l'autre incorporelle. Or, comme l'&me, quind 
elle n'a point de fausses Idées de sa propre nature, cott- 
çoit qu'elle est incorporelle, à plus forte raison doilreik 
concevoir le Verbe dé Dieu comme quelque chose d'in- 
corporel. Ainsi le mélange du Verbe de Dieu avec uw 
âme doit être pliis aisé à croire que celui d'une ftnhe attt 
un corps. Oependéint nous Voyons eelul«et eto AOtt* 
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nrtmes ; tioud ne devônis doue pas avoir dê peine à croire 
Ihautre en léeue-^hrist, ainsi que la foi nous l'ordonne* 
Gttf si les deux nous étaient également inconnus, et qu'on 
lÉdua ordonnât de les croire, ne demettrerions-nous pae 
4'accord que le mélange de deux choses incorporelles est 
plus aisé que celui d'une chose corporelle et d'une chose 
hicorporeUe, si toutefois l'idée qui s'est attachée au terme 
àè mélmpe, par l'usage et le commerce des choses corpo*" 
ff)èlles,dont lanatureest toute différente de celles dont nous 
IMifions, et qui nous sont connues d'une autre manière, 
nous permet de nous servir de ce terme en un tel sujet? ' 
- Donc ce Verbe de Dieu, Fils du Père, étemel comme 
lut, et qui étant la puissance et la sagesse de Dieu atteint 
âvec force d'une extrémité à l'autre, c'est •à^dire depuis 
la créature raisonnable, jusqu'à la créature inanimée, et 
dispose tout avec douceur; cette sagesse, dis-je, qui est 
présente partout sans se laisser voir nulle part, sans 
'^'aucun lieu la renferme, ni que la différence des lieux 
ià partage, et qui n'étant ni massive ni étendue, est 
tout entière en chaque chose, s'est unie à un homme 
d'une manière infiniment élevée au-^dessus de celle dont 
die est dans les autres créatures, et a fait d'elle-même et 
de cet homme un seul Jésus-Christ médiateur entre Dieu 
#1 les hommes, égal au Père selon sa divinité» et moindre 
que lui selon sa chair, c'est-à-dire selon son humanité; 
immortel et immuable selon cette divinité par laquelle il 
est égal au Père et en même temps mortel et capable de 
changement, selon l'infirmité de la nature qui lui est 
commune avec nous. 

Ce Verbe de Dieu dans le temps qui lui était connu ^ 
et oîi il avait arrêté , avant toUs les siècles i de paraître 
revêtu de cette humanité avec laquelle il ne fait qu'un 
même Christ, est donc venu enseigner les hommes, et 
leut fournir les secours nécessaires pour arriver au salut 
étemel. Il est venu les enseigner en confirmant et scel*» 
lant , pour ainsi dife« par ea préaenee et pu eea 
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rité, non^seulement ce qui avait ëtëditpar les prophètes, 
qui n*ont dit que des vérités y mais même tout ce qui i f 
été dit de vrai par les philosophes et le reste de vos an* (: 
teurs jusqu'aux poètes mêmes. Car qui peut nier qu*! Ie 
ne se trouve des vérités dans leurs ouvrages parmi oa i 
grand nombre d'erreurs? Une telle autorité était pris- o 
cipalement nécessaire à ceux qui n'auraient pas sa dé- 
couvrir et discerner les vérités particulières dans cette i 
vérité primitive où elles résident, et qui, avant même de 
s'être unie à une nature humaine, éclairait et assistait tou 
ceux qui étaient capables de recevoir ses lumières. Or, 
entre autres enseignements que le Fils de Dieu a donnés 
aux hommes , voici un des plus importants et des plus 
salutaires. Les hommes étaient pour la plupart touchés 
d'un extrême désir d'atteindre la divinité : mais comme 
d'un côté ils s'imaginaient que c'était par l'entremise des 
puissances aériennes, qu'ils regardaient comme dei 
dieux, et par le culte de ces mêmes puissances , qui était 
un culte sacrilège plutôt que religieux, qu'on pouvait 
trouver auprès de Dieu l'accès qu'ils y cherchaient; et 
que d'ailleurs il y avait bien moins de piété que d'o> 
gueil dans cette recherche , elle n'avait servi qu'à établir 
entre eux et les démons une espèce d'affinité , et à don- 
ner lieu à ces esprits orgueilleux de les tromper, en se 
faisant passer pour anges de lumière. Voilà sur quoi 
Jésus-Christ les a désabusés, et son incarnation leur a 
montré que ce Dieu , qui leur paraissait si éloigné d'eux 
qu'ils croyaient ne pouvoir aller à lui que par des puis- 
sances qui tinssent le milieu entre lui et eux, était si près 
de nous, et si accessible à la piété des hommes, qu'il 
avait même daigné s'unir à un homme, et faire un tout 
avec l'âme et le corps de cet homme, par une union aussi 
étroite que celle de l'âme et du corps, sans toutefois par^ 
ticiper à la mutabilité à quoi nous voyons que l'ime 
est sujette aussi bien que le corps. Dieu ne pouvant en 
aucune sorte $tre sujet au changement. 
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Voilà par oti Jésus-Christ est notre science et notre sa- 
gesse, comme il est notre secours et notre force par la 
grâce de la foi qui vient de lui, foi salutaire sans laquelle 
les hommes ne sauraient surmonter leurs convoitises, et 
dont le mérite efTace les fautes légères où nous entraîne 
ce qui reste en nous de cupidité. 

C'est donc par la vertu des leçons toutes divines de Jé- 
sus-Christ que nous voyons que les plus grossiers et les 
plus ignorants, et jusqu'aux femmes les plus simples, 
sont présentement persuadés que l'âme est immortelle, 
et qu'il y a une autre vie après celle-ci. Et cependant de 
telles croyances étaient ignorées des Grecs avant l'Assy- 
rien Phérécyde, qui , en les proclamant pour la première 
fois, fit une si grande impression sur l'esprit du Samicn 
Pythagore, que d'athlète qu'il était, il devint en un instant 
philosophe. Ainsi la doctrine de Jésus-Christ nous permet 
de dire avec Virgile : 

« Partout naissent les parfums de l'Assyrie, » de même 
que la force de la grâce, dont il est la source, nous 
permet de lui appliquer ces autres vers du même poêle : 

« Sous vos auspices, s'il reste encore quelques traces 
de notre crime , elles disparaîtront, et la terre sera déli- 
vrée des angoisses d'une incessante terreur. » 

Mais, dit-on, il n'a paru en Jésus-Christ rien de propor- 
tionné à une si grande majesté, puisque et les démons 
chassés, et les malades guéris, et les morts ressuscités, 
sont peu de chose pour un Dieu, surtout quand on consi- 
dère que d'autres en on fait autant. Nous avouons que les 
Prophètes ont accompli de semblables miracles, puisque 
les plus grands miracles consistent à avoir rendu la vie à 
des morts, et que nous trouvons qu'Êlie et Elisée l'ont fait. 
Quant aux prétendus miracles des magiciens, c'est à ceux 
qui , malgré tout ce que dit Apulée pour se défendre de 
magie, s'efforcent de l'en convaincre, et prétendent même le 
louer par là plutôt que le décrier, c'est à ceux-là, dis-je, à 
voir si les magiciens ont ressuscité des morts. Ce que nous 
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trouvons dans l'Êcriturë, c'est que les magiciens dlEg]^, 
quelque habiles qu'ils fussent dans cet af t diaboliqae, h i 
renl vaincus par le serviteur de Dieu, Moïse, qui, pettduH i 
que ces malheureux, à Taide de leur industrie !acril^,opé- t 
raient quelques merveilles apparentes, rendait tous leufs 
efforts inutiles par la seule invocation du nom du Seigtienr. ( 

Mais enfin tous ces faiseurs de miracles , c'est-à-dire 
Moïse et les Prophètes, ont tous prophétisé Jéêus-Cbrist, 
et lui ont rendu hommage, l'annonçant, non cbîntnein 
homme qui les dût égaler ou surpasser par des miracles, 
mais comme le Seigneur et le Dieu de tous, fait homme 
pour l'amour des hommes. Si donc il a fait des miraelès 
du même genre que ceux des Prophètes, c'est parce qti*il 
était à propos qu'il fil par lui-même ce (Ju'il avôit filt 
par eux. Mais il en a dû faire aussi qui lui fussent parti- 
culiers , comme de naître d'une vierge, de ressusciter et 
de monter au ciel. Si on trouve encore que de tels mi- 
racles soient peu de chose pour un Dieu, j'ignore ce 
qu'on peut désirer de plus. 

Voudrait-on qu'il eût fait ce qu'il n'a pas dû faift, 
étant revêtu de chair ? C'est lui qui a créé le monde ; car 
c'est par ce Verbe qui était au commencement, qui était 
en Dieu , et qui était Dieu lui-môme , que toutes choses 
ont été faites. Fallâit-il donc, après s'être uni à ttotre 
nature, qu'il créât un autre monde, pour nous cottvain- 
cre que c'était par lui que le monde avait été fait? Ne 
voit-on pas qu'un monde ni plus grand, ni aussi grand 
que celui-ci, ne se pouvait faire dans celui-ci ; et s'il fen 
avait fait un moindre, ne dirait-on pas encôfiB que ce 
serait peu de chose pour uii Dieu ? Mais au lieu d'ûn 
nouveau monde qu'il n'était pas à propos de faire, il 
a fait dans le monde des choses toutes nouvelles. Carde 
faire naître d'une vierge l'homme auquel il s*est uni; 
de passer de la mort h la vie qui ne finit point, et de s'é- 
lever au-dessus deà cieux , c'est quelque chos^ de pins 
grand que d'avoir fait le monde. 
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On dira peut-être qu'on ne croit pas que obb merreilles 
soient arrivées : mais comment convaincre des gens qui 
mépriaent les miracles ordinaires, et qui ne veulent pas 
croire les plue grands ? On veut bien croire que Jësus- 
Ghrisl a tèaàa la vie à des morts^ et on le croit parce que 
d*autre8 l'ont fait^ et qu'on trouve que t'^at peu de chose 
pour un Dieu ; mais que le Fils de Keu m aoit fonné un 
Mtps d'une vierge, qu'il ait rendu la vie à oe oorps après 
■a mort, et qu'il l'ait enlevé «u ciel , c'est ce qu'on ne 
veut j^nt croirè, pairce que pensonne n'en a fait autant, 
•t que cela n'appartient qu'à un Dieu. Ainsi chacuil 
croire ce qui lui paraîtra «isé à comprendre^ quoique cela 
ne soit pas aisé à faire ; et ce qui passe son intelligence, 
il le rejettera comme fabuleux. A Dieu ne plaise, moh 
eher Volusien^ que vous comptiez parmi de tels hommes. 

On pourrait traiter toute cette matière plus au long^ et 
développer tous les replis des mystères nécessaires à con» 
ndtre ; mais il faut pour cela que la foi ouvre l'intelli-* 
gènce, que l'infidélité tient fermée».Or comment refuser 
éB croire, si on considère toute la suite des choses, depuis 
le commencement jusqu'à présent; et cette sucoession des 
iemps dont les événements se ti^nent et se rapportent si 
bien, que les derniers rendent témoignage de la vérité des 
premiers, et en deviennent des preuves incontestables? 
. Dieu tire d'entre les Ghaldéens un homme qu'il avait 
doué d'une foi et d'une piété singulières , le choisit pour 
lui révéler et lui confier ses promesses , qui ne devaient 
être accomplies qu'après plusieurs siècles et dans les 
derniers temps du monde, et lui prédit que toutes les 
nations seront bénies dans sa race. Cet homme, qui ne 
connaissait et ti'adorait point d'autre Dieu que le Dieu 
>réritable, créateur de l'Univers, engendre un fils dans sa 
vieillesse, d'une femme à qui l'âge aussi bien que la sté- 
rilité avaient ôté toute espérance d'avoir des enfants. 

De ce fih sort un grand peuple, qui s'accroît prodi- 
gieusement en Egypte^ où les dis|x)sition« 4e Pxovî- 
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dence, qui se manifestait de jour en jour par de noufdla < 
promesses, et par les effets dont elles étaient sninM, 
avaient fait passer cette race des contrées de rOrient.Diei 
tire d*Ëgypte cette nation devenue puissante, et l'en tin 
par les plus étonnants de tous les miracles, la conduit et , 
rétablit dans la terre promise, d'où elle chasse les natiom. 
impies qui Thabitaient ; et enfin il l'élève jusqu'à en fiire 
un royaume florissant. Ensuite ce peuple se laissant aller 
au péché, et par une insolence sacrilège venant à offenser 
fréquemment celui qui l'avait comblé de tant de bien- 
faits , le Seigneur, pour le châtier, l'afflige de diverseï 
calamités, entremêlées néanmoins de prospérités et de 
douceurs, à mesure qu'il revenait à reconnaître sonDien. 
C'est ainsi que ce peuple privilégié est conduit jusqu'il 
temps de l'incarnation et de la manifestation de JésoA- 
Christ, c'est-à-dire de ce Fils et de ce Verbe de Dieu fait 
homme, annoncé ou figuré perpétuellement par toutes tel 
promesses, par les prophéties, le sacerdoce, les sacrificai, 
le temple, les sacrements ; toutes ces choses n'ayant senri 
qu'à prédire, chacune en sa manière, que le Christ vien- 
drait dans une chair visible et mortelle, qu'il mourrait, 
qu'il ressusciterait , qu'il monterait au ciel , que la puis* 
sance de son nom lui donnerait par toute la terre des na- 
tions qui lui seraient consacrées , et que ceux qui croi- 
raient en lui y trouveraient la rémission de leurs péchés 
et leur salut éternel. 

Jésus-Christ vient donc enfin ; et dans sa naissance, 
dans sa vie, dans ses discours, dans ses actions, dam 
ses souffrances, dans sa mort, dans sa résurrection , et 
dans son ascension, s'accomplissent tous les oracles des 
Prophètes. Il envoie le Saint-Esprit, il en remplit les 
fidèles assemblés dans une même maison, attendant et 
demandant par leurs prières ce don du ciel qui leur avait 
été promis. Tout pleins de ce divin esprit, les Apôtres 
parlent toutes sortes de langues ; ils attaquent courageu- 
sement les erreurs ; ils prêchent les vérités qui nous saa- 
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Tent; ils exhortent les hommes à faire pénitence de leurs 
péchés et leur promettent qu'ils en obtiendront le pardon 
de la miséricorde de Dieu. Non-seulement ils prêchent 
la véritable religion, et la véritable piété, mais afin qu'on 
pe puisse douter de ce qu'ils prêchent, ils le confirment 
par les miracles les plus éclatants. 

'Cependant la rage des infidèles s'allume contre eux : 
mais comme ils ne souffrent rien qui ne leur ait été pré- 
dit, leurs souffrances mêmes les fortifient dans resi)érance 
de ce qui leur a été promis, et les rendent encore plus 
fidèles à dispenser aux hommes les vérités dont ils sont 
chargés. Quoiqu'on petit nombre, ils parcourent toute la 
terre ; ils convertissent toutes les nations avec une faci* 
lité admirable ; ils croissent au milieu de leurs ennemis 
et se multiplient à force de persécutions; et tous les 
maux qu'on leur fait endurer ne servent qu'à les répandre 
jusqu'aux extrémités du monde. D'une poignée de gens 
qu'ils étaient , grossiers , ignorants et méprisés , ils se 
trouvent tout d'un coup éclairés et célèbres par tout l'u- 
nivers, et se multipliant avec une vitesse incroyable, 
plient au joug de Jésus-Christ les plus grands esprits, 
les plus éloquents, les plus subtils, et les plus savants 
hommes, dont ils font non -seulement des disciples, 
mais des prédicateurs de la doctrine du salut et de la 
véritable piété. Dans les alternatives des adversités et 
des prospérités, ils ne songent qu'à soutenir courageu- 
sement les unes, et à user sobrement des autres, et 
lorsqu'ils voient que le monde tend à sa fin, et que la 
décadence de toutes choses l'annonce, leur espérance 
se ranime ; et se souvenant que même ces marques du 
déclin du monde ont été prédites, ils attendent avec plus 
de confiance que jamais la félicité de la céleste patrie. 

Pendant que l'Église de Jésus-Christ combat de cette 
sorte, les nations impies et infidèles frémissent contre 
elle : mais elle demeure victorieuse par sa patience 
et par un attachement inviolable à sa foi» malgré les 
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cruautés de ses persécuteurs. Dès que la Térité* si longtemps 
cachée sous les figures mystérieuses qui en exprimaieBt 
la promesse, vient h paraître , et que le sacrifice qai loi 
convient commence k s'établir, les sacrifices de rancieniM 
Loi. qui n'étaient que des figures de celui-ci, s^aMissent; 
et le temple même , qui était le seul liea où on les pAt 
offrir, est détruit. Le peuple juif, réprouré )iour son in- 
crédulité, est chassé de son propre pays, et dispersé (I 
et là par Tunivers afin qu'il porte de to&les parts ks 
Livres saints, et qu'on ne puisse pas dire que les prophé- 
ties qui prédisent Jésus-Christ et son Église sont dei 
pièces fabriquées après coup par les ehrétiens, pais* 
qu'elles sont produites par nos adversaires, dont l'ineri- 
dulité est prélite dans ces mêmes livres. 

Les idoles et les temples des démons se détruisent pei 
h peu, et tout le culte sacrilège qu'on leur rendait, tombe 
comme il avait été prédit. Enfin il s'élève des hérésies 
contre le nom de Jésus-Christ, qui se couvrent néanmoins 
du nom du même Jésus-Christ ; et cela arrive, comme il 
a été prédit, pour donner lieu k l'Église de manifester 
Je plus en plus les trésors de la sainte doctrine dont elle 
est dépositaire. Tout cela s'étant passé de point en point 
romnie il avait été prédit dans les Livres saints, et après 
raccomplissement si complet de tant de prophéties, que 
nous resto-t-il donc qu'à attendre avec confiance ce qui doit 
s'accomplir encore des promesses de Dieu? Où est Fâme 
touchée du désir de Télemité , et que le peu de durée de 
la vie présente ait fait rentrer en elle-même, qui puisse 
ne se pas rendre à des preuves si lumineuses et qui 
portent si visiblement le caractère de Dieu ? 

Maintenant, que trouve -t-on dans les livres des philo- 
sophes, et dans les lois des plus saifos républiques, de 
oonijjarable à ces deux préceptes, où Jésus -Christ nuus 
a>^urê cjue sont compris la Lui et les Prophètes : « Vuu.^ 
aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, ile 
toute votre âme et de tout votre esprit, et votre prochain 
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comme vous-même t » t)ans ces deux mots se résume et 
la physique, puisque les causes de toutes les choses na- 
turélles sont dans le Dieu qui les à créées ; et la morale, 
puisque ce qui fait la bonne vie, c*est uniquement d'ai- 
mer ce qu'il faut aimer, c'est-à-dire. Dieu et le prochain, 
et de l'aimer comme il faut; et la logique , puisqu^il n'y 
a point d'autre vérité qui éclaire l'âme raisonnable que 
Dieu feeul. On trouvé encore dans ces deux règles le 
bien et là perfection des sociétés civiles et des états, 
qui ne s'établissent et ne durent que sur le fondement 
de la foi réciproque, et de l'union dès cœurs ; et cette 
union ne subsiste que lorsqu'on aime le bien commun , 
c'est-à-dire Dieu, qui est le bien vériiablè et souverain, 
et lorsque les hommes s^aiment les uns les autres, en 
-celui, et pour l'amour de celui qui voit, sans que nous 
puissions l'en empêcher, quel est le principê et le motif 
de l'amour dont nous nous aimons réciproquement. 

Quant au style de l'Écriture, combien la rend-il ac- 
cessible , pour ainsi dire , à tout le monde , quoiqu'il s'y 
trouve deè profondeurs que peu d'esprits peuvent péné- 
trër! Dans ce qu'elle dit clairement il semble qu'elle 
pafle au coeur des plus simples aussi bien que des plus 
éclairés , comme un ami qui ne cherche qu'à se faife en- 
tendre à son ami , sans couxTir d'aucun nuage le sens 
-de ses paroles. Et même dans ce qu'elle cache sous des 
figures mystérieuses , elle n'emprunte point ses expres- 
'sions de ce qu'il y a de plus savant et de moins connu , 
ce qui en pourrait éloigner les esprits qui ont peu de 
lumière et d'éruditioh, comme l'éclat et là magnifl(!ence 
des riches fait que les pauvres n'osent les approcher. 
Dans ces endroits-là même , elle conserve une simplicité 
de style par où elle appelle tout le monde à soi , pour 
nous nourrir de la vérité qu'elle nous montre quelquefois 
& découvert , mais qu'elle nous cache aussi quelquefois 
afin de nous exercer. 

Car ce qu'elle nous c^che dans les p&ssàged obscurs 



376 QUATRIÈME PARTIE : 

n*est que ce qu*elle nous exprime clairement dans la 
autres ; mais de peur que le peu que nous coûtent les 
vérités qu'elle nous apprend par de claires expressions, 
ne nous en fasse perdre le goût, elle le réveille en m- 
vrant ailleurs ces mêmes vérités d'une obscurité que nous 
ne saurions nous empêcher de vouloir percer ; et quand 
nous l'avons pénétrée , ce qu'elle nous cachait nous de- 
vient comme nouveau, quoique nous le sussions déjà, et 
cette sorte de nouveauté nous l'imprime davantage ao 
fond du cœur. Ainsi l'Écriture , par ses enseignements 
salutaires, redresse les esprits qui s'égarent, nourrit et 
éclaire ceux qui manquent de lumière, et fait les délices 
de ceux qui en ont le plus. Il n'y a donc d'ennemis de 
cette céleste doctrine que ceux qui sont ou assez insensà 
pour ne pas comprendre combien elle est salutaire, oa 
assez malades pour l'avoir en répugnance. 

Vous voyez, mon cher Volusien, combien je me suis 
étendu dans cette lettre : par conséquent si vous éprou- 
vez de l'embarras sur quelque sujet qui vous paraisse 
mériter que nous le traitions entre nous, vous ne devci 
pas craindre de dépasser les bornes des lettres ordinaires, 
comme s'il y avait quelque loi qui vous obligeât à vous 
y tenir. Car vous savez combien les anciens ont écrit 
de longues lettres, lorsqu'ils ont eu quelque matière 
à traiter qui ne se pouvait expliquer en peu de mots. 
Et quand les auteurs, dont les ouvrages composent ce 
qu'on appelle les lettres humaines^ ne se seraient pas 
donné cette liberté , nous avons sur cela l'exemple des 
auteurs sacrés , qui nous doit être d'une bien plus grande 
autorité que celui des autres. Voyez donc de quelle lon- 
gueur sont les lettres des Apôtres, et de ceux qui ont tra- 
vaillé sur l'Écriture ; et ne craignez point de proposer un 
grand nombre de questions , s'il y a beaucoup de choses 
à quoi vous trouviez de la difBculté, ou de vous étendre 
davantage sur ce qui vous semble obscur, et de le retour- 
ner en tous sens , afin que nous ayons moyen de dis- 
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siper tous vos nuages , autant que nous en sommes ca- 
pables, et qu'il ne reste rien qui puisse faire obstacle à 
la lumière de la vérité. 

Je sais que vous avez bien des contradicteurs , et de 
fort opiniâtres ; et ce sont ceux qui croient, ou qui vou- 
draient faire croire que la doctrine chrétienne est pré- 
judiciable au bien de Félat , et qui ne soutiennent cette 
fausse opinion que parce qu'ils voudraient que l'état 
subsistât par l'impunité du vice, plutôt que par la 
pratique solide de la vertu. Mais il n'en est pas de Dieu 
comme des rois de la terre ou des magistrats, à l'égard 
de qui toutes les fautes sont impunies dès qu'il y en 
a beaucoup qui les commettent. La justice de Dieu ne 
laisse rien d'impuni ; mais sa miséricorde et sa grâce , 
prêchée aux hommes par Jésus-Christ homme , et répan- 
due sur eux par le même Jésus-Christ Dieu et homme , 
aussi bien que par son Père éternel, n'abandonne point 
ceux qui vivent de la foi , et qui le servent avec piété, soit 
dans les maux de cette vie , lorsqu'ils les supportent pa- 
tiemment et courageusement , soit dans la jouissance des 
biens de la terre , lorsqu'ils en usent sobrement, et qu'ils 
ïes dispensent avec libéraUté. Car , pour avoir été bien- 
faisants et charitables, ils recevront une récompense éter- 
nelle dans la céleste patrie, oii il n'y aura plus de misère 
à supporter, ni de cupidité à réprimer ; et oîi, affranchis 
de toute peine et de toute servitude , nous n'aurons qu'à 
aimer Dieu à jamais , et à nous aimer les uns les autres. 

Que Dieu , par sa miséricorde et par sa toute-puis- 
sance , vous conserve et vous rende toujours heureux de 
plus en plus, mon très-cher fils et très -illustre seigneur. 
Je salue en Jésus-Christ , comme je dois , votre très- 
sainte et très-digne mère , et prie Dieu qu'il exauce les 
prières qu'elle lui adresse pour vous. Mon très-saint frère 
et collègue dans l'épiscopat, Possidius, vous salue tous 
avec beaucoup d'affection. 

(Saint AugustiDu Uttre CXJLXVII:) 



37S 



QUATRIEME PARTIË : 



XIX. DE LÀ TRINITÉ. 



Il me semble que j*aperçoîs comme en énigme U 
Trinité qui est vous-même, mon Dieu, lorsque je vois, 
Père tout-puissant, que par le principe qui est ToUe 
sagesse née de vous, et qui vous est égale et ooétemelle, 
c'est-à-dire par votre Fils, vous avez fait le ciel et la terre. 
Or n*ai-je point déjà longuement parlé de ce ciel dUcid» 
de cette terre invisible, de ce chaos, et de cet abîme téné- 
breux qui aurait été sujet à tant d'égarements et de dërail- 
lances dans sa nature spirituelle encore informe, s'il n'eftt 
été réuni à celui de qui il tenait cette vie défectueuse, et 
si étant éclairé de lui il n'en eût reçu une nouvelle vie si 
belle et si éclatante, qu'il a été fait le ciel de ce ciel visi- 
ble, lequel fut créé ensuite et placé entre les eaux? Ainsi 
par ce nom de Dieu je connaissais déjà le Père qui a Ikit 
toutes ces choses, et par le nom de principe je connaissais 
aussi le Fils par lequel il les a faites. Mais croytot, 
comme je le croyais, que mon Dieu était une Trinité, 
j'en cherchais la preuve dans les Écritures saintes, 
lorsque j'y ai vu que son esprit était porté sur leseâax. 
Voilà donc la Trinité que j'adore, et que je reconnais 
pour mon Dieu, le Père, le Fils et le Saint Esprit, tous 
trois un seul créateur de toutes les créatures. 

Mais, ô mon Dieu, qui êtes ma véritable lumière, pe^ 
mettez, s'il vous plaît, que mon esprit, qui ne peut m'en- 
seigner de lui-même que la fausseté et le mensonge, 
s'approche de vous pour y trouver la vérité qu'il poa^ 
suit. Dissipez les ténèbres qui l'environnent, et dites-moi, 
je vous en conjure par la charité qui est la tnère de tous 
les fidèles; dites-moi, je vous supplie, pourquoi après que 
votre Écriture sainte a nommé ce ciel, cette terre invisible 
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et informe, 6t ces ténèbres répandues sur la face de l'abime, 
elle nomiïie ensuite votre Esprit? Est-ce qu*il était néces- 
saire, pour le désigner, de dire qu'il était porté sur quelque 
chose; et qu* ainsi il fallait auparavant parler de la chose 
sur laquelle il était porté ? Car il n'était porté ni sur le 
Père ni sur le Fils; et Ton n'aurait pas pu dire, s*il n'avait 
été porté, qti'il était porté sur quelque chose. Mais pour- 
quoi fallàit-il qu*on parlât de votre Esprit en ces termes? 

Que celui qui voudra pénétrer la raison de ce mystère, 
6 mon Dieu, suive s'il peut le vol de votre Àpôtre, soit lors 
qu'il dit : Que vôtre charité est répandue dans nos cœurs 
par le Saint-Esprit qui rtous est donné; soit lorsqu'il 
nous instruit des choses spirituelles, et qu*il nous en- 
seigne la voie suréminente de l'amour ; soit enfin lors- 
qu'il fléchit le genou devant votre majesté pour nous 
obtenir la grâce de conhaître la science suréminente de 
la charité de Jésus-Christ. Ët quand il aura bien consi- 
déré toutes ces choses, il comprendra pourquoi dès le 
commencement cet esprit d'amour et de charité était 
porté sur les eaux. 

Mais à qui parlerai-je, et en quels termes parlerai-je 
du poids de la cupidité q}xi nous précipite dans le gouffre, 
et de la puissance de la charité qui nous en retire par 
votre Esprit qui était porté sur les eaux? A qui parlerai- 
je? Et comment dire que nous tombons et que nous nous 
relevons? Car il n'y a point de lieux dans lesquels nous 
tombions , et d'où nous nous relevions : et ainsi qu'y à- 
t- il de plus semblable et de plus dissemblable tout ensemble? 
Ces abîmes, ce sont nos affections, ce sont nos amours, 
c'est la corruption de notre esprit qui se laisse submerger 
par l'amour des soinâ de la terre ; et c'est la sainteté de 
votre Esprit qui nous en retire, par l'amour de la seule 
véritable et éternelle tranquillité, afin que nous élevions 
en haut notre Cœiir vers vouà, oii réside cet Esprit ado- 
rable qui est porté sur les eaux, et qiiè ïièus arrivions k la 
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jouissance de ce bonheur par excellence , lonqœ noire 
âme se sera dégagée des fluides affections du monde. 

L*csprit angélique et l'âme de Thomme se sont éloignés 
de vous,ô mon Dieu, et ont fait connaître, par leur chate, 
combien est profond Tablme de ténèbres où seraient tom- 
bées toutes les créatures spirituelles, si, dès le commen- 
cement, vous n'eussiez fait la lumière en djsant qu'elle 
fût faite. Oui, il a fallu que tous les esprits de yotre cé- 
leste Jérusalem s'attachassent à vous avec obéissance, et 
se reposassent en votre Esprit, qui est porté immuable- 
ment sur toutes les choses muables : autrement, ce cid 
du ciel ne serait en lui-même qu'un abtme ténébreux; aa 
lieu que maintenant il est lumière par la lumière du Sei- 
gneur. Et vous montrez assez, par la misérable inquié- 
tude de ces esprits qui se sont éloignés de vous, et qui, 
dépouillés de cette robe lumineuse dont vous les aviez 
revêtus , sont retombés dans leurs ténèbres , quelle est 
la dignité de la créature raisonnable, puisque tout ce 
qui est moins que vous ne sufQt pas à la rendre heu- 
reuse ; et qu* ainsi elle ne saurait trouver sa félicité en 
elle-même. Car c'est vous, ô notre Dieu, qui illuminerez 
nos ténèbres : c'est vous seul qui nous revêtirez de lu- 
mière, et rendrez nos ténèbres aussi éclatantes que le 
soleil l'est en son midi. 

Donnez-vous à moi, mon Dieu, donnez-vous à moi, car 
je vous aime ; et si je ne vous aime pas assez, faites que 
je vous aime davantage. Je ne saurais juger combien il 
me manque d'amour pour en avoir assez, afin que ma 
vie se passe dans vos embrassements, et ne s*en détourne 
jamais, jusqu'à ce qu'elle soit toute cachée dans la lumière 
de votre visage. Tout ce que je sais, c'est que partout ail- 
leurs qu'en vous je ne trouve que dégoût et que misère, 
non-seulement hors de moi-même, mais aussi en moi- 
même; et toute abondance qui n'est pas mon Dieu, m'est 
une véritable indigence. 
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Hais le Père ou le Fils n'ëtait-il point aussi porté sur 
les eaux? Car si c'était en la manière qu'un corps est 
dans un lieu, le Saint-Esprit ne pouvait être porté non 
plus que le Père et le Fils. Que si c'est par l'éminence de 
la Divinité, qui étant immuable, est au-dessus de tout ce 
qui est muable, le Père, le Fils et le Saint-Esprit étaient 
donc tous trois portés sur les eaux. Pourquoi donc cela 
a^t-il seulement été dit de votre Saint-Esprit ? Pourquoi 
cela n'a-t-il été dit que de lui seul, comme si ce qui n'est 
point un lieu eût été un lieu? C*est sans doute parce qu'il 
est dit aussi de lui seul que c'est votre don. Or c'est dans 
ce don que nous trouverons notre repos ; c'est en lui que 
nous jouirons de vous, mon Dieu, qui êtes ce repos véri- 
table de nos âmes, et notre véritable centre. 

C'est là où l'amour nous élève; et votre Esprit-Saint, 
qui est la bonté même, nous retire des portes de la mort. 
C'est dans la bonne volonté qu'est notre paix. Le corps 
tend à son lieu par son poids; et le poids ne tend pas 
seulement en bas, mais au lieu qui lui est propre. Le 
feu tend en haut, et la pierre en bas à cause que leur poids 
les porte vers le lieu qui leur est naturel. L'huile versée 
dans l'eau s'élève au-dessus de l'eau ; et l'eau versée dans 
l'huile s'enfonce au-dessous de l'huile , parce que leur 
poids porte chacun de ces liquides vers le lieu qui lui ap- 
partient. De même tout ce qui n'est pas dans l'ordre est 
inquiet ; mais que l'ordre se rétablisse et le calme renaît. 
Mon poids est mon amour; et en quelque lieu que j'aille, 
c'est lui qui m'y porte. C'est par votre Saint-Esprit, qui 
est votre don , ô mon Dieu , que nous sommes enflammés 
et portés en haut : il nous embrase, et nous le suivons. 
Nous montons vers le ciel par une sainte élévation de 
notre cœur, et nous chantons le cantique mystérieux des 
degrés. Votre feu divin , ce feu qui n'est qu'amour et 
que charité, nous embrase, et nous le suivons. Nous nous 
élevons en haut pour aller jouir de la paix de la Jérusa- 
lem céleste ; et mon &me est ravie d'entendre dire : Nous 
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irons à la inaison du Seigneur. C'est Ik oil c&tt^ bonne ^ 
volonté, qui n*e^t autre chose que votre ^ipQur, noiut \ 
établis; et nous n*aY0P8 rieq k «oubaiter que d'Jd^ 
meurer éternellement. 

Bienheureuse donc est la créature qui Q*a pa4 codm 
d*autre état, quoique par soî-môme elle n'y fût jamais l^ 
rivée, si aussitôt quelle fut créée, votre Saint-Esprit, qui 
est votre don et qui est porté sur toutes les choses mui- 
bles, ne l'eût élevée k cet éminent degré de bonheur ûb il 
vous a plu de V appeler en disant •* Que la lumière soit 
faite , et elle fut faite. Car, quant à nous, un certain in- 
tervalle est marqué entre le temps oii nous n'étions que 
ténèbres et celui où nous sommes devenus lumière; u ' 
lieu qu'en ce qui regarde ces créatures intellectueUes, 
l'Écriture dit seulement ce qu'elles auraient été, si Bieu 
ne les avait point illuminées. Elle parle d*ellea, comme si 
elles avaient été auparavant flottantes et ténébreuses, pour 
nous apprendre que ce n'est point par elles-mêmes qu'elles 
n'ont point été telles, mais seulement parce qu'étant unies 
k vous, ùDicu, qui êtes la souveraine et immuable lumière, 
elles sont devenues lumière. Que celui qui peut compren- 
dre ces hautes vérités, les comprenne ; et que celui qui est 
incapable de les comprendre, vous en demande l'intelli- 
gence. Car, pourquoi s'adresser k moi , comme si j'avais 
le pouvoir d'illuminer tout homme venant en ce monde! 

Quel est l'homme , en effet , qui est capable de com- 
prendre la toute-puissante Trinité? Et, toutefois, quel e$l 
l'homme qui n'en parle , encore qu'il ne la comprenne 
pas ? Certes , il y en a peu qui sachent ce qu'ils disent 
lorsqu'ils en parlent; et néanmoins ils ne laissent pas de 
contester et de disputer sur ce sujet, quoique ce soit an 
mystère qui ne se peut bien connaître que dans la tran- 
quillité et la paix de l'âme. Je voudrais du moins que les 
hommes considérassent attentivement en eux-mêmes Cfs 
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(rois choses : l'être, le connaître et le vouloir. Je saîébien 

Îu*elles sont très-éloignées et très-différentes de la sainte 
'rinité; ipais je les propose seulement, afin que les 
hommes s'exercent à les méditer, et qu'ils découvrent et 
reconnaissent la distance infinie de cette imparfaite copie 
avec son divin original. Qu'ils considèrent donc en eux, 
l'être , le connaître et le vouloir. Car je suis, je connais 
et je veu}ç. Je suis ce qui connaît et ce qui veut : je con- 
nais que je suis et que je veux, et je veux être et con- 
naître. 

Je voudrais que les hommes considérassent comment 
notre âme est inséparable de ces trois choses, et comment 
ces trois choses ne forment toutes trois ensemble qu'une 
même âme, une même vie, une même nature intelligente 
et raisonnable; de telle sorte cependant qu'il ne laisse 
pas d^y avoir entre elles de la distinction, quoique cette 
distinction ne fasse pas qu'elles puissent jamais être sé- 
parées. Que celui qui est capable de comprendre cette 
vérité, la comprenne. Et certainement il n'y a personne 
qui ne se puisse représenter soi-même à soi-même. Que 
ehacun prenne donc garde à ce qui se passe en lui, qu'il 
le considère, et qu'il me le dise. 

Mais lorsqu'il aura trouvé sur ce sujet quelque lumière, 
qu*il ne s'imagine pas pour cela avoir compris quelle 
est cette essence immuable si élevée au-dessus de tout ce 
qui est , et qui est immuablement, qui connaît immua- 
blement, et qui veut immuablement. Car qui sera capa- 
ble de concevoir,* qui pourra exprimer en quelque ma- 
nière, et qui aura la témérité d'assurer, si c'est h cause 
que ces trois choses, être, connaître et vouloir se trouvent 
en Dieu , qu'il y a en lui une trinité de personnes? ou si 
elles se trouvent toutes trois en chaque personne? ou 
enfin si c'est l'un et l'autre; la trinité des personnes, 
résultant de ce que ces trois choses se trouvent en Dieu ; 
et néanmoins chaque personne les possédant toutes trois, 
parce que la nature ineffable de cet être souverain 



W ^^i^ tticooq^iAkaiiBlUia^, cgx'swee simplicité 
TÎ >MViU.^^v^«^ ^wummiAe^ 31 ssdi^ ae CDimaît et jouit 
4^ »oi-m£ine, djUDs ana: indéfectible et 

Uiiii» ^iic ^ucwvi» plus outre , ma lin, (îans la contn- ^ 
^it>il du celte auguste et ailorable TriniB^ e£ dis aa Sâ- F 
^iiL'ur toii Dieu : Saint, Saint, Saint, ma Seîgiieiiret ^ 
laoïi Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit : c*csteii irocrenom < 
que nous sommes baptisés; et c'est en toIr Dom, Père, ' 
Fils et Saint-Esprit, que nous baptisons. Caf ce n'est pas 
seulement en créant cet univers , mais aiis& ca formant 
rËgUse qui est le monde nouveau, que yous aimfiùtpar 
Jésus-Christ votre Fils un ciel et une terre , c'est-à-dire 
les spirituels et les parfaits, et ceux qui sont encore cha^ 
nels et imparfaits. Ainsi notre terre avant d'avoir reçu 
la forme qu'une doctrine toute céleste lui a donnée, était 
invisible et informe, et nous étions ensevelis dans les 
ténèbres de Tignorance, parce que vous avez châtié 
rhomme pour son péché , et que vos jugements sont | 
comme un profond abîme. 

Mais parce que votre Saint-Esprit était porté sur les 
eaux, votre miséricorde ne nous a pas abandonnés dans 
cette misère. Vous nous avez dit : Que la lumière soit 
faite, en disant : faites pénitence, carie royaume des cieux 
s'approche : faites pénitence, et que la lumière soit faite. 
Et parce que notre âme était troublée en soi-même, nous 
nous sommes souvenus de vous. Seigneur, au borddn 
Jourdain et du haut de cette montagne qui est égale à vous, 
mais qui s'est abaissée à cause de nous. Ainsi nos ténèbres 
nous ont déplu ; nous nous sommes convertis à vous; 
la lumière a été faite; et comme autrefois nous n'étions 
que ténèbres , nous sommes maintenant lumière dans le 
Seigneur. 

(Saiat Augustin. Confessions ^Uy. XIII, ch. v-xii.) 
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XX. DE LA RÉSURRECTION DE LA CHAIR. 

La résurrection des morts est l'assurance des chré- 
tiens; l'espérance que nous en avons conçue, fait que nous 
y croyons, et la vérité nous oblige d'y croire d'une foi 
constante et invariable. Mais c'est Dieu qui nous révèle 
cette vérité. Cependant le commun des hommes s'en 
moque. Se persuadant qu'il ne reste rien de nous après « 
la mort, ils ne laissent pas toutefois de rendre des oilices 
funèbres aux morts, et d'apporter sur leurs sépulcres des 
viandes avec une grande profusion , et de celles même 
qui avaient été le plus de leur goût, et qui selon la diver- 
sité des saisons sont les plus délicates, comme s'ils esti- 
maient que ceux qui, à leur avis, n'ont pas du tout de 
sentiment, ont encore de l'amour pour la bonne chère. 
Pour moi, j'ai sujet de prendre ce peuple en pitié, lorsque 
je vois qu'il brûle si cruellement ces mêmes morts qu'il 
nourrit ensuite si délicieusement et avec tant d'excès, les 
flammes qui consument les corps étant également des 
outrages et des devoirs d'amitié. piété farouche et 
qui se joue de ce que la cruauté a de plus terrible, 
quand elle brûle des viandes sur le bûcher de ceux 
qu'elle a fait dévorer par le feu l Est-ce une insulte, ou un 
sacrifice? Certes, les sages du monde sont quelquefois de 
l'avis du peuple. C'est une leçon de l'école d'Ëpicure, qu'il 
n'y a rien après la mort; et Sënèque a dit que tout finit 
par la mort, et que la mort même finit comme toutes les 
autres choses. Je pense que ce serait assez pour réfuter 
cette erreur, d'opposer au sentiment d'Èpicure et de Sénè- 
que l'opinion de Pythagoreet d'Empédocle, qui ne sont pas 
de moindre autorité parmi les philosophes ; mais je passe 
aux platoniciens, qui soutiennent quel'âmeest immortelle : 
ils veulent néanmoins que les âmes rentrent incontinent 
dans les corps, quoique non pas dans les mêmes corps, et 
u. 2% 
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que ce ne soit pas seulement dans les corps humains 
qu'elles rentrent", comme ils disent que l'âme d'Euphorbe 
a depuis été râme de Pytliagore, et que le corps d'm 
paon a lo^é Tàme d'Homère. Ainsi ils établissent le relour 
de Tame dans la chair, et il est plus supportable d'avoir 
changé, que d'avoir nié absolument l'état de son immor- 
talité : il est vrai qu'ils n'ont pas pénétré jusqu'à la vérité, 
mais du moins ils ont frappé à la porte pour tâcher de b 
découvrir, et de cette sorte le mondé, lors même qu'il est 
dans l'erreur, n'est néanmoins pas dans l'ignorance de 
la résurrection des morts. 

En effet, cette chair que Dieu a créée à son image, et 
qu'il a formée de ses propres mains, qu'il a animée deson 
souffle et de son esprit, lui donnant une vie semblable k 
la sienne; qu'il a préposée à toutes ses œuvres merveil- 
leuses, pour les posséder, pour en jouir, pour en être la 
souveraine, et pour user sur toutes d'un absolu comman- 
dement; qu'il a revêtue delà robe précieuse de sesdiviu» 
mystères, qu'il a honorée de la grâce de ses sacrements, 
et de la sainteté de ses luis; dont il aime la pudeur et 
rhonnt'telé; dont il approuve les moriitications et les tra- 
vaux; dont il se consacre les passions par le prix inesti- 
mable que nous recevons de sa bonté; cette chair, dis-je, 
qui appartient à Dieu par tant Je titres, ne ressuscitera- 
t-ello point? Non, non, il ne faut point craindre que Dieu 
abandonne à une mort, qui soil sans retour à la vie, fou- 
vrajze de ses mains, l'objet des soins de son esprit, celle 
qui a reçu le souffle de sa divine bouche, cette reine de 
tOuii?s SOS créatures , Thoritière de tous les biens que si 
libéralité a versés sur I homme avec tant Je profusion, 
cette chair qui porte le caractère du sacerdoce de sa rtli- 
gion toute sainte, cette guerrière qui soutient de si illus- 
tres co:i:buts pour renàre à sa majesté le Iémoignai:ï 
qu'die lui doit , eî endn cette sœur de son Fils Jêsuj- 
Chrisl. Nous connaissons un Dieu qui est bon, nous appre- 
nons qu'il y a un seul Dieu très-bon , et nous en sommi: 
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îtistrUitB par le Christ de ce seul Dieu souverainetnent 
bon. Comme il commande l'amour du prochain aprèâ 
Tamour que l'on doit avoir pour lui, il fera lui-même ce 
(Jù'il comniande ; il aimera celte chair qui lui est proche en 
tant de façons. Si elle est infirme, la vertu se perfectionne 
dfihs rinflrmitë; si elle est faible ët malade, il h'y a que 
Cèux qui îse trouvent feil cet état , qui cherchent le méde- 
biti; si elle a quélque ehosé de déshonnête, c'est des choses 
dê cette Sorte t}Ue l'on parle avec le plus de pré&tnbulés 
d*hoiineut' ; si elle est Jjerdue: « Jé suis, dit*il, vertu pour 
Sauver ce qui était perdu. » Si elle est pécheresse : « J'aime 
tnieux, dit-il, lé sàlut que la mort du pécheur.» Si elle 
fiât totidamhée \ « Je blesserai, dit-il, et je guérirai ce que 
j'tttil'ai blessé.» Pourquoi reproches-tu à la chair ce qui 
bttend la gloire et la possession de Dieu, ce qui espère 
êtl Diéii, ce que DiéU honore, ce qui reçoit les assistance* 
de Dieu? J'ose dire que si ces accidetits ne fusssent point 
aifrivés à la chair, la bonté, la gràce^ la miséricorde, touté 
là force , et l'abondance des bienfaits de Dieu fussent 
demeurées inutiles et sans effet. 

As-tu connaissance, ô âme, des Écritures qui déshono- 
ifent la chair? Apprends aussi celles qui relèvent son hon- 
neur. Lis-tu les passages des saintes lettres qiii portent 
le mépris de la chair ? Jette aussi les yeux sur ceux qui 
marquent sa gloire et son prix.* Il est écrit que« toute 
chair est vile comme de l'herbe ; » mais ce n'est pas la 
seule parole qu'ait prononcée Isaïe ; il a dit encore : «Toute 
chair verra Dieu le Sauveur. » On remarque que Dieu a 
dit dans la Genèse : « Mon esprit ne demeurera point 
dans ces hommes-là, parce qu'ils ne sont que chair; » 
mais le prophète Joél a dit : « Je répand)r&i mon esprit 
fiur toute chair.» Il ne suffit pas que tu connaisses 
TApôtre, lorsqu*il aiguise son style contre la chair, 
-CDinme il fait àéséi soUVént; car encore qu'il nie qu'il y 
éit rien de bon datis 6a chair , encore qu'il assure que 
ëéux qui 6ottt daiM U chair ne peuvent plaire à Dieu, 



388 



QUATRIÈME PARTIE : 



« parce que la concupiscence de la chair s*élëve contre 
Tesprit; » quoiqu'il énonce d'autres maximes semblables, 
qui toutefois ne vont pas à déshonorer la substance de la 
chair, mais seulement à découvrir la honte des actions 
charnelles, nous dirons ailleurs qu'il n*y a rien que l'on 
puisse reprocher k la chair, sans faire rejaillir ce reproche 
contre Tàme qui se sert du ministère de la chair. Gepea* 
dant nous pouvons remarquer que lorsque saint Paul fait 
entendre sa voix dans ces expressions qui semblent ré- 
prouver la chair, il porte en même temps sur son corps ks 
marques des plaies de Jésus-Christ ; il défend de laisser 
corrompre ce temple qui est notre temple , comme il est 
le temple de Dieu; il fait de nos corps les membres de 
Jésus-Christ; il nous avertit de porter et de glorifier Dien 
en notre corps. Si donc les ignominies de la chair sont 
des raisons qui excluent sa résurrection, pourquoi ne 
dirons-nous pas et avec plus de justice, que ses prérogi* 
tives sont des fondements assurés qui établissent l'espé^ 
rance de cette même résurrection ? Certes , il est plus | 
convenable à Dieu de sauver ce qu'il semble avoir en 
quelquefois en aversion , que de laisser tout à fait périr 
ce qu'il a aussi quelquefois favorisé et honoré de sa 
bienveillance. 

Que si la dignité de la chair est assez bien établie pour 
lui faire mériter le salut, ne devons-nous pas mettre aussi 
au rang des causes qui l'élèvent à cette félicité, la puis* 
sance de Dieu, et cette autorité avec laquelle il fait toutes 
choses? Ne devons-nous pas rechercher, s'il est si grand, 
que ce tabernacle de chair étant disparu, ayant été oa 
dévoré ou détruit par quelque accident que ce soit, il 
puisse le remettre en son premier état? Mais n*a-t-il pas 
donné des témoignages publics de sa toute-puissance dans 
toutes les parties de la nature, pour obliger à la croire 
ceux même qui peut-être n'ont encore aucune connais- 
sance de cet être éternel, lui en qui l'on ne croit point, si 
Von ne croit qu'il est partout, et que sa puissance n'a 
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point de bornes? Et de vrai, s'il y a des philosophies qui 
soutiennent que ce monde est éternel, qu'il n'est point né, 
qu'il n'a point été fait, presque toutes les sectes qui se 
sont élevées dans le christianisme en ont bien mieux jugé, 
ayant cru que le monde est né et a été fait, et attribuant 
à notre Dieu sa naissance et sa création. Tiens donc pour 
certain, ô âme, que Dieu a tiré tout cet univers du néant ; 
et ayantcette opinion ferme et assurée qu'à Dieu appartient 
une si grande puissance, tu as la connaissance de ce qu'il 
est. Il est vrai qu'il y a des esprits incapables d'embrasser 
cette créance, qui se persuadent plutôt selon le sentiment 
de qiielques philosophes que Dieu a formé l'univers d'une 
matière première et incréée. Mais quand cette opinion 
serait véritable, puisqu'elle suppose que Dieu aurait tiré 
de cette matière première beaucoup de substances et 
beaucoup d'espèces toutes distinctes de ce principe, je ne 
laisserais pas de soutenir qu'il a tiré ses créatures du 
néant, s'il a produit des créatures qui n'étaient point 
auparavant. Car qu'importe qu'une chose soit faite du 
néant ou de quelque autre chose, pourvu que ce qui a 
ëté fait soit ce qui n'était pas, puisqu'il n'y a point de 
différence entre n'être rien et n'être point, ou qu'au 
Contraire l'on ne peut pas dire que ce qui a l'être ne soit 
rien? Il y a plus, car alors même que cette diversité de 
principe, ou du néant ou d'une matière première, serait 
importante, je trouve mon avantage également en l'un et 
en l'autre; car, soit que Dieu ait créé toutes choses du 
néant, il pourra aussi tirer du néant la chair, après 
qu'elle aura été réduite au néant; soit qu'il ait formé 
l'univers d'une autre matière, il pourra rappeler 
d'une autre matière la chair, quelque engloutie et con- 
sumée qu'elle puisse être. Et certes celui qui a fait une 
chose la peut refaire. C'est une opération plus grande 
de faire, que de refaire ce qui a été fait, de donner le 
commencement à quelque chose, que de lui restituer 
ce qu'elle a été ; et enfin tu dois croire que c'est une 
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œuvre plus facile de rendte la vie' k ta chtàr (pè k 
l'avoir créée. 

Mais jette maintenant les yeux sur ces exèmples fK 
nous avons de la puissance de Diea: le jourmèartn 
moment que la nuit commence, et les tënëbrés quifent»- 
loppent de toutes parts sont comme son tombeau : bwk 
cette beauté du monde se revêt de deuil, l^unîvenn*! 
point de substance qui ne soit comme dans un vêtement 
lugubre, une funèbre langueui^ est répandue sur Usàa 
choses , le silence et le sommeil règntol partout, et 
partout les affaires cessent et sont sans action. Ainsi Fqb 
déplore la perte de la lumière, et toutefois elle régnent 
tout entière éclairer cet univers ; elle répand It vie 
avec tous ses ornements et toutes ses grftces, accom- 
pagnée de ses astres et de son soleil ; elle donne la mort 
à la nuit, qui est sa mort; elle franchit Tépaisseur i» 
ténèbres, qui est son sépulcre ; elle se succède à sbi-mènei 
jusqu'à ce que la nuit revienne avec son appareil : alors )ei 
étoiles , dont les rayons avaient été éteints par les àtm- 
beaux du matin, se rallument; les astres, qui semblaieal 
n'être plus et qui ne s'étaient retirés que pour un tempi, 
paraissent de nouveau à nos yeux ; ces miroirs du coiffi 
de la lune, dans le lustre inégal qu'elle parcourt tousks 
mois, se représentent avec ce qu'ils ont de splendeur dt de 
clarté; on sent ie retour des hivers et des étéâ , des pris- I 
temps et des automnes, et par une continuelle vidfr- 
situde l'on éprouve la vertu des productions différenlês 
et des diverses propriétés de ces saisons. C*est eticorik 
propre de la terre, par la fécondité qu'elle reçoit du cië, 
que les arbres , après avoir été dépouillés de léurs ri- 
chesses, se parent de nouveaux trésors; que les Beurs 
reprennent leurs couleurs si belles et si agréables; qoe 
les jardins pciussent de nouveau et reproduisent leurs 
herbes ; que les mêmes semences qui ont été consumte 
dans le sein de cette mère féconde se relèvent , et qu'elles 
ne se relèvent qu'après avoir été consumées. Secrét lne^ 
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Vêillettx de la Providencé! la terre nous prive dé nos 
bietiâ pour iious les cortserver; elle nouis les ôle pour tiôtis 
llBB tendre. Quand elle les prend, elle ne fait que nous les 

gàrder ; elle les consume pour nous les restituer tout eil- 
ets, et elle les consume d'abord pour nous en faire ensuite 
'deâ présents plus riches et plus magnifiques. Ën effet, ce 
i^tt'elle nous rapporte est plus beau et plus abondant que 
ce qu'elle nous a ravi et qu'elle a fait périr, tellement que 
la perte qui nous en arrive n'est effectivement qu'un prêt 
que nous lui faisons; qu'elle nous paye l'itltétêt de ce 
qu'elle nous prend , et que nous trouvons une indenlnité 
dans le dommage même qu'elle nous cause. Et pour dire 
tout en un mot, la nature est sujette k cette révolution; 
tout ce que tu trouves aujourd'hui a été autrefois; tout ce 
l[ue tu perds ti'est pas tellement perdu qu'il ne soit plus et 
qu'il retombe dans le néant ; les choses qui s'en vont, après 
qu'elles sont disparues reviennent à leur premier état , et 
belles qui sont finies, par un merveilleux changement, 
recommencent d'être ce qu'elles étaient, et l'on peut même 
dire qu'elles ne finissent qu'afin de recouvrer leur être; 
tant il est vrai que rien ne périt que pour son bien et 
que pour être plus heureusement conservé. Certes, cette 
belle vicissitude de toutes choses est une excellente preuve 
de la résurrection des morts. Dieu en a donné des témoi- 
gnages par ses œuvres avant d'en donner par les Écri- 
tures; il l'a enseignée par les effets de sa puissance avant 
de l'enseigner par sa parole. Il t'a donné, 6 âme, la 
îl'atufe pour recevoir d'elle tes premières instructions , et 
ayant résolu de t' envoyer les Prophètes pour seconder 
les insttuètions de la nature, il t'a fait disciple de la na- 
ture afin de te disposer à croire plus facilement aux Pro- 
phètes, en telle sorte que sans hésiter tu admettes pour 
véritable ce que l'on t'annonce de conforme k ce que tes 
yeux te font découvrir en toutes les créatures, et que 
• tu ne puisses douter que Dieu, de qui tu as cette con- 
naissance qu'il est lè Irestàurateur de toutes choses , ne 
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le soit aussi de la chair, par une vraie résurrection. Ea r 
effet, en pourrais- tu douter, voyant que toutes chofiBi } 
ressuscitent pour Thomme, à qui elles ont été destinées! i 
Hais si elles n*ont été faites que pour Thomme, si dki 
n*ont été faites que pour la chair, quelle apparence j i- 
t-il donc que cette chair, pour la considération de laqneDe : 
rien ne périt , et qui ne souffre la perte entière d'aocone ! 
créature, doive elle-même périr entièrement ? 

Que si ce qui se passe en général dans tout ranifen 
ne prouve pas assez la résurrection des morts; si la créa- 
tion ne montre rien de pareil; si les choses singulières 
qui sont dans la nature n*en sont pas des ligures asseï 
expresses , parce que l'on ne peut pas si bien dire qu'elles 
meurent, que l'on peut dire qu'elles cessent d'être, et 
que l'on n*estime pas qu'elles reprennent une âme qui 
les ranime, mais que de l'état de non -être elies reviennent 
à l'être ; fais réflexion sur un autre exemple que je vais te 
proposer, qui est une preuve tout k fait juste et puissante 
de notre résurrection. Je parle d'une production de la na- 
ture animale , sujette h la vie et k la mort, de cet oisean 
qui ne se voit qu'en Orient, si renommé en ce qu'il est 
unique et qu'il n'a point de pareil, et dont la renaissance, 
source de sa postérité, a quelque chose de prodigieux; i 
car se faisant de lui-même ses funérailles , il se re- 
nouvelle; pour renaître il perd la vie, et en la perdant il 
devient son successeur k soi-même dès l'instant qu'il n'est 
plus ; il est un nouveau phénix, et quoiqu'il ne soit plus, 
il est encore le même ; enfin c'est un autre oiseau , mais 
un autre tout semblable k celui qui n'est plus. Se peut-il 
rien voir de plus exprès et de plus formel sur le sujet que 
nous traitons, et y a-t-il quelque autre enseignement que 
celui-lk, pour lequel cet exemple si propre à nous in- 
struire ait pu nous être donné? Dieu même l'a marqué 
dans rÉcriture ; « Il fleurira, dit-il, comme le phénix,» 
c'est-k-dire qu'il triomphera de la mort et du tombeau, 
afin que tu croies que la substance du corps peut être 
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r rappelée du sein même des flammes. Notre-Seigneur a 
T prononcé que nous sommes dans un degré d'excellence 
.ati-dessus de plusieurs passereaux. Certes ce ne serait 
, pas un grand avantage , si nous ne l'emportions point 
, àassi sur des phénix : mais peut-être que les hommes 
, mourant une fois périssent pour toujours, tandis que les 
oiseaux d'Ârabie sont assurés de leur résurrection. 
''Dieu donc ayant exprimé ces traits admirables de sa 
puissance, et comme on peut dire qu*il ne les a pas 
moins représentés parles figures de ses paraboles que par 
, Ja vertu de ses discours divins, nous devons passer de cette 
•onsidération à celle des causes profondes de ses conseils et 
des décrets de sa justice ; car c*est ainsi que nous formons 
la division de notre matièVe. Nous avons commencé par 
la dignité et le mérite de la chair, examinant si elle est 
àe telle qualité que, détruite par la mort, elle soit ca- 
pable d'être sauvée. Après cela nous avons touché l'argu- 
ment de la puissance de Dieu , recherchant si elle est si 
grande qu'elle ait coutume de conserver l'être à ce qui 
n'est plus, et de le remettre dans l'état qu'il a perdu. Què 
si nous avons prouvé l'un et l'autre, je t'invite mainte- 
"nant, ô âme, à me demander la cause de la résurrection 
de la chair , et à désirer que je t'apprenne s'il y a quel- 
que cause assez décisive pour assurer la vérité d'une 
chose de cette importance, quelque cause qui montre 
que la résurrection des corps est nécessaire et qu'elle est 
conforme à la raison et k la justice de Dieu. En effet Ton 
peut opposer, que si la chair est capable d'être rétablie, si 
la Divinité a la puissance de la rétablir , il faut qu'il y ait 
antérieurement une cause pour laquelle elle doive être re- 
mise dans cet état dont elle a été dépouillée par la mort. 
Ëcoute donc quelle est cette cause, toi qui apprends de 
ton Dieu qu'il est aussi vrai que souverainement bon , 
qu'il est vrai, qu'il est juste, souverainement bon par lui^ 
même, et juste par notre attentat; car si l'homme u'eû^ 
point péché il n'eût connu Dieu qu'en la qualité qui lui 
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est propre par sa nature de principe souverainement bon, 
mais maintenant il éprouve sa justice par la nécessiti 
de la cause qu'il lui en a donnée : cependant ï)ieu est 
souverainement bon en ce qu'il est juste % parce que fai- 
sant éclater sa justice, en soutenant le bien et en punis- 
sant le mal, les jugements différents qu'il rend surk 
bien et sur le mal produisent toujours un bien, soitqu^il 
châtie l'un, soit qu*il récompense Tautre. Ainsi toute k 
cause , ou plutôt la nécessité de la résurrection dépend 
de la destination du jugement de i)ieu, de ce décret si 
convenable à sa grandeur, et à l'autorité qu'il a sur ses 
créatures; de sorte que ce qu'il faut maintenant exami- 
ner est si le jugetnent de Dieu, par l'ordre de sa previ- 
dence, prononcera sur les deux substances qui composent 
l'homme, sur l^âme et sur la chair; car il est hors de dente 
que ce qui doit être jugé doit aussi être ressuscité. Nous 
disons donc premièrement qu'il faut croire que le juge^ 
ment de l)ieu sera plein et parfait , parce que ce sera le 
jugement final, et qu'en qualité de jugement final il sers 
éternel, d'où il s'ensuit encore que ce jugemerit se^aa^ 
compagné de toute justice, en ce qu'il ne tt^aitera pas iné- 
galement l'âme et la chair; et qu^il sera digile de Dieu en 
ce qu'après une si longue patience que Dieu aura eue, il 
s'étendra sur tous dans une plénitude et une perfection 
entières. Or cette plénitude et cette ^perfection du juge- 
ment de Dieu ne consistent qu'en ce que l'homme tout 
entier comparaîtra pour être jugé, et comme l'homme est 
un composé des deux substances de l'âme et du corps, il 
doit comparaître à ce jugement en l*uiie et en 1* autre 
substance , parce qu'il faut quis l'hommè qui n'a vécu que 
tout entier, soit aussi jugé tout entier, et il sera jugé td 
qu'il a Vécu , parce qti'îl doit être iugé sui* tout ce qu*il s 
fait durant qu'il a vécu; en effet, la vie de l'hommè est 
la cause de son jugement, et elle doit être examinée dans 
autant de substances qu*elle en a eues pour remplir ses 
fonctions sur la terre. 
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çhaîr ressuscitera donc , et npniSQi}lement toi|te la 
ç\\^ir ressuscitera, mais elle ressuscitera la même et tout 
eptière. Cependant en quelque lieu qu'elle soit, elle est 
4»n ^éfàt sous la main de Dieu , et Jésus-Christ a ce dé- 
pôt y lui ce fidèle séquestre de Dieu et des hommes , qui 
rendra Pieu k l'homme, et Thomme à Dieu, l'esprit k la 
ç}iair, et la chair à l'esprit : il a fait en sa personne une 
âlliance de la chair avec l'esprit, donnant un époux à 
Fépouse , et k l'épouse un époux. Que s'il y a quelqu'un 
qui prétende que l'âme est l'épouse, elle sera suivie delà 
chair comme ae sa dot; c^r l'âme ne sera pas une aban- 
donnée, et son époux ne la recevra pas dépouillée et sans 
bien : la chair est sa fortune, sa parure et sa richesse, 
Çt elle l'accompagnera comme sa sœur de lait. Mais il 
' çst vrai que la chair est l'épouse , et qu'en vertu d'une 
illustre alliance contractée parle sang, elle a prison Jésus- 
Christ l'esprit pour son époux. Ce que tu crois être sa 
jport, n'est que sa retraite; l'âme ne se retire pas toute 
^ule, la chair a aussi ses retraites, et ces retraites sont 
je eaux, les feux, les oiseaux et les bêtes brutes. Lorsqu'il 
jjjemble qu'elle se dissout dans ce§ substances, elle s*y 
^ule seulement ainsi que dans des vases; et si les vases 
pe dissipent, elle s'en écoule encore; et comme si elle 
^ort^it des complications de nombreux tours et retours, 
elle est rejetée dans la terre, sa première origine, afin 
que de son sein Âdam se représente une autre fois k Dieu 
pour entendre de lui celte parole : « Voici Adam qui est 
devenu comme l'un de nous. » Et certes, en cet état il 
possède vraiment une science parfaite, connaissant le mal 
qu'il a évité, et le bien qu'il a obtenu. Pourquoi, ô âme, 
portes- tu envie k la chair? Il n'y a point dé créature pour 
qui lu doives avoir plus d'amour, après celui que tu 
dois avoir pour Jésus-Christ; il n'y a personne que tu 
doives plus chérir d'une affection fraternelle, puisqu'elle 
renaît en Dieu avec toi ; tu aurais même dû lui obtenir 
par tes prières le bien de la résurrection , parce qu'en 
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effet , c'est par toi qu'elle a commis le pëchë qui Ta fen- 
due criminelle. Mais je reviens à toi, ennemi delà vériti, 
et je dis que je ne m*étonne pas si tu hais la chair, puis- 
que lu as rejeté Fauteur de la chair» puisque tu nies h 
chair en Jésus-Christ, ou que tu changes sa nature, et 
que tu la veux faire passer en lui pour autre qu'elle n'est; 
ainsi tu corromps même, ou par tes faux raisonnements, 
ou par tes mauvaises explications, la parole de Dieu, 
cette parole divine, c'est-à-dire le Verbe qui a été fait 
chair; tu allègues même pour appui, ton erreur, tes écrits 
apocryphes et tes fahles toutes pleines de blasphèmes; 
mais Dieu tout-puissant a pourvu par sa grâce à ces im- 
postures de la malice et de l'infidélité des hommes; car 
répandant aux derniers temps son esprit sur toute h 
chair, et échauffant de ses ardeurs le cœur de ses servi- 
teurs et de ses servantes , il a rallumé cette foi en la ré- 
surrection de la chair, si outrageusement attaquée par les 
hérétiques , et a éclairci avec tant de lumière , soit dans 
les termes , soit dans le sens , les passages de Moïse et 
des Prophètes, qu'il n'y est resté aucune apparence d'am- 
biguïté. Comme il fallait qu'il y eût des hérésies poar 
éprouver les fidèles, et pour rendre leur fidélité mani- 
feste , et que les hérésies ne pouvaient rien entreprendre 
si les Ecritures ne leur en donnaient quelque occasion 
ou quelque prétexte, il semble que la lettre de l'Ancien 
Testament leur ait fourni quelques arguments et quelques 
preuves; mais la même lettre de l'Ancien Testament dé- 
truit ces arguments et ces preuves. Enfin , il ne fallait 
pas que le Saint-Esprit demeurât plus longtemps sans 
inspirer aux fidèles des paroles si efficaces et si fortes, 
que quelque subtils que soient les hérétiques, ils n'y 
puissent plus trouver de semences d'erreurs, et qu'elles 
renversent même leurs vieux édifices de terre et de boue. 
Ainsi Dieu a dissipé toutes les ténèbres du temps passé et 
toutes les ombres dont l'hérésie tâche d'obscurcir ce 
qu'elle prend pour des paraboles , par l'explication claire 
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et manifeste qu'il a donnée de tous les mystères, de toutes 
les paraboles et de toutes les figures, grâce k cetle nouvelle 
prophétie qui a été tout inondée des eaux divines du Pa- 
raclet. Que si tu puises, ô âme, dans cette source féconde, 
elle te remplira d'une doctrine qui t'ôtera la soif de toute 
autre doctrine ; elle te délivrera de cette ardeur de con- 
tention et de dispute qui te dévore; et goûtant de toutes 
parts , dans le courant de cette belle et agréable fontaine , 
les douceurs de la résurrection de la chair, tu y trouveras 
un rafraîchissement qui modérera le feu et la véhémence 
de ton esprit. 

(Tertullien. De la Résurrection de la chair.) 
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DIS SAÎNT£S ËCBll U Hfiâ. 



J'ai reçu (b noire Trêre Ambroise, mon tr^s-rher VgfSfif 
Ifec ies présents que vous avez bien voulu nj'envo}er,Ufie 
éB vos lettres qui m*« mw&ê m Tfâi plaisir; car wm) 
&iie»pirsitre,ilèslea€omidatC€Eiient3 d'une amitié nais- 
êmît, Kmtala droîtere et toute la fidélité d'un vi^il ami. 
\iu oHet^ rjnnitii' n*est jaunis plus siucltu et pitis fll>IIÉ 
que lorsqu'ëlio €êi fooilée^ non pas sur un intérêt tem- 
poreli auf la seule présence des peFfionneB^ sur d'indigntis 
QatferieSp sur des complaisances afTectées; mais sur la 
erainte du Seigneur et sur T amour des saintes Écritures. 

ybiâtoire ancienne noua apprend qull 7 a eii Aei 
hommes qui ont parcouru les provmcâs^ voyagé parmi Ifii 
nations étrangères , et passé les mers, afin de voir de 
leurs j)ropre& yeux de grands hommes qu*ils ne connaiii- 
ggient ^ue par leurs ouvrages. C'est ainsi ^ua Pytl^ag^ 
quitta son pâys, pour aller êomuTter les iages dé Item- 
phis ; et que Platon vint à Tarante écouter Archytas, après 
avoir visité, au prix de beaucoup de fatigues, l'Égypteel 
toute cette côte d'Italie que Ton appelait autrefois la 
Grande- Grèce. Quoique universellement estimé dans 
Athènes, oîi il enseignait la philosophie avec une haute 
réputation, et où sa doctrine était reçue avec respect dans 
toutes les écoles de l'Académie, ce grand homme voulut 
bien se rendre étranger sur la terre, et devenir disciple, 
de maître qu'il était, aimant mieux écouter les autres 
avec modestie, que débiter avec faste ses propres sen- 
timents. Enfin, tandis qu'il cherchait avec empressement 
des connaissances qui semblaient se cacher par toute la 
terre pour se dérober à son zèle et à ses pdîirsuites, il 
fut pris et vendu par des pirates : mais ^quoique esclave 
d'un maître inhumain et barbare, qui le chargea de 
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chaînes, et lui fit sentir toutes les rigueurs d'une dure et 
cruelle captivité, néanmoins la vertu et la sagesse dont il 
faisait profession, le rendirent supérieur à celui qui Ta* 
vait acheté. 

Nous lisons aussi que d'illustres personnages vinrent 
à Rome, des extrémités de l'Espagne et des Gaules, atti* 
rés non point par la pompe et la magnificence de cette 
grande ville, mais par la réputation de TiterLive, dont 
l'abondante éloquence coule doucement comme un fleuve 
de lait. Ce fut alors un spectacle nouveau et bien digne 
d'admiration, de voir dans Rome, cette ville si fameùse, 
des gens qui venaient y chercher quelque chose de plus 
grand que Rome même. 

Apollonius, soit qu'il fût magicien, comme on le croit 
communément, soit qu'il fût philosophe, comme les dis* 
ciples de Pythagore le prétendent , parcourut la Perse, le 
Caucase, l'Albanie, la Scythie, le pays des Massagètes, 
et les riches royaumes des Indes ; et après avoir passé 
le Gange, il alla chez les brachmaues pour entendre 
Hiarchas, qui étant assis sur un trône d'or, et buvant de 
l'eau de la fontaine de Tantale , enseignait à un petit 
nombre de disciples les secrets de la nature , le mouve- 
ment des astres, et le cours journalier du soleil. De là, 
il passa chez les Élamites, les Babyloniens, les Chaldéens, 
les Mèdes, les Assyriens et les Parthes; parcourut la Sy- 
rie, la Phénicie, TArabie, la Palestine, et étant de retour 
à Alexandrie, il alla en Éthiopie voir les Gymnosophistes, 
et cette fameuse table du soleil qui est au milieu des 
sables ; trouvant partout à s'instruire, et ne cherchant 
qu'à faire de nouveaux progrès dans les sciences et dans 
la vertu. C'est ce que nous apprenons de l'histoire de sa 
vie, que Philostrate a écrite fort au long en huit livres. 

Mais pourquoi m' arrêter ici à rapporter les exemples 
des auteurs profanes, puisque saint Paul, ce vase d'élec- 
tion, ce docteur des nations, qui, fortifié par la présence 
de celui qu'il portait au dedans de lui-*méme, disait avec 
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J'ai reçu de noire frère Ambroîse, mon très-cher Paafin, 
avec les présents que vous avez bien voulu m'envoyer,inie 
de vos lettres qui m* a causé un vrai plaisir: car vous j 
faites paraître, dès les commencements d'une amitié nais- 
sante, toute la droiture et toute la fidélité d'un vieil ami. 
En effet, Tamitié n*est jamais plus sincère et plus solide 
que lorsqu'elle est fondée, non pas sur un intérêt tem- 
porel, sur la seule présence des personnes, sur d'indignes 
flatteries, sur des complaisances affectées ; mais sur la 
crainte du Seigneur et sur l'amour des saintes Écritures. 

L'histoire ancienne nous apprend qu'il y a eu des 
hommes qui ont parcouru les provinces, voyagé parmi les 
nations étrangères , et passé les mers , afin de voir de 
leurs propres yeux de grands hommes qu'ils ne connais- 
saient que par leurs ouvrages. C'est ainsi que Pythagore 
quitta son pays, pour aller consulter les sages de Mem- 
phis ; et que Platon vint k Tarente écouter Archytas, après 
avoir visité, au prix de beaucoup de fatigues, l'Égypteet 
toute cette côte d'Italie que l'on appelait autrefois la 
Grande- Grèce. Quoique universellement estimé dans 
Athènes, oîi il enseignait la philosophie avec une haute 
réputation, et où sa doctrine était reçue avec respect dans 
toutes les écoles de l'Académie, ce grand homme voulut 
bien se rendre étranger sur la terre, et devenir disciple, 
de maître qu'il était, aimant mieux écouter les autres 
avec modestie, que débiter avec faste ses propres sen- 
timents. Enfin, tandis qu'il cherchait avec empressement 
des connaissances qui semblaient se cacher par toute la 



terre pour se dérober à son zèle et à ses pdîirsuites, il ( 
fut pris et vendu par des pirates : mais [quoique esclare 
d'un maître inhumain et barbare, qui le chaîna de 
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chaînes, et lui fit sentir toutes les rigueurs d'une dure et 
cruelle captivité, néanmoins la vertu et la sagesse dont il 
faisait profession, le rendirent supérieur k celui qui l'a- 
vait acheté. 

Nous lisons aussi que d'illustres personnages vinrent 
à Rome, des extrémités de l'Espagne et des Gaules, atti* 
rés non point par la pompe et la magnificence de cette 
grande ville, mais par la réputation de TiterLive, dont 
l'abondante éloquence coule doucement comme un fleuve 

■■ de lait. Ce fut alors un spectacle nouveau et bien digne 
d'admiration, de voir dans Rome, cette ville si fameuse, 
des gens qui venaient y chercher quelque chose de plus 

: grand que Rome même. 

; Apollonius, soit qu'il fût magicien, comme on le croit 
t communément, soit qu'il fût philosophe, comme les dis- 
ciples de Pythagore le prétendent , parcourut la Perse, le 
f Caucase, l'Albanie, la Scythie, le pays des Massagètes, 
t et les riches royaumes des Indes ; et après avoir passé 
le Gange ) il alla chez les brachmaues pour entendre 
![ Hiarchas, qui étant assis sur un trône d'or, et buvant de 
i l'eau de la fontaine de Tantale , enseignait à un petit 
n nombre de disciples les secrets de la nature , le mouve- 
t ment des astres, et le cours journalier du soleil. De là, 
t il passa chez lesËlamites, les Babyloniens, les Chaldéens, 
i les Mèdes, les Assyriens et les Parthes ; parcourut la Sy- 
g rie, la Phénicie, T Arabie, la Palestine, et étant de retour 
f à Alexandrie, il alla en Éthiopie voir les Gymnosophistes, 
g et cette fameuse table du soleil qui est au milieu des 
i sables ; trouvant partout à s'instruire, et ne cherchant 
» qu'à faire de nouveaux progrès dans les sciences et dans 
B la vertu. C'est ce que nous apprenons de l'histoire de sa 
ï vie, que Philostrate a écrite fort au long en huit livres. 
Mais pourquoi m'arrôter ici à rapporter les exemples 
des auteurs profanes, puisque saint Paul, ce vase d'élec- 
tion, ce docteur des nations, qui, fortifié par la présence 
de celui qu'il portait au dedans de lui-même, disait avec 
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confiance : « Est-ce que vous voulez éprouver la puis- 
sance de Jésus-Christ, qui parle par ma bouche » ; pois, 
dis-je, que cet Apôtre, après avoir demeuré longtemps à 
Damas, et parcouru toute l'Arabie, se rendit à Jérusa- 
lem , pour conférer avec saint Pierre, chez qui il passa 
quinze jours , afin de s'instruire, durant ce temps-là, de 
l'Évangile qu'il devait prêcher aux Gentils. Il y a plus: 
quatorze ans après, ayant pris avec lui Tite et Bamabé, 
il alla encore à Jérusalem, afin de rendre compte au 
Apôtres de l'Évangile qu'il prêchait , ne voulant pas perdre 
le fruit de ce qu'il avait déjà fait, ou de ce qui lui restait 
à faire dans le cours de son ministère. En efiet, les in- 
structions que l'on donne de vive voix ont je ne sais quelle 
force secrète qui touche et qui persuade tout à la fois; 
et lorsqu'elles sortent de la bouche même d'un maître 
habile, elles produisent sur l'esprit et sur le cœur de eeox 
qui l'entendent de plus vives impressions. De là fient 
qu'Eschine, étant relégué à Rhodes et entendant lire la 
harangue que Démosthène avait prononcée contre lui, 
dit en soupirant à ceux qui louaient et admiraient cette 
pièce : Que serait-ce si vous eussiez entendu le monstre 
lui-même, et les éclats de sa voix? 

Quand je parle de la sorte, ce n'est pas que je m 
flatte de savoir quelque chose qui soit digne de vos re- 
cherches ou de votre application; mais c'est qu'iudépen- 
damment de ce que vous pouvez espérer de moi, je crois 
devoir louer ce zèle ardent que vous témoignez ponr 
l'étude; car un esprit docile est toujours digne de 
louanges, quoiqu'il n'ait point de maître pour le former. 
Aussi bien, je n'envisage pas tant ce que je puis faire 
pour vous que ce que vous attendez de moi. Une cire 
molle et maniable, quoiqu'encore brute et informe, 
laisse pas de renfermer en elle-même toutes les figures 
qu'un habile ouvrier peut lui donner. L'Apôtre saint Paal 
se glorifie d'avoir appris la Loi de Moïse et les Prophètes 
aux pieds de Gamaliel^ afin qu'étant muni de ces armes 
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spirituelles, il pût ensuite dire avec confiance : « Les 
armes de notre milice ne sont point charnelles, mais 
puissantes en Dieu pour renverser les remparts qu'on 
leur oppose; c'est par ces armes que nous détruisons les 
raisonnements humains et tout ce qui s'élève avec hau- 
teur contre la science de Dieu ; et que nous réduisons en 
servitude tous les esprits pour les soumettre à l'obéis- 
sance de Jésus-Christ, étant tout prêts à dompter tous les 
désobéissants. » Le même Apôtre, écrivant à Timothée, 
qui dès -ses plus tendres années avait été élevé dans 
l'étude des saintes Écritures, l'exhorte à s'appliquer sans 
cesse à cette divine lecture, de peur qu'il ne vienne à 
négliger la grâce qu'il avait reçue par l'imposition des 
mains. Après avoir tracé k Tite le portrait d'un véritable 
ëvéqueet des vertus qu'il doit posséder, il lui ordonne 
de n'élever k cette haute dignité que ceux qui joindront à 

. toutes ces vertus la science de l'Écriture sainte : « Il faut, 
dit-il, qu'un évêque soit fortement attaché à la parole de 

( vérité, telle qu'on la lui a enseignée, afin qu'il soit ca- 

I pable d'exhorter selon la saine doctrine et de convaincre 

. ceux qui la combattent. » 

En effet, un ignorant, quelque vertueux qu'il puisse 
être d'ailleurs, n'est bon que pour lui-même ; et s'il ne 
s'oppose pas k ceux qui attaquent l'Église de Dieu, il lui 
fait autant de tort par son ignorance qu'il l'édifie par sa 
vertu. •» Allez demander au prêtre l'explication de la 
Loi , » dit Açgée, ou plutôt le Seigneur par la bouche de 
ce Prophète ; tant il est vrai qu'un prêtre est obligé par 
son ministère de répondre k toutes les questions qu'on 
lui adresse sur la Loi de Dieu. Nous lisons aussi dans le 
Deutéronome : « Interrogez votre père, et il vous ensei- 

! gnera; interrogez vos Anciens, et ils vous instruiront. » 
Et dans le psaume cent dix-huitième : « Je chante votre 
sainte Loi dans le lieu de mon pèlerinage. » David, traçant 
le portrait de l'homme juste, et louant ses vertus, après 
l'avoir comparé k l'arbre de vie qui est dans le Paradis, 
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ajoute : « Il met toute son affection et tout son plaisir dias 
la Loi du Seigneur, et il la médite jour et nuit. > Danid 
dit sur la fin de sa prophétie : • Que les justes brillent 
comme les étoiles, et que les savants ressemblent allfi^ 
marnent. > Vous voyex par là quelle différence il y a entre 
un homme vertueux destitué de science et de lumières, 
et un homme qui sait allier la vertu avec la science; puis- 
que le Prophète compare celui-lk aux étoiles, et celui-ci 
au firmament. On peut néanmoins, en suivant le texte 
hébreu, entendre Tun etFautre, de ceux qui se distinguent 
par leur science, car voici ce qu*il porte : « Les savants 
auront un éclat pareil à celui du firmament ; et ceux qui 
apprennent aux autres les voies de la justice brilleront 
comme des astres durant toute Téteniité. » 

Pourquoi pensez-vous que saint Paul a été appelé 
« Vase d'élection ? » C'est parce qu'il était rempli de 
la Loi de Dieu et de la science des saintes Écritures. Les 
Pharisiens étaient surpris d'entendre Jésus-Christ parler 
des choses de Dieu avec tant de lumière et de sagesse; 
et ils ne pouvaient comprendre comment saint Pierre et 
saint Jean, qui n'avaient jamais étudié, pouvaient être 
si savants dans la Loi. C'est que le Seigneur, comme parle 
l'Écriture, les instruisait lui-même, et que le Saint-Esprit 
leur inspirait ce que les autres n'apprennent que par de 
longues méditations et par un travail continuel. Le Fils de 
Dieu, ayant atteint l'âge de douze ans, alla au temple, 
et proposa aux Anciens quelques difficultés sur sa Loi, 
mais avec tant de sagesse, que les questions qu'il leur fit 
furent autant d'instructions pour eux. Prétendrons-noos 
que saint Pierre et saint Jean étaient des gens grossiers 
et ignorants, eux qui pouvaient dire l'un et l'autre : « Si 
je suis grossier et peu instruit pour la parole, il n'en est 
pas de même pour la science. Saint Jean n'était-il 
qu'un homme rustique, et un pauvre pêcheur, un igno- 
rant? Mais alors, d'où partaient donc, je vous prie, ces 
belles paroles : « Au commencement était ie Verbe, et le 
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Verbe était avec Dieu, et le Verbe était Dieu ? » Car ee 
mot (Verbe) reçoit en grec plusieurs significations; on le 
prend tantôt pour la « parole, » tantôt pour la « raison ; » 
quelquefois il veut dire « supputation, » ou « la cause 
Hniveraelle de tous les êtres; » et tout cela convient par- 
faitement à Jésus-Christ. 

Voilà ce que ne sut pas le docte Platon ; voilà ce que 
l'éloquent Démosthène ignora. » Je détruirai, » dit Dieu, 
« la sagesse des sages, et j'abolirai la science des sa- 
vants. » La véritable sagesse confondra et détruira la 
fausse prudence des hommes. Quoique la prédication de 
la Croix paraisse une folie aux yeux du monde, néan- 
moins saint Paul ne laisse pas de prêcher la sagesse aux 
parfaits , « non la sagesse de ce monde, ni des princes 
de ce monde qui se détruisent ; mais la sagesse de Dieu, 
cette sagesse cachée dans le mystère et prédestinée avant 
tous les siècles. «C'est de Jésus-Christ qu'on doit entendre 
ce que saint Paul dit ici de la sagesse de Dieu, car il est 
la vertu et la sagesse de Dieu. Or cette sagesse est enve- 
loppée dans le mystère; de là vient que David a intitulé 
le neuvième psaume : « Pour les secrets du Fils, » c'est- 
à-dire que ce Fils en qui tous les trésors de la science et 
de la sagesse sont renfermés, et qui, étant caché dans le 
mystère, a été prédestiné avant tous les siècles, est repré- 
senté sous des figures dans la Loi et les Prophètes. C'est 
pour cela qu'on appelait ceux-ci « Voyants, » parce qu'ils 
voyaient celui qui était caché et inconnu à tous les autres. 
Abraham vit le jour de ce divin Sauveur, et il s'en ré- 
jouit. Le ciel fut ouvert à Ëzéchiel, tandis qu'il était 
fermé à un peuple pécheur. « Otez le voile de dessus mes 
yeux, » disait David, « afin que je puisse contempler les 
merveilles de votre Loi. » Comme la Loi de Dieu est spiri- 
tuelle, nous avons besoin qu'il écarte le voile qui nous 
empêche d'en pénétrer les mystères, et de contempler à 
découvert la gloire du Seigneur. 

Saint Jean parle dans l'Apocalypse d*un livre fermé 
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avec sept sceaux : « Donnez ce livre à un homme tpx 
saura lire , il vous répondra : Je ne saurais le lire pane 
qu'il est fermé. » Combien en voyons-nous aujourf'hm 
qui se flattent d*ôtre savants, et qui ne sauraient ourrir 
ce livre scellé, à moins qu*il ne leur soit ouvert paredni 
« qui a la clef de David , qui ouvre ce que personne ne 
peut fermer , et qui ferme ce que personne ne peut ou- 
vrir ? » Nous lisons dans les Actes des Apôtres que saint 
Philippe ayant demandé à l'eunuque de la reine d*Éthio- 
pie , qui lisait le prophète Isale , s'il entendait bien ce 
qu'il lisait , cet homme ( car c'est le nom que l'Écritare 
donne à cet eunuque) répondit : « Comment puis-je l'en- 
tendre , si quelqu'un ne m'en donne l'intelligence? * 
Pour moi ( car enfin il est temps d'en parler ) je n'ose 
me flatter d'être ni plus saint, ni plus affectionné à Fé- 
tude de l'Écriture , que cet eunuque qui quitta la cour, 
et vint du fond de l'Èthiopie , c'est-à-dire des extrémités 
du monde , visiter le temple de Jérusalem » et qui était si 
passionné pour la science de la Loi de Dieu et des saintes 
Ecritures , qu'il les lisait même en litière. Mais quoiqu'il 
eût le livre entre les mains , qu'il entendît bien les pa- 
roles du Prophète, et qu'il les répétât souvent, néan- 
moins il ne savait qui était celui qu'il adorait dans ce 
livre sans le connaître. Saint Philippe, l'ayant abordé, lai 
révéla Jésus-Christ qui était caché sous les paroles qu'il 
lisait. Admirez donc ici combien d'avantages on peut ti- 
rer des instructions d'un habile maître. Cet ofBcier dans 
un même moment croit en Jésus-Christ , reçoit le bap- 
tême , entre en la compagnie des fidèles et des saints, 
devient maître, de disciple qu'il était, et trouve dans les 
eaux sacrées de l'Église , quoi que pçu fréquentées alors, 
ce qu'il avait inutilement cherché dans le magnifique 
temple de la Synagogue. 

Comme les bornes d'une lettre ne me permettent pas de 
m'êlendre davantage sur ce sujet , je me contente de vous 
avoir dit ceci en passant , pour vous faire comprendre 
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que vous avez besoin d'un maître dans l'étude des saintes 
Écritures , et que vous ne devez point vous engager sans 

\ guide dans des routes si difficiles. Je ne dis rien ici des 
grammairiens , des orateurs , des philosophes , des géo- 
mètres , des. astronomes , ni des médecins dont la science 
est si utile aux hommes , et se divise en règles , en mé- 
thode et eu pratique : je ne parle que des arts mécani- 

[ ques , où l'on se sert plus de la main que de la parole. 

; Tous ceux qui font profession de quelque métier, comme 
les laboureurs , les maçons , les forgerons , les charpen- 

, tiers, les foulons, les drapiers; tous ces gens-làne sauraient 

' se rendre habiles dans leur art sans le secours d'un maître. 

« Les médecins promettent ce qui appartient aux mé- 
decins, et les forgerons manient les outils des forgerons.» 

Il n'y a que l'Écriture sainte où tout le monde veut 
^ être maître. 

I ' « Ignorants et savants , nous écrivons des poèmes. » 
Une vieille femme qui babille sans cesse , un vieillard 

; qui radote , un sophiste qui ne saurait se taire , tous se 
piquent d'entendre la sainte Écriture; chacun la tire à 
soi , et prétend l'enseigner avant de l'avoir apprise. Les 
uns, prenant un air de pédant et un ton emphatique, 
agitent dans un cercle de femmes les questions les plus 
difficiles de l'Écriture. Les autres ne rougissent pas d'ap- 
prendre des femmes mêmes ce qu'ils doivent enseigner 
aux hommes. Ils portent même leur impudence plus loin , 
car entêtés de je ne sais quelle facilité qu'ils ont à s'expri- 
mer, ils viennent effrontément débiter aux autres ce qu'ils 
n'entendent pas eux-mêmes. Je ne parle point de ceux 
qui comme moi s'appliquent à l'élude de l'Écriture sainte, 
après avoir étudié les lettres humaines : s'ils peuvent 
réussir à plaire k leurs auditeurs par des discours polis et 
un style affecté, ils prétendent qu'on doit recevoir tout 
ce qu'ils disent, comme si cela sortait de la bouche de 
Dieu ; et sans se mettre en peine d'expliquer le véritable 
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sens des Prophètes et des Apôtres, ils font violence aux 
passages de TEcriture pour l'ajuster à leurs propres idées; 
comme s'il y avait en cela quelque grandeur , ou plutôt 
comme si ce n*ëtait pas la chose. du monde la plus ridi- 
cule et la plus impertinente, que de corrompre l'Écriture 
et que de lui donner un sens forcé et une explicatioB ar- 
bitraire. C'est ainsi que certains auteurs, accommodant à 
leurs desseins les vers d'Homère et do Virgilf^ » en ont 
composé des ouvrages que l'on appelle Centons. On pour- 
rait , dès lors » ériger Virgile m chrétien , tout pako 
qu'il était , parce qu'il a dit : 

« Déjà aussi , la Vierge est de retour et te règne de Sa- 
turne reparaît. Déjà une nouvelle progéniture est envojée 
du haut du ciel. » 

On pourrait mettre ces paroles dans la bouche du Père 
s*adressant au Fils : 

« Mon Fils , qui es ma force, en qui seul est ma toute- 
puissance. » 

On pourrait dire du Sauveur parlant du haut de la 
croix où il était attaché : 

« Il parlait ainsi et restait immobile. » 

Que toutes ces applications sont frivoles et puériles! 
Ne faut-il pas être un vrai charlatan pour entreprendre 
d'enseigner aux autres ce qu'on ignore : ou plutôt ( car 
je ne puis m'empécher de traiter ici des hommes de ce 
caractère avec toute l'indignation qu'ils méritent ) pour ne 
pas se convaincre soi-même de sa propre ignorance ? 

Quoi donc? Est-ce qu'il n'y a aucune difficulté dans le 
livre de la Genèse, qui comprend l'histoire de la création 
du monde , de la formation de l'homme , de la division 
de la terre, de la confusion des langues , et de l'entrée 
des Hébreux en Égypte? N'en trouve-t-on point dans 
rtiXode, où il est parlé des dix plaies dont le Seigneur 
frappa Pharaon , du Décalogue, et des Commandements 
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de Dieu qui renferment tant de mystères? Le Lëvitique 
^st-il si aisé à comprendre ? Le nombre des sacrifices , 
les habits du grand prêtre , les différents emplois des lé- 
vites , les syllabes mêmes de ce livre divin, tout y est plein 
d'uBe obscurité sacrée. Le livre des Nombres n'est-il pas 
tout énigmatique, soit dans le dénombrement du peuple , 
Boit dans la prophétie de Balaam , soit dans les quarante- 
deux campements que les Israélites firent dans le désert? 
Le Deutéronome, qui est une seconde Loi et la figure de 
rÉvangile , ne contient-il pas de telle sorte ce qui a été 
dit dans les autres livres , qu'il semble être un livre tout 
nouveau ? Ce sont là les cinq livres de Moïse qu'on appelle 
le Pentateuc(ue , et qui sont comme les cinq parx)les que 
l'Apôtre saint Paul se glorifiait de prononcer dans l'as- 
semblée des fîdèle*s. 

Combien de mystères Job , ce beau modèle de patience, 
n'a-t-il pas renfermés dans le livrp qui porte son nom! 
Le commencement et la fin de ce livre sont en projse, et 
le reste en vers. L'auteur y observe exactement toutes les 
règles de la dialectique, proposant d'abord le sujet de 
son discours, le prouvant ensuite par des raisonnements, 
le fortifiant par des autorités et des exemples, et tirant 
enfin ses conclusions. Toutes ses expressions sont vives 
et pathétiques : surtout il parle de la résurrection des 
morts d'une manière si claire et si bien marquée , que 
jamais personne ne s'en est mieux expliqué. « Je sais , 
dit-il, que mon Rédempteur est vivant, etque je ressusci- 
terai de la terre au dernier jour; que je verrai mon Dieu 
dans ma chair, que je le verrai, dis-je, moi-même, et 
non un autre , et que je le contemplerai de mes propres 
yeux; c'est là l'espérance que j'ai , et qui repose toujours 
dans mon cœur. » 

Venons à Josué, fils de Navé, qui a été la figure de 
Jésus-Christ, non-seulement par ses actions, mais en- 
core par son nom. Il passe le Jourdain , il se rend maî- 
tre du pays ennemi , il le distribue aux Israélites victo- 
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rieux , et par le partage qu'il fait des villes , des bourgs, 
des montagnes , des fleuves , des torrents et des frontières 
de la Palestine , il nous représente une image du royaume 
spirituel de TÉglise et de la Jérusalem céleste. 

Tous les gouverneurs du peuple d'Israël , dont il est 
parlé dans les livres des Juges , sont autant de figures des 
choses à venir. Nous voyons dans Ruth , qui était Moabite, 
l'accomplissement de cette prophétie d*Isaïe : « Seigneur, 
envoyez l'agneau dominateur de la terre , de la pierre 
du désert k la montagne de la fille de Sion. » 

Les livres de Samuel nous montrent dans la mort 
d'Héli et de Saûl une figure de l'abolition de l'ancienne 
Loi , et nous représentent en la personne du grand prê- 
tre Sadoch et du roi David l'établissement d*un nouveau 
sacerdoce et d'un nouvel empire. Le troisième et le qua- 
trième livre des Rois, que les Hébreux appellent Malaehim, 
contiennent l'histoire des rois de Juda, depuis Salomon 
jusqu'à Jéchonias ; et des rois d'Israël depuis Jéroboam, 
fils de Nabath, jusqu'à Osée, qui fut mené captif à Ba- 
bylone. Toute cette histoire est écrite d'une manière fort 
simple; mais si on pénètre bien le sens qui est caché sous la 
lettre, on y verra une image du petit nombre de fidèles, 
et des guerres que les hérétiques ont faites à l'Église. 

Les douze Prophètes, qui sont resserrés dans les étroi- 
tes limites d'un volume unique , cachent une infinité de 
figures sous les apparences de la lettre. 

Osée parle souvent d'Éphraïm , de Samarie ; de Joseph 
et Jezraël ; d'une femme de mauvaise vie , et des enfants 
de cette prostituée; d'une épouse adultère renfermée dans 
la chambre de son mari , habillée de deuil , et qui de- 
meure longtemps veuve en attendant le retour de son 
époux. 

Joël , fils de Phanuël , nous décrit les ravages que les 
chenilles, les sauterelles, les vers et la nielle firent dans 
les terres des douze tribus. Il prédit ensuite que Dieu, 
après la destruction de l'ancien peuple , répandra son 
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esprit sur ses serviteurs et ses servantes; ce qui s'accom- 
plit lorsque le Saint-Esprit descendit sur cent vingt per- 
sonnes assemblées dans le cénacle de Sion : ce nombre 
même de cent vingt a quelque chose de mystérieux , car 
si l'on compte en multipliant depuis un jusqu'à quinze, 
on trouvera le nombre de quinze degrés , figurés par les 
quinze psaumes graduels du Psautier. 

On ne saurait expliquer en peu de paroles le prophète 
Amos , quoiqu'il ne fût qu'un berger et un paysan , qui 
« cueillait des mûres sauvages sur les buissons. » En 
effet, qui pourrait dire ce que ce Prophète entend par 
les trois ou quatre crimes de Damas, de Gaza, de Tyr, 
des Iduméens, des Ammonites, des Moabites et du peu- 
ple de Juda et d'Israël qu'il nomme les derniers? Il s'a- 
dresse aux « vaches grasses » de la montagne de Samarie, 
et prédit la ruine de la grande et de la petite maison. Il 
voit tantôt celui qui produit les sauterelles ; tantôt le Sei- 
gneur assis sur une muraille crépie ou de diamant ; ici 
un crochet qui fait tomber le fruit des arbres , figure des 
châtiments que les pécheurs s'attirent par leurs crimes ; 
là le Seigneur qui envoie la famine sur la terre , non la 
famine du pain, ni là soif de l'eau; mais la famine et la 
soif de la parole de Dieu. 

Abdias , dont le nom signifie « serviteur du Seigneur, » 
fulmine et lance ses traits contre Édom , cet homme de 
sang et de terre, qui fut toujours ennemi déclaré de son 
frère Jacob. 

Jonas , qui veut dire « colombe, » et dont le naufrage fut 
une image de la passion du Sauveur, exhorte tous les 
hommes, sous le nom de Ninive , à faire pénitence, et à 
rentrer dans les voies du salut. 

Michée , natif de Morasthi et cohéritier de Jésus-Christ, 
prédit à la ville de Jérusalem , qu'il appelle « fille de vo- 
leur, » qu'elle sera assiégée et pillée par ses ennemis , 
pour avoir frappé à la joue le prince d'Israël. 

Nahum , « consolateur de l'univers, » s'élève contre une 
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ville de sang, et après avoir prédit sa ruine, il ajoute. 
« Je vois paraître sur les montagnes les pieds de càà 
qui apporte de bonnes nouvelles et qui annonce la patLi 

Abacuc, « lutteur » fort et robuste, se lient en sentiude 
et demeure ferme sur les remparts afin de dire en voyant 
Jésus-Gbrist attaché à la croix : « Sa gloire a couvert les 
cieux, et la terre est pleine de ses louanges; il jette on 
éclat semblable à une vive lumière : sa force est dam ses 
mains , et c'est là que sa puissance est cachée. « 

Sophonie , cet homme « qui considère et qui connaît 
les mystères du Seigneur, entend de grands cris à la 
porte aux poissons et des gémissements à la seconde 
porte , et le bruit d'un grand carnage du haut des colli- 
nes. » Il exhorte ensuite les habitants de Jérusaleqi , qui 
devaient être pilés dans leur ville comme dans un mor- 
tier, à jeter des hurlements, « parce que, dît-il . toute 
cette race de Chanaan sera réduite au silence, et que ceux 
qui sont couverts d'argent seront tous exterminés. » 

Aggée , qui veut dire « solennel et joyeux , i> sème avec 
larmes pour recueillir avec joie , rétablit les ruines du 
temple et met ces paroles dans la bouche du Père Éter- 
nel : « Encore un peu de temps et j'ébranlerai le ciel et 
la terre , la mer et tout l'univérs : j'ébranlerai tous les 
peuples, et le Désiré de toutes les nations viendra. » 

Il y a dans Zacharie , dont le nom signifie « souvenir de 
Dieu, » plusieurs sortes de prédictions. Ce prophète voit 
Jésus revêtu d'habits en désordre , une pierre qui a sept 
yeux, un chandelier d'or garni de sept lampes , deui 
oliviers, dont l'un est à la droite du chandelier, et 
l'autre à la gauche; des chevaux roux, noirs, blancs ei 
tachetés , les chariots d*Èphraïm qu'on brise et des che- 
vaux qu'on chasse de Jérusalem : après quoi il prédit la 
venue d'un roi pauvre qui doit venir monté sur le poulain 
d'une ânesse qui est sous le joug. 

Malachie, qui est le dernier des prophètes, prédit d'une 
manière très sensible et marquée la réprobation des Juifs 
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et la vocation des Gentils ; voici ses paroles : « Mon affec- 
tion n'est point en vous, dit le Seigneur des armées, et 
je ne recevrai point de présents de votre main, car depuis 
rOrient jusqu'à l'Occident mon nom est grand parmi les 
nations, et l'on m'offre en tout lieu des sacrifices et une 
oblation toute pure. »> 

Qui pourrait entendre ou expliquer Isaïe, Jérémie, Ézé- 
chielet Daniel? Il semble qu'Isaïe soit un Èvangéliste plu- 
tôt qu'un Prophète. Jérémie voit une baguette de coudrier, 
une chaudière bouillante qui vient du côté de l'Aquilon, 
et un léopard dont la peau n'est plus tachetée : il fait 
aussi plusieurs sortes de vers en parcourant quatre fois 
l'alphabet. Le commencement et la fin de la propl^étie 
d'Ézéchiel sont si obscurs qu'il n'est pas permis aux Hé- 
breux de les lire , non plus que le commencement de la 
Genèse, avant l'âge de trente ans. Daniel, qui est le der- 
nier des quatre grands Prophètes, possède parfaitement 
la science des temps et de l'histoire universelle. Il prédit 
d'une manière très-claire qu'une pierre , se détachant 
d'elle-même d'une montagne» dpit détruire tous les royau- 
mes de la terre. 

David, que nous pouvons regarder comme notre Simo- 
nide, notre Pindnre, notre Alcée, notre Horace, notre 
Catulle et notre Serenus , chante sur la lyre les louanges 
de Jésus-Christ, et célèbre avec un instrument à dix 
cordes la gloire de sa résurrection. 

Salomon; ce roi pacifique, ce bien-aimé du Seigneur, 
nous donne des règles pour bien vivre , nous instruit de 
la nature des choses, unit l'Église à Jésus-Christ par les 
liens d'un mariage tout divin, et chante l'Épithalame de 
ces noces sacrées. 

Le livre des Paralipomènes, qui est un abrégé de l'An- 
cien Testament, est d'une si grande conséquence, que ce 
serait se tromper soi-même que de prétendre savoir 
l'Écriture sainte, sans l'intelligence de ce livre : car il 
n'y a pas jusqu'aux noms et aux liaisons mêmes des 
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XXI. DES SAINTES ÉCRITURES. 

J'ai reçu de noire frère Ambroise, mon très-cher Paufin, 
avec les présents que vous avez bien voulu m'envoyer,mic 
de vos lettres qui m*a causé un vrai plaisir: carvoasy 
faites paraître, dès les commencements d'une amitié nais- 
sante, toute la droiture et toute la fidélité d'un viàl aim. 
En effet, Tamitié n*est jamais plus sincère et plus solide 
que lorsqu'elle est fondée, non pas sur un intérêt tem- 
porel, sur la seule présence des personnes, sur d'indignes 
flatteries, sur des complaisances affectées ; mais sur la 
crainte du Seigneur et sur l'amour des saintes Écritures. 

L'histoire ancienne nous apprend qu'il y a eu des 
hommes qui ont parcouru les provinces, voyagé parmi les 
nations étrangères , et passé les mers , afin de voir de 
leurs propres yeux de grands hommes qu'ils ne connais- 
saient que par leurs ouvrages. C'est ainsi que Pythagore 
quitta son pays, pour aller consulter les sages de Hem- 
phis ; et que Platon vint à Tarente écouter Archytas, après 
avoir visité, au prix de beaucoup de fatigues, l'Égypteel 
toute cette côte d'Italie que l'on appelait autrefois la 
Grande- Grèce. Quoique universellement estimé dans 
Athènes, où il enseignait la philosophie avec une haute 
réputation, et où sa doctrine était reçue avec respect dans 
toutes les écoles de l'Académie, ce grand homme voulal 
bien se rendre étranger sur la terre, et devenir disciple, 
de maître qu'il était, aimant mieux écouter les autres 
avec modestie, que débiter avec faste ses propres sen- 
timents. Enfin, tandis qu'il cherchait avec empressement 
des connaissances qui semblaient se cacher par toute la 
terre pour se dérober à son zèle et k ses pdtirsuites, il 
fut pris et vendu par des pirates : mais [quoique esclaie 
d'un maître inhumain et barbare, qui le chargea de 



LES PÈRES ET LA VIE NOUVELLE. 



399 



chaînes, et lui fit sentir toutes les rigueurs d'une dure et 
cruelle captivité, néanmoins la vertu et la sagesse dont il 
faisait profession, le rendirent supérieur à celui qui l'a- 
vait acheté. 

Nous lisons aussi que d'illustres personnages vinrent 
à Rome, des extrémités de l'Espagne et des Gaules, atti- 
rés non point par la pompe et la magnificence de cette 
grande ville, mais par la réputation de TiterLive, dont 
l'abondante éloquence coule doucement comme un fleuve 
de lait. Ce fut alors un spectacle nouveau et bien digne 
d'admiration, de voir dans Rome, cette ville si fameuse, 
des gens qui venaient y chercher quelque chose de plus 
- grand que Rome même. 

2 Apollonius, soit qu'il fût magicien, comme on le croit 
^ communément, soit qu'il fût philosophe, comme les dis- 
. ! ciples de Pythagore le prétendent , parcourut la Perse, le 
} Caucase, l'Albanie, la Scythie, le pays des Massagètes, 
ir et les riches royaumes des Indes ; et après avoir passé 
s; le Gange, il alla chez les brachmaues pour entendre 
}■ Hiarchas, qui étant assis sur un trône d'or, et buvant de 
i l'eau de la fontaine de Tantale , enseignait à un petit 
«ï nombre de disciples les secrets de la nature , le mouvo- 
ir ment des astres, et le cours journalier du soleil. De là, 
^ il passa chez lesËlamites, les Babyloniens, les Chaldéens, 
^ les Mèdes, les Assyriens et les Parthes ; parcourut la Sy- 
rie, la Phénicie, l'Arabie, la Palestine, et étant de retour 
h Alexandrie, il alla en Ëthiopie voir les Gymnosophistes, 
^ et cette fameuse table du soleil qui est au milieu des 
g(i sables ; trouvant partout à s'instruire, et ne cherchant 
^ qu*à faire de nouveaux progrès dans les sciences et dans 
^ la vertu. C'est ce que nous apprenons de l'histoire de sa 
^ yie, que Philostrate a écrite fort au long en huit livres, 
g; Mais pourquoi m' arrêter ici à rapporter les exemples 
^ des auteurs profanes, puisque saint Paul, ce vase d'élec- 
tion, ce docteur des nations, qui, fortifié par la présence 
de celui qu'il portait au dedans de lui-même, disait avec 
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préférer en cela à ceux qui , ennemis du travail, passai | 
taule leur vie dans une honteuse oisiveté. Je ne préteoii 
pas m*ériger ici en maître, je m'ofire seulement à être 
votre compagnon d*étude. « On donne à celui qui de- 
mande, on ouvre à celui frappe à la porte, et celui <pi 
cherche trouve. » Apprenons donc sur la terre ce quenoiu 
n'oublierons jamais dans le ciel. Je vous recevrai à bras 
ouverts et je tâcherai (peut-être me flatté-je un peu trop, 
prévenu et séduit comme le philosophe Hermagoras pv 
ma propre vanité), je tâcherai, dis-je, d'apprendre avec 
vous tout ce que vous voudrez savoir. 

Notre frère Eusèbe, qui est ici et qui vous aime tendre- 
ment, a de beaucoup augmenté la joie que m*a donnée 
votre lettre par le récit qu'il m'a fait de vos manières 
douces et honnêtes , du mépris où vous tenez les choses 
du monde, de l'attachement sincère que vous avez pour 
vos amis et de votre amour pour Jésus-Christ. Pour ce 
qui est du caractère de votre esprit et de la délicatesse de 
votre style, il n'était pas nécessaire qu'il m'en parlât; 
votre lettre m'en donnait une assez grande idée. Hâtez- 
vous donc, je vous prie, et au lieu de perdre le temps à 
lever l'ancre , coupez tout d'un coup le câble qui reticnl 
votre vaisseau. Quand une fois on a pris le parti de re- 
noncer au monde et de vendre des objets que Ton méprise, 
on ne doit point s'amuser à les bien vendre. Si vous y 
perdez quelque chose, ce sera un gain pour vous. Un 
avare manque également et de ce qu'il a et de ce qu'il n'a 
point. « Le monde entier est le trésor de l'homme fidèle, 
mais tout manque à celui qui n'a pas de foi. » Vivons 
comme n'ayant rien et possédant tout. Avoir de quoi 
vivre et se vêtir, c'est être riche en chrétien. Si vous êtes 
maître de votre bien, vendez-le; si vous ne pouvez 
en disposer, renoncez -y sans réserve. Jésus-Christ nous 
ordonne d'abandonner notre manteau à celui qui veut 
prendre notre robe. Pourquoi différer de jour en jour 
l'exécution de vos bons desseins ? Craignez-vous que Jé- 
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sus-Christ n'ait pas de quoi nourrir ses pauvres , si vous 
n'avez soin de vendre peu à peu tout ce que vous possé- 
dez? On donne tout II Dieu quand on se donne soi-même, 
lies Apôtres n'abandonnèrent que leur barque et leurs 
filets. Les deux petites pièces de monnaie que la veuve 
de l'Évangile mit dans le tronc furent plus agréables aux 
yeux de Dieu que les trésors immenses d'un Crésus. 
Quand on pense sans cesse qu'on doit mourir un jour, 
on n'a point de peine à mépriser tous les biens de la 
terre. 



« L'homme de bien tire de bonnes choses du bon tré- 
sor de son cœur, et on connaît l'arbre par les fruits. » 
Vous mesurez xùsl vertu par la vôtre, mon très-cher 
Paulin ; élevé que vous êtes au-dessus des autres , vous 
voulez élever les petits jusqu'à vous, et vous prenez la 
dernière place parmi les convives , afin que le Père de 
famille vous fasse monter plus haut. Par quel endroit 
ai-je pu mériter des éloges de cette bouche éloquente, 
qui a si bien défendu les intérêts et la gloire de l'em- 
pereur Théodose, moi qui n'ai rien d'éminent et en qui 
tout est médiocre? Ne jugez donc point de mon mérite, 
mon très-cher frère , par le nombre de mes années ; ne 
pensez pas qu'on soit sage dès qu'on a les cheveux 
blancs; croyez au contraire qu'on a les cheveux blancs 
dès qu'on est sage, selon ce que dit Salomon : « La prur- 
dence de l'homme lui tient lieu de cheveux blancs. » 
Aussi Dieu ordonna-t-il k Moïse de choisir soixante et 
dix vieillards, qu'il connût pour être de véritables vieil- 
lards, c'est-à-dire des hommes plus recommandables 
par leur sagesse que par leur âge. Daniel, tout jeune 
qu'il était, fut le juge des vieillards, et dans un âge qui 
n'a du penchant et de l'attrait que pour le plaisir, il con- 
damna les dérèglements d'une vieillesse impudique. Je 
le répète encore, ne jugez point de ma foi par lea an- 
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nées, et ne pensez pas que pour m'étre engagé plus tôtqne 
vous au service de Jésus-Christ, je sois meilleur et plus 
vertueux que vous. Saint Paul , ce vase d'élection , 
homme qui de persécuteur est devenu apôtre de Jésu&« 
Christ, quoique appelé le dernier à Tapostelat, est néan- 
moins supérieur en mérite aux autres Apôtres, parce qu'il 
a plus travaillé qu'eux tous. Judas , de qui il avait é\i 
dit : « Vous qui trouviez tant de douceur à vous nourrir 
des mêmes aliments que moi , qui étiez mon conseil et 
mon confident, avec qui je marchais avec tant d'union 
dans la maison de Dieu, » Judas trahit son ami et son 
maître, et convaincu de celte perfidie par les justes re- 
proches que lui fait le Sauveur, 

« D*un nœud attaché à la voûte, il s'étrangle honteuse- 
ment lui-même. » 

Au contraire le larron passe du gibet au paradis, et 
trouve le mérite et la couronne du martyre dans le sup- 
plice qu'il souffre pour ses crimes. Combien en voit-on 
aujourd'hui dont la longue vie ressemble à des funérailles, 
et qui, pareils h des sépulcres blanchis, ne renferment 
que des ossements de morts ! Une ferveur qui ne fait que 
de naître surmonte quelquefois une longue tiédeur : aussi 
vous a-t-on vu vous-même , touché de ces paroles du 
Sauveur : « Si vous voulez être parfait, allez , vendez tout 
ce que vous avez, et donnez-le aux pauvres, puis venez et 
me suivez; » on vous a vu mettre ce conseil en pratique, 
vous dépouillant de tout pour suivre la croix toute nue, 
et vous déchargeant du poids accablant des richesses 
pour monter plus aisément au ciel par l'échelle mysté- 
rieuse de Jacob. Vous avez changé tout à la fois et d'es- 
prit et de vêtement. Les mains pleines d'argent, vous 
n'étalez point une sordide avarice; mais toujours pur et 
le cœur exempt de souillures, vous vous glorifiez d'être 
pauvre et d'esprit et en réalité. Il est fort aisé de cacher 
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SOUS un visage pâle et abattu une abstinence ou feinte ou 
affectée et de porter par ordre un méchant manteau, tan- 
dis qu'on vit dans l'opulence et qu'on a des revenus con- 
sidérables. Cratès de Thèbes , qui était très-riche , allant 
à Athènes pour se donner tout entier k l'étude de la phi- 
losophie, jeta une grande somme d'or qu'il portail, per- 
suadé qu'il ne pouvait être riche et vertueux tout ensemble. 
Cependant nous marchons k la suite de Jésus-Christ 
pauvre, chargés d'or; et nous donnons tous nos soins et 
toute notre application k augmenter et k conserver nos 
trésors. Comment pouvons-nous distribuer fidèlement aux 
pauvres le bien d'aulrui, nous qui avons si fort à coeur 
de ménager le nôtre? Quand on a fait un excellent repas, 
il est fort aisé de faire l'éloge du jeûne. 

On ne mérite pas de louanges pour avoir été k Jérusa- 
lem, mais pour y avoir bien vécu. La Jérusalem où l'on 
doit souhaiter de demeurer n'est pas celle qui a tué les 
Prophètes et répandu le sang de Jésus-Christ, mais celle 
<c qu'un fleuve réjouit par l'abondance de ses eaux ; » qui 
étant située sur la montagne, ne peut-être cachée, que 
saint Paul appelle la mère des Saints, et où cet Apôtre se 
réjouit d'avoir droit de cité avec les justes. Quand je 
parle de la sorte, ce n'est pas que je prétende m'accuser 
moi-même de légèreté et d'inconstance , ni condamner la 
démarche que j'ai faite en abandonnant, k l'exemple 
d'Abraham, mes parents et ma patrie : mais c'est que je 
n'ose donner des bornes si étroites k la toute- puissance 
de Dieu , ni renfermer dans un petit coin de la terre 
celui que le ciel ne saurait contenir. On doit juger de 
chaque fidèle en particulier, non point par le lieu où il 
fait sa résidence, mais par le mérite de sa foi. Ce n'est 
ni dans Jérusalem, ni sur la montagne de Garizim, que 
les véritables adorateurs adorent le Père céleste : u Dieu 
est esprit, il faut que ceux qui l'adorent , l'adorenten esprit 
et en vérité. L'Ësprit souffle où il veut. La terre et tout 
ce qu'elle renfernie est au Seigneur. » Depuis que a Ju-* 



418 



QUATBIËME PARTIE : 



dée, semblable h la toison de Gëdéoii, estdemenréedtn 
la sécheresse, et que la rosée du ciel s'est rëpandne p» 
toute la terre; depuis que plusieurs sont venus d'Oriol 
et d'Occident se reposer dans le sein d'Abraham , Diea 
n*a pas seulement été connu dans la Judée; et son grand 
nom n*a pas été renfermé dans Israël ; mais la tiHx 
des Apôtres a retenti par toute la terre , et leurs paroles se 
sont fait entendre jusqu'aux extrémités de l'univers. Le 
Sauveur parlant h ses disciples dans \h Temple : ■ Leres- 
vous, leur dit-il, sortons d'ici. » Et aux Juifs : « Tos 
maisons demeurent désertes. » Si le ciel et la terre doi- 
Tent passer, toutes les choses de la terre passeront 
aussi. 

S'il y a donc quelque avantage à demeurer dans lee 
lieux où le Sauveur du monde a accompli les mystères 
de sa croix et de sa résurrection , c'est pour ceux qni 
portant leur croix, et qui ressuscitant tous les jours av» 
Jésus-Christ, se rendent dignes d'une demeure si sainte. 
Mais que ceux qui répètent : « Ce temple est au Seigneur, 
ce temple est au Seigneur, » écoutent ce que leur dit l'Apô- 
tre saint Paul : « Vous êtes le temple du Seigneur, elk 
Saint-Esprit habite en vous. » Le ciel est également ou- 
vert et aux citoyens de Jérusalem, et aux habitants delà 
Grande-Bretagne, parce que « le royaume de Dieu, dit 
Jésus-Christ, est au dedans de vous. » Saint Antoine et 
une infinité de solitaires de l'Égypte, de la Mésopotamie, 
du Pont, de la Cappadoce, de l'Arménie, n'ont pas laissé 
d'aller au ciel, quoiqu'ils n'eussent jamais vu Jérusalem. 
Hilarion, qui était né et qui vivait dans la Palestine, n'alla 
qu'une seule fois k Jérusalem, et n'y demeura qu'un seul 
jour ; pour faire voir qu'il ne méprisait pas les Lieux 
Saints dont il était si proche, mais que d'ailleurs il ne 
croyait pas que Dieu fût renfermé dans cette seule ville. 
Depuis l'empereur Adrien jusqu'à Constantin, c'est-à- 
dire, durant près de cent quatre-vingts ans, les païens 
ont adoré l'idole de Jupiter, au lieu même où Jésus-Christ 
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est ressuscité : ils ont rendu le même culte à une statue 
de marbre qu'ils avaient consacrée à Vénus sur la mon- 
tagne où le Fils de Dieu fut crucifié ; car ces ennemis 
déclarés du nom chrétien s'imaginaient qu'en profanant 
les Lieux Saints par un culte idolâtre, ils pourraient abo- 
lir la foi de la mort et de la résurrection du Sauveur. 
Il y avait aussi un bois consacré à Thamnus , c'est-à- 
dire, à Adonis , près de notre ville de Bethléem, ce lieu 
le plus auguste de l'univers, dont le Prophète-Roi a dit : 
« La vérité est sortie de la terre ; • et Ton pleurait le fa- 
Tori de Vénus dans la crèche où l'on avait entendu les 
premiers cris de Jésus-Christ enfant. 

Mais à quoi bon, me direz-vous, un si long préambule? 
C'est pour vous apprendre que vous pouvez, sans préjudice 
de votre foi , vous passer de voir la ville de Jérusalem ; 
que quoique je demeure dans* un lieu si saint , je n*en 
sttis pas meilleur pour cela ; et que soit ici, soit ailteurs, 
vos bonnes œuvres sont toujours d'un égal m:érite aux 
yeux de Dieu. Au reste, pour ne vous point déguiser 
ici mes sentiments, quand je pense et au parti que voqb 
avez embrassé, et à la ferveur avec laquelle vous avez re- 
noncé au monde , il me semble que vous ne devez plus 
être indifférent sur le lieu de votre demeure. Après vous 
être éloigné de la foule et du tumulte des villes, votre 
emploi doit être de vivre à la campagne, de chercher 
Jésus-Christ dans la retraite, de prier seul avec lui sur 
la montagne, et de ne désirer point d'autre voisinage que 
celui des Lieux Saints , afin de renoncer entièrement aux 
villes, et de rester constamment attaché & votre état. 
Je ne parle ici ni aux évéques, ni aux prêtres, ni aux 
clercs ; leur condition est différente de la vôtre : je parle 
à un solitaire , mais k un solitaire autrefois distingué 
dans le monde par son illustre naissance, qui pour mener 
une vie humble et cachée, et mépriser toujours ce qu'il a 
une fois méprisé, a mis aux pieds des Apôtres tout ce qu'il 
possédait, témoignant par là que toutes les richesses de la 
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terre ne sont dignes que d'être foulées aux pieds. Si les 
lieux que Jésus-Christ a sanctifiés par sa mort et paru 
résurrection n'étaient pas dans une ville très-célèbre, oà 
il y a un barreau, une garnison, des courtisanes, des co- 
médiens, des bateleurs, et tout ce qu'on a coutume devoir 
dans les autres villes , ou si cette ville n'était fréquentée 
que par des solitaires, tous les solitaires devraient s(rh 
haiter d'y établir leur demeure. Mais quelle folie serait-ce 
de renoncer au siècle, d'abandonner son pays, de s'éloi- 
gner des villes, de faire profession de la vie monastique, 
si l'on venait à s'engager dans le commerce du grand 
monde,, avec moins de ménagement, et beaucoup plus de 
péril que dans le lieu même de sa naissance ? On se rend à 
Jérusalem de toutes les parties du monde ; cette ville est 
remplie de toutes sortes de gens, et l'on y voit une si 
grande foule d'hommes et de femmes, qu'on est contraint 
d'y souffrir tout à la fois la vue de mille objets qu'on avait 
eu soin d'éviter, etqu'on ne rencontre ailleurs qu'en partie. 
Mais puisque vous me priez, avec l'amitié et la confiance 
d'un frère, de vous marquer la route que vous devez tenir, 
je vous parlerai sans déguisement et k cœur ouvert. Si 
vous avez dessein de vous engager dans les fonctions du 
sacerdoce, ou si le ministère , et peut-être même la dignité 
de répiscopat a de l'attrait pour vous , demeurez dans les 
bourgs et dans les villes, et tâchez de vous sauver en tra- 
vaillant au salut des autres. Mais si vous voulez mener 
une vie qui réponde au nom de solitaire que vous portez, 
c'est-à-dire au nom d'un homme qui est séparé du reste 
des hommes, que faites-vous dans les villes qui sont 
la demeure d'un certain nombre de personnes unies 
par les liens de la société, et non point de ceux qui font 
profession de vivre seuls et à l'écart ? Il n'y a point de 
condition dans la vie humaine qui n'ait ses héros et ses 
maîtres. Que les généraux de l'armée romaine imitent les 
Camille, les Fabricius, les Régulus, les Scipion. Q^e 
les philosophes suivent Pythagore, Socrate^ Platon, Aris- 
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lote. Que les poètes étudient Ménandre, Homère, Virgile, 
Térence. Que les historiens prennent pour modèles Thu- 
cydide, Salluste, Hérodote, Tite-Live. Que les orateurs 
forment leur éloquence sur celle des Gracques , de Lysias, 
de Cicéron, de Démosthène. Et pour venir à notre reli- 
gion, que les évéques et les prêtres imitent les Apôtres et 
les hommes apostoliques : héritiers de leurs charges et 
de leurs dignités , qu'ils tâchent de l'être encore de leur 
mérite et de leurs vertus. Mais , pour nous, imitons les 
maîtres de la vie solitaire que nous professons; c'est-à- 
dire, les Paul, les Antoine, les Julien, les Macaire et 
les Hilarion. Et pour revenir k l'autorité des saintes Écri- 
tures, reconnaissons pour nos maîtres Èlie, Élisée, et les 
enfants des Prophètes, qui toujours retirés à la campagne 
et vivant dans la solitude, se bâtissaient des cabanes sur 
les bords du Jourdain. On doit mettre aussi au nombre de 
ces illustres solitaires les enfants de Réchab , que Dieu 
inéme a loués par la bouche de Jérémie , lesquels ne bu- 
vaient ni vin ni aucune autre boisson capable d'enivrer, 
qui logeaient sous des tentes, et à qui le Seigneur promit 
que leur race ne cesserait point de produire des hommes 
qui se tiendraient toujours en sa présence. Je crois que 
c'est en ce sens qu'on doit entendre le titre du psaume 
•soixante-dixième, qui porte : « Des enfants de Jonadab, et 
•de ceux qui ont été les premiers menés en captivité.» C'est 
de ce Jonadab, fils de Réchab, qu'il est dit dans le livre 
des Rois, que Jéhu le fit monter avec lui dans son chariot; 
et c'étaient ses enfants qui demeuraient toujours sous des 
tentes , et qui furent contraints de se retirer dans la ville 
de Jérusalem, pour se mettre à couvert des irruptions de 
l'armée des Ghaldéens. C'est pour cela qu'on dit qu'ils 
souffrirent les premiers les malheurs de la captivité, 
parce qu'ayant toujours joui dans la solitude d'une heu- 
reuse liberté , ils se virent alors renfermés dans la ville 
de Jérusalem, comme dans une espèce de prison. 
Puis donc que vous êtes encore attaché à une femme 

II. 
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vertueuse qui est votre sœur en Jésus-Christ , et que n 
engagements ne vous permettent pas de marcher en t- 
berté dans les voies de la perfection , je vous conjure de 
fuir les compagnies , les festins , tes vainè complimeitiB 
et les complaisances affectées des honoimes du monde, 
comme autant de chaînes qui ne sont propres qu*à vev 
rendre esclaves de la volupté. Mangez sur le soir un pei 
d*herbes et de légumes ; que ce soit pour vous des délices 
exquises que de manger quelquefois quelques petits pois- 
sons. Quand on se nourrit de Jésus-Christ, et qu'on tonne 
vers lui tous les désirs de son cœur, on se met fort peu 
en peine de la qualité des aliments dont on repaît le corps. 
Estimez autant le pain et les légumes que les viandes lee 
plus délicates qui ne flattent le goût qu'en passant, etqa'oD 
ne sent plus quand une fois on en est rassasié. Sojei 
toujours appliqué à la lecture de l'Écriture sainte, vaqaei 
souvent k la prière ; prosterné devant Dieu, élevez vers lii 
toutes vos pensées, veillez souvent, et mettes-vous qoe^ 
quefois au lit sans avoir mangé. Fuyez les vains applaa- 
dissements des hommes, et regardez comme de véritables 
ennemis ceux qui vous donnent des louanges empres- 
sées. Distribuez vous-même votre argent à vos frèies 
et aux pauvres ; car il est rare de trouver de la bonne foi 
parmi les hommes. Si vous ne voulez pas m'en croire, 
souvenez-vous de l'avarice et de la perfidie de Judas. Ke 
faites point vanité d'être vêtu pauvrement. N'ayez aucun 
commerce avec les gens du siècle, et particulièrement avec 
les grands. Qu'est-il nécessaire que vous voyez souvent ce 
que vous avez méprisé pour embrasser la vie monastique? 
Que votre épouse surtout ait soin d'éviter la compagnie des 
femmes du monde; et si quelquefois elle est obligée de se 
trouver avec elles, qu'elle ne rougisse point de se voiravec 
un habit pauvre et négligé, parmi des personnes couvertes 
de soie et de pierreries ; puisqu'un habit simple et mo- 
deste est en elle la marque de la vie pénitente dont elle 
fait profession, et qu'au contraire la richesse et la magni- 
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ficence des vétementai sont dans les autres une source 
d'orgueil et de vanité. 

Après avoir distribué votre bien aux pauvres aveo une 
fidélité et un désintéressement qui a fait tant d'éclat dans 
le monde, et qui a été si universellement applaudi , pre- 
nez garde de vous charger du soin de distribuer celui des 
autres. Vous comprenez parfaitement ce que je veux dire ; 
G&r le Seigneur vous a donné Tintelligence en toutes cho* 
ses. Ayez la simplicité de la colombe , pour ne tendre de 
pièges à personne ; et la prudence du serpent, pour éviter 
œux qu'on pourrait vous tendre. Un chrétien qui se laisse 
tromper est presque aussi blâmable que s'il trompait au- 
trui. Quand un solitaire ne vous entretiendra que d'ar-? 
gent (excepté lorsqu'il s'agira de faire l'aumône, car il 
est permis à tout le monde de la faire), regardez-le plutôt 
comme un xiarchand que comme un véritable solitaire. 
Ne donnez rien à qui que ce soit , sinon à ceux qui sont 
dans de véritables nécessités, et qui n'ont pas de quoi se 
nourrir et se vêtir, de peur que les chiens ne mangent le 
pain des enfants. Une âme chrétienne est le véritable 
temple de Jésus-Christ; c'est elle que vous devez orner 
et revêtir; c'est à elle que vous devez faire des présents ; 
c'est en elle que vous devez recevoir Jésus-Christ. A quoi 
sert de faire briller les pierreries sur le$ murailles, tandis 
que Jésus-Christ meurt de faim en la personne du pau- 
vre? Vous n'êtes plus le maître de vos biens ; vous n'en 
êtes que le dispensateur. Souvenez-vous d'Ananie et de 
Baphira. Ils se réservèrent, par une timide précaution, 
une partie de leur héritage ; mais pour vous, prenez garde 
de dissiper par une profusion indiscrète le bien qui ap- 
partient à Jésus-Christ ; c'est-à-dire de donner, par une 
charité mal réglée , le bien des pauvres à ceux qui ne 
eont point véritablement pauvres , et de perdre ainsi, se- 
lon la pensée d'un homme très-sage, le fruit de vos libé- 
ralités par une libéralité mal entendue. Prenez garde de 
voua laisser surpreadre par cej^ gens qui « squ^ le^ &pp£^* 
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rences trompeuses d'une fausse sagesse , veulent passer 
pour des Gâtons, et à qui on peut appliquer ce que dit 
un poëte : 

« Je te connais jusqu'au fond des entrailles. » 

C'est quelque chose de grand, non pas de paraître 
chrétien, mais de l'être véritablement. Il arrive même, 
par je ne sais quel renversement de raison , que eeux-là 
plaisent davantage au monde qui déplaisent à Jésus- 
Christ. 

Ne m'appliquez pas ici ce qu'on dit communément, 
que la truie veut se mêler d'instruire Minerve. Comme 
vous êtes prêt à vous embarquer sur une mer dangereuse, 
j'ai cru devoir vous donner en ami ces salutaires con- 
seils, afin que vous puissiez éviter les écueils où j'ai fait 
moi-même naufrage. J'aime mieux que vous ayez à me 
reprocher mon peu d'autorité que mon peu d'amitié. 

J'ai lu avec grand plaisir le livre que vous avez com- 
posé pour la défense de l'empereur Théodose , et que 
vous m'avez envoyé. Il y a dans cet ouvrage beaucoup 
d'éloquence et de justesse : le dessein surtout m'en plaît 
extrêmement. Gomme vous surpassez les autres dans la 
première partie de votre ouvrage, aussi vous surpassez- 
vous vous-même dans la dernière. Le style en est serré, et 
les expressions en sont nettes : on y trouve une pureté 
égale à celle de Cicéron , jointe à des pensées solides et 
profondes. Car, comme dit un certain auteur, un dis- 
cours dont toute la beauté consiste dans les mots est 
toujours plat et rampant. Il y a d'ailleurs beaucoup 
d'ordre dans votre livre ; tout y est soutenu , tout y est 
lié naturellement, ou avec ce qui précède ou avec ce qui 
suit. Heureux l'empereur Théodose d'avoir eu pour avo- 
cat un orateur chrétien si éloquent et si habile ! Vous avez 
relevé par cet ouvrage l'éclat de la pourpre de ce prince, 
vous avez consacré pour les siècles futurs l'utilité de ses 
lois. Courage donc 1 après un tel essai , que ne doit-on 
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pas attendre de vous ! Oh ! si je pouvais conduire un si 
beau génie , non point, comme disent les poètes , sur les 
monts Aoniens et le haut de FHélicon ; mais sur les 
montagnes de Sion , du Thabor et du Sinaï ! Si je pou- 
vais l'instruire de ce que j'ai appris et lui donner comme 
de la main à la main l'intelligence des mystères qui sont 
renfermés dans les livres des Prophètes , nous verrions 
naître parmi nous quelque chose de plus grand que tout 
ce que la savante Grèce a jamais produit. 

Écoutez donc, mon cher ami, mon cher frère, vous 
qui servez avec moi le même maître , écoutez et appre- 
nez par quelle route vous devez marcher pour arriver à 
rintelligence des Écritures saintes. Il n'y a aucun endroit 
dans les Livres divins qui n'ait de grandes beautés , et 
jusque dans le sens littéral tout y brille ; mais ce qu'ils 
ont de plus agréable et de plus doux est caché sous la 
lettre. Si on veut manger l'amandeil faut casser le noyau. 
« Otez le voile qui est sur mes yeux, * disait David, « et 
je considérerai les merveilles qui sont renfermées dans 
votre Loi. » Si ce grand Prophète avoue qu'il est dans les 
ténèbres de l'ignorance, de quelle profonde nuit devons- 
nous être environnés , nous qui ne sommes que des en- 
fants presque encore à la mamelle ? Dieu a mis ce voile, 
non-seulement sur les yeux de. Moïse, mais encore sur 
les livres des Évangélistes et des Apôtres. Le Sauveur ne 
parlait au peuple qu'en paraboles ; et pour lui marquer 
que ce qu'il lui enseignait était mystérieux , il disait : 
« Que celui-là entende, qui a des oreilles pour entendre. » 
Il faut que tout ce qui est écrit nous soit ouvert par celui 
« qui a la clef de David ; qui ouvre, et personne ne ferme ; 
qui ferme, et personne n'ouvre: « tout autre que lui ne 
saurait nous ouvrir ces Livres sacrés. Si vous bâtissiez sur 
ce solide fondement, ou plutôt si vous mettiez par là la 
dernière main à vos ouvrages, nous n'aurions rien de 
plus beau , de plus savant, de plus délicat, ni de mieux 
écrit en notre langue. Tertullien abonde en maximes, 
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mais son style est dur et embarrassé. Celui de saint Cy- 
prien , semblable à une source très-pure » est doux et cou- 
lant, et toujours égal; mais ce Père n*a composé aucun 
traité sur les saintes Écritures , parce qu'il s*est unique- 
ment appliqué à inspirer Tamour et la pratique des vertus 
chrétiennes, et que d'ailleurs il s'est vu continuellemeut 
exposé à une cruelle pc^rs^ution qui ne lui donnait ni le 
temps ni la liberté d'écrire. Victorin, qui a reçu la cou- 
ronne d'un illustre martyr, ne saurait exprimer ses 
pensées. On trouve dans Lactance un fond^ d'éloquence 
qui égale presque celle de Cicéron; mais plût à Dieu qu'il 
eût établi aussi solidement la vérité de notre foi , qu'il a 
facilement ruiné les fondements des religion^ étrangè- 
res l Ârnobe est inégal et confus, et il n'y a qi ordre ni 
justesse dans ses ouvrage^. Le style de saint Hilaire se 
ressent de cette élévation et de çette majesté qui fait fe 
caractère de la langue des Gauks. Mais conime ce Père y 
joint aussi les beautés et le^ ornements de la langue grec- 
que , il s'enveloppe quelquefois dans des périodes si lon- 
gues , que les simples n'y sauraient rien comprendre. Je 
ne dis rien, du reste, de nos écrivains, soit morts, soit 
vivants, et je laisse à d'autres à faire après moi la cri- 
tique de leurs ouvrages. 

Je reviens à vous, mon cher confrère^ mon compagnon, 
mon ami; mais un ami que j'ai aimé avant de le con- 
naître. Je vous prie d'être persuadé que l'adulation n'a 
aucune part aux sentiments d'estime et d'amitié que j'ai 
pour vous , et que je suis plus capable de me laisser ou 
aveugler par l'erreur, ou prévenir par l'amour, que de 
séduire un ami par d'indignes flatteries. Vous faites pa- 
raître dans vos ouvrages beaucoup d'esprit et beaucoup 
d'éloquence ; votre style est pur et aisé ; cette facilité et 
celte pureté avec laquelle vous vous exprimez est accom- 
pagnée de beaucoup de justesse; car lorsque la téte est 
saine et bien disposée, tous les sens sont vifs et animés. 
Si h cette justesse et à cette éloquence que l'on rencontre 
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dans vos écrits, vous joigniez ou l'étude ou l'intelligence 
des saintes Écritures, je vous verrais bientôt tenir le 
premier rang parmi nos écrivains, monter avec Joab sur 
les toits de Sion et prêcher sur le haut des maisons ce 
que vous auriez appris en secret. Hâtez-vous donc, je vous 
prie, de vous appliquer sérieusement à cette étude. 

« Les mortels en cette vie n'obtiennent rien sans un 
rude labeur. » 

Illustrez-vous dans l'Église, comme vous vous êtes 
illustré dans le sénat. Tandis que vous êtes jeune et à 
la fleur de l'âge, 

«c Avant que votre tête blanchisse, avant que les mala- 
dies arrivent et la triste vieillesse, avant que la faiblesse 
vous accable ou que la mort vous entraîne sans pitié, » 
amassez des richesses que vous puissiez répandre tous 
les jours, sans que la source en tarisse jamais. Je ne 
saurais rien souffrir en vous de médiocre, je désire que 
tout y soit dans un souverain degré de perfection. 

Je ne vous dis point avec quelle afiTection et quel em- 
pressement j'ai reçu ici le saint prêtre Vigilance, j'aime 
mieux que vous l'appreniez de lui-même. Il m'a quitté 
bien promptement et n'a pas fait ici un long séjour. Je ne 
vous expliquerai point quelle a été la cause d'un départ si 
précipité ; car je ne veux offenser personne. Cependant je 
Tai retenu quelque temps comme un homme qui ne fai- 
sait que passer et qui avait grande hâte de partir. Je n'ai 
pas laissé de lui marquer les sentiments d'estime et d'a- 
mitié que j'ai pour vous; vous jugerez, par ce qu'il vous 
en dira, si je suis tel que vous souhaitez pour me compter 
au nombre de vos amis. Je vous prie de saluer en mon 
nom votre sainte épouse , qui sert avec vous le Seigneur. 

(Saint Jérôme. Lettres XVI" et XVW.) 

FIN DE LA QUATRIÈME ET DERNIÈRE PARTIE. 



NOTICES BIOGRAPHIQUES 



SUR 



TERTULLIEN — SAINT CYPRIEN 
LACTANCE — SAINT HILAIRE — SAINT AMBROISE 
SAINT AUGUSTIN — SAINT JEROME — SAINT PAULIN. 



NOTICES. 



I. TERTULLIBN. 

TerlulHeii ( Quintv^ Septimius FloreM TèriuUianM ) fiaqnit 
à Garthage vers Tan 160 après Jéstid-0)fi9t. Il était fils d'un 
centurion proconsulaire. Élevé par deè parents païens, doué 
d'une vive imagination et d'un tempérament de feu , il connut 
tous les emportements de lajeunessBe et ses orages. C'est lui- 
même qui l'avoue: le futur apologiste du christianisme blas^ 
phéma la religion qu'il devait défendre : < Nous nous sommes 
moqués autrefois de ces maxime^ comme vous faites aujour-* 
d'hui : nous avons été des vôtres. Car ou ne natt pas chrétien ; 
on le devient. » Apotogét.^ ch. xvfft. 

Le futur ascète commit des adultères et s'enivra des ftireom 
de l'ampliithéâtre. Preicr,, ch. xrx. Dê SpecL, ch. xix. 

L'ardélion à qui bientôt les pratiques du christianisme d^ 
vaient sembler trop molles , se dissipa dans toute espèce de 
désordres. «> Ego prsstantiam in delictrs meam agnosco. » De 
Pœnit. ,ch. iv. « Peccator omnium nètarûmcum sim.» /6. , ch* xii« 

Peut êtré fout-il rabattre un peu de oe« accusations excessif 
ves, par où Tertnilien a voulu s'humilier, et que lui arrachait 
sans doute la ferveur d'une pénitence exaltée. Quoi qu'il en soit^ 
il goûta les délices , il aima la corruption du monde, et, après 
avoir, par jeu d*edprit, écrit contre le mariage, en accepta lui-' 
même lés liens. 

Intelligence curieuse, ouverte, supérieure, le siècle ne l'a*** 
vait pas tellement captivé qu'il n'eût embrassé l'étude avec la 
même ardeur que les plaisirs. Sa riche nature suffisait à tout : 
aussi était-it réputé pour son savoir. La poésie, la rhètoriquei 
la physique, la géométrie, la philosophie, rien ne lui était 
étranger, et Eusèbe rapporte que nul n'était plus versé que lui 
dans la connaissance des lois. 

Tertullien avait trop de lumières pour n'être pas chrétien. Il 
se convertit. La vocation de Moïse , la perpétuité et Taccom** 
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plissement des prophéties, Texemple des martyrs, qui chaque 
jour confessaient leur foi au prix de leur sang, la vérité, en u 
mot, et l'héroïsme frappèrent son âme d'un élonnement salu- 
taire. 

Il dépouilla le vieil homme, et renonçant aux douceurs de la 
vie et du ménage, il devint prêtre de l*Ëglise catholique, faistnt 
dès lors son unique affaire de s^amender lui-même , en même 
temps qu'il défendait la religion contre ses ennemis : les Jaifis, 
les païens , les hérétiques. 

Contrôles Juifs il écrivit des dissertations savantes; contre 
les païens V Apologétique et le Traité des Spectacles; contre ]a 
hérétiques le Traité des Prescriptions, 

De ces admirables compositions , V Apologétique est à la fcBS il 
plus éclatante et la plus populaire. Septime Sévère venait de 
détruire en Orient le parti de Pescennius Niger et dans lesGaatoi 
la faction d'Albinus. Soit désir d'exercer des représailles, soit 
effort pour affermir par la terreur son autorité naissante et ra- 
mener tout à l'unité , le nouvel empereur lança^ en %02, ud 
édit contre les chrétiens. La persécution devança même cet 
édit ; car, deux ans auparavant, le proconsul Vigellius Satumi- 
nus avait mis à mort les premiers martyrs de l'Afrique, les 
martyrs scillitains, ainsi nommés de la ville de Scillite , leur 
patrie. 

Ce fut en de telles circonstances que Tertullien crut devoir 
élever la voix et rédiger son Apologie du christianisme , qu'il 
adresse aux magistrats de Carthage. Et d'abord , la législatioa 
romaine ne saurait autoriser des persécutions contre des ci- 
toyens romains. Les citoyens que Ton persécute sont chrétiens, 
il est vrai. Mais pour être chrétiens, sont-ils donc hors la loi? 
Qui oserait affirmer à ciel ouvert les infamies qu'on leur impute? 
Ces infamies ne sont-elles pas le propre des païens, et les chré- 
tiens, au contraire, n'apparaissent-ils pas les plus purs des 
hommes? Leur nombre est si considérable, ils se trouvent tel- 
lement répandus partout que, si on voulait les extirper de l'em- 
pire, l'empire deviendrait un désert. Qui pourrait d'ailleurs les 
accuser d'irrévérence ou de rébellion contre la majesté des em- 
pereurs? Tibère, Vespasien , ont défendu qu'on les poursuivît: 
Domitien a cessé de les persécuter ; Trajan , Adrien , Marc-Au- 
rèle, Lucius Vérus les ont épargnés. Les empereurs n ontjws 
de sujets plus soumis que les chrétiens. Enfin , qu'on examine la 
simplicité de leur vie, leur courage dans les tourments, îa 
beauté de leurs dogmes , la profondeur de leurs mystères et 
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qu'on dise s'ils ne sont pas plus dignes d'admiration que de châ- 
timent? 

Il semble que ce pathétique et fort plaidoyer resta sans effet. 
Car, à Carthage même, deux femmes à jamais célèbres, sainte 
Félicité et sainte Perpétue, consommèrent bientôt leur indes- 
criptible martyre, en compagnie de Saturnin, de Sécondule et de 
Révocat. 

Néanmoins Tertullien ne cessa pas de lutter. En 204, Sévère 
faisait célébrer les jeux séculaires. Tertullien en prit occasion 
pour rappeler aux chrétiens ce que les spectacles offrent de 
coupable et de dangereux. Une femme est revenue du théâ- 
tre, possédée du démon, et le démon interrogé répond que cette 
femme lui appartient puisqu'il l'a trouvée dans sa demeure. 
Tertullien enseigne donc que les spectacles sont défendus aux 
chrétiens : 4' par l'Écriture sainte; 2* par les promesses de 
leur baptême; S'^par l'esprit même du christianisme. Il termine 
son livre en exhortant ses frères à se représenter souvent à 
eux-mêmes le plus grand des spectacles , celui du jugement 
dernier. 

Mais ce n'était pas assez de prémunir les fidèles contre les 
voluptés du paganisme , il fallait les préserver des séductions 
non moins dangereuses de l'hérésie. Tertullien opposa donc aux 
hérétiques son Traité des Prescriptions, c Mais quoi ! objecte- 
t-il, si un évêque, un diacre, une veuve, un prédicateur, ou 
même un martyr, allaient abandonner la foi? — ^Vous jugez donc 
delà foi par les personnes, répond éloquemment Tertullien, et 
non des personnes par la foi? » Et il développe cette maxime de 
saint Paul : Oportet et hœreses esse : « Il faut qu'il y ait des héré- 
tiques ! » Apelles, Hormogène, les Gnostiques, Marcion, Praxéas, 
Sabellius, Valentin, sont tour à tour réfutés par lui avec une 
entraînante ardeur. 

Cette ardeur môme devait perdre Tertullien. Il avait environ 
40 ans, lorsque des démêlés assez mal définis avec le clergé de 
Rome irritant son orgueil, cet athlète du catholicisme défaillit 
et justifia une fois de plus par sa chute ces paroles qui sont de 
lui : Philosophus animal glorix ; «Le philosophe est un animal 
glorieux. » Il se jeta dans Thérésio do Mon tan. 

Montan, eunuque nt^ophyte de la Mysie phrygienne, îm{j!i- 
tient de l'obscurilé où il languissait, s'était déclaré chef de 
secte vers la onzième année du règne de Marc-Aurèle. Deux 
femmes de la première nobli3Sse, Priscilla etMaximilla, avaient, 
pour le suivre, abandonné leur mari. Les nouveaux sertaîres 
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prelendiiient à une perfection absoîuej ordonnaient trois caii' 
mes (it tiii^aiont moTitre de la plu? sévère austériié. 11:3 avaient 
établi leur [ji( Lro|)ijle à P^ipi^uzu en Phrygie, et l'apfielaieDi 
JérusaieriÎK Selan fJieu était d'abord n^anife&Lè parMûïiS, 
ensuite par Jétus-Chr isl; en dernier lieu, le Saint-Esprit venait 
de s'iniTciirneiMian.s Muntun, Priâcilla et MaiiniiJla^ Lesévé^ws 
4*Àj;ie ne manquèrent pa& de coodamner KJoQtiat etoaitp- 
porte qu'il se pendit , byôc MaiJmilk. Son hérésie cependMt 
8e perpétua âoua le nom d'héré&ie dcv Pbrygi6Q&^ 

Tellç fut la sectQ étrange i laq^ell^ ^ |^ii4aPii9 T^^^tUwP 
pourfQCTue, A partir do c«ttQ é|iD|pi% M|,^^ 
l^lfll catholiques ne cQimiirf nt plua d# bonm. Il ne Je&déé- 
giia plus que aoua la dÈQomîiiatioiL injurieuse de pêyàiici^ 
an imam, et d'autre part, comme a' il eût du même coop perdi 
foi et U toison ^ il se mit Jiii-mdme à disserter rîdîcukiaaQl 
la forme et la couleur de 1 Ame. 

^Oftafois, il faut le reconnaître, même aprè^ qu'il fut sorti 
" " [lise, Tes luliien ne se Va^^'à pas de ri^c iamer la j>aiï en 
faveur des chréuen^?. C'esi i^-inai qu'au eofiinnincemtint uu rcgTî6 
<le CiM tioada , il éci ivit à Scapula . proconsul d'Afriqut , pour 
1 inviter l\ l'indulgence Un ebrétiet) iui dïsait-il, n'est en aeBii 
d'imeun homme, à plus forie raison ne l'eat-il pa.& de rempfl- 

fur. D'ailleurs, toujours exagérateur, impétue^ jpjltfffff^ 
hésitait pas à condamner la fiiite durant les pw^^^^jt 
^^e^^aait de célébrer les douceura du |g[^j'ip6> , 
^ ,t Nous iionmies , écrivait-il , datu. m^OIjiK^^^ ardeur $ 
pomxpA^ la cï^cule^ de 1^ pçraéaiiiQh* ta eonstanea dn 
âuwwsa it^ 4*rbuyéef des mna par le teu, des an par 1*^ 
aùtiF^ pér tes detti ^ hâtes. 11 y ^ a aoa&i qui soypîniit 
^ItUifi les priAOUt apféft 1^ martyre, aont ils ont déjà goûté h 
^uceiir pa^ )ea coupa de lï&iOQ , el les ongles de fer cju il^ <M 
endurés. Nous sommes destinés nous-mèraes à ce sort beurem, 
et Ton commence <léjà a nous environner et à nous attaquer de 
loin* i [Scorinaqut. — Cf, Discours sur la couronne.) 

On TiO voit pas que TertuUîen ait été au nombre des victiniei 
du pagani^mti. Les écrivains ccclèsiaûtiQues s'accordent à pen- 
ser qu'il mourut vers Tan 245, dans on âge avancé. Il avait fiai 

^. « fariuQie^i dit i^i Vincent de Lérins, a été pain^ii 
U ^ 
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er homme de son siècle. Chaque mot paratt une sentence, 
isque chaque sentence une nouvelle victoire. Néanmoins, 
tous ces avantages, il n'a point persévéré dans Tancienne 
rÉglise universelle. Ses mœurs, comme Tobserve le bien- 
ux Hilaire, font que ses écrits n'ont pas Tautorité qu'ils 
9nt eue sans cela. » 
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• (VI 

n. SAINT CYPRIEN. l 

A peu près vers le même temps où Tertullien mourut, saiit ^ 
Cyprien {Thascius Cœcilius Cyprtanus) se voyait élevé, malgré « 
lui , aux honneurs de l'épiscopat. i! 

Comme Tertullien , Cyprien naquît à Carthage. Il apparie- } 
nait à une famille sénatoriale , et les agréments de son esprit n 
ajoutaient encore à Téclat de son origine. Aussi enseigna-t-il <j 
la rhétorique dans sa ville natale avec une rare distinction, i' 
mêlant les plaisirs à la culture des lettres , et se laissant mol- l 
lement porter au courant d'une existence toute mondaine, qoH c 
se reprochait plus tard sévèrement lui-même dans une loure t 
célèbre à un de ses amis , appelé Donat. Baronnius croit qa'il i 
fut marié et qu'il eut des enfants. 

Heureusement pour Cyprien , il vivait dans une familiarité 
intime avec un prêtre nommé Cécile. Les discours de ce saint 
homme changèrent son âme. Il se convertit. 

Pénétré alors de l'esprit du christianisme , il vendit son bien, 
en distribua le prix aux pauvres, et assez riche de sa foi,0 
n'eut plus d'autre souci que de se fortifier par Tétude des Écri- 
tures. Les ouvrages de Tertullien étaient aussi perpétuellemeol 
dans ses mains. « Donnez-moi le maître, > disait-il sans cesse. 

Devjnu chrétien , Cyprien ne pouvait manquer de devenir 
prê' . Bientôt même , Donat , évêque de Carthage, étant mort, 
le ,,euple, d'une voix unanime, proclama Cyprien son succes- 
. cur. Et comme il refusait d'accepter un tel fardeau, sa mai- 
son fut entourée pour ainsi* dire par une armée d'assaillants , 
qui ne lâchèrent prise que lorsqu'il eut consenti à ce qu'on 
voulait de lui. 

Il ne s'écoula, de la sorte, qu'un temps assez court entres 
conversion et son élévation à l'épiscopat , qui eut lieu versXW, 
la troisième année du règne de Philippe l'Arabe. 

Une fois évêque, Cyprien s'appliqua sans réserve à la con- 
duite des fidèles que la Providence lui avait confiés, et, sous 
sa direction , l'Église la plus considérable d'Afrique florissail, 
lorque l'avènement de l'empereur Dèce vint troubler la paix des 
chrétiens; car dès l'année suivante, en 250, ce prince cruel 
ordonna par tout l'empire une persécution sanglante, qui, s'è- 
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Pendant jusqu'à Carthage, y porta la dévastation. Il eût été 
facile à Cyprien d'attendre le fer des bourreaux. Mais le pieux 
évèque comprit qu'un tel sacrifice serait inutile, et, quelque 
amoureux qu'il fût du martyre, par intérêt pour son peuple , il 
chercha à le différer. Il se réfugia donc dans une retraite in- 
connue, d'où il ne cessa de gouverner son Église, l'exhortant 
par ses lettres, l'aidant par ses aumônes, combattant avec suc- 
cès le schisme du prêtre Félicissime. Au bout d'un an, en 254, 
il put reparaître au milieu des siens. Mais il trouva son trou- 
peau affaibli, dispersé, divisé. Beaucoup avaient cédé à l'hor- 
reur des tourments ou à de simples menaces , et maintenant 
que Torage était passé, demandaient à rentrer en grâce avec 
rÉglise, où les uns plaçaient la satisfaction de leur conscience, 
les autres le contentement de leur orgueil : car, dès cette épo- 
que, l'Église était puissante et plusieurs enviaient les distinc- 
tions de sa hiérarchie. Cyprien, unissant la fermeté à la douceur 
et la prudence à la sévérité, écrivit, à ce sujet, son traité De 
lapsis ou Des tombés, dans lequel il déclare que si ceux qui ont 
failli no doivent pas être rejetés à toujours, il ne faut cepen- 
dant les admettre au pardon qu'après pénitence. Ce tempéra- 
ment de justice dénote assez le caractère ferme à la fois et con- 
ciliant de Cyprien. Aussi avait-il grande autorité. C'est ce qui 
parut lors de l'élection du pape Corneille qui lui dut d'être 
reconnu par toute l'Afrique , tandis qu'il faisait rejeter son ad- 
versaire Novatien. Une telle compétition du trône pontifical fut 
en même temps pour le saint évôque l'occasion de rédiger un 
remarquable discours sur 1 Unité de V Église. Son exemple d'ail- 
leurs confirmait ses paroles. Car malgré des dissentiments assez 
vifs avec le clergé de Rome sur quelques points de doctrine , 
il n'hésita point à se soumettre et à reconnaître l'autorité du 
pape. 

Aussi bien il s'agissait alors d'autre chose que de débattre 
des difficultés théologiques. On avait, avant tout, à soutenir le 
choc terrible des persécutions qui commençaient avec Gallus. 

Cyprien se vit donc menacé de nouveau du martyre et l'at- 
tendit avec joie. Mais l'heure de sa délivrance n'était pas en- 
core venue, et comme si Dieu eût voulu exercer contre ses enne- 
mis de justes représailles, l'empire fut envahi par le double 
fléau do la peste et des barbares. Les païens fuyaient , se dé- 
laissant les uns les autres. Par un contraste admirable, les 
chrétiens au contraire exposaient leur vie pour soigner les ma- 
lades et épuisaient leurs richesses pour racheter les captifs. Le 
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zèle de leur évéque les avait enflammés et an 
ses écrits sur Les bmmes ceuvres et faumônê. 

Cette mansuétude, ee p&rfait dévouement, 
pour le mal , en un mot la vertu des chrétiens 
toucher Yalérien, successeur de Gallus. Ma 
tarda pas lui-même à céder au sanguinaire e: 
Césars. De nouveaux massacres furent ordonc 
Paternus, proconsul d'Afrique, traduisant Cy 
bunal , le somma de sacrifier au génie de remp< 
chant d*ôtre depuis longtemps le chef de scéléral 
a Je ne puis sacrifier, répondit Cyprien ; les c 
ni des scélérats ni des factieux. Ils n'adorent c 
ils prient jour et nuit pour eux-mêmes , pour 
pour la conservation des empereurs. » Le procc 
de reléguer Cyprien à Curube , petite ville de i 
trionale. 

Dé Curube, comme de son premier exil , le » 
força de soulager et d'encourager son peuple , 
souffrances n'avaient été plus grandes. En un 
chrétiens d'Utique furent jetés dans un four ar 
chaux. On les désignait sous le nom de la Mas 
vision annonça à Cyprien que sa propre mort s 
En effet, Galère Maxime, ayant succédé à Pî 
proconsulat d'Afrique , rappela Cyprien à Cart 
les mêmes questions, les mêmes réponses. Sain 
enfin la palme du piartyre ; il fut décapité le 4 4 
et c par les sources de grâce qui sortirent en a 
bouche et de ses plaies, rendit féconds, écrit s 
sables arides et brûlants de la Lybie. » 
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m, I4CTANCE, 

Les écrivains ecclésiastiques ne s'accordent ni sur le pays , 
DÎ sur le temps où naquit Lactance , ni sur sa famille. Ce qui 
est certain , c'est qu'il vécut pieux et que , dans sa jeunesse , il 
suivit à Sicca, ville d'Afrique, les leçons d'Arnobe. On le trouve 
ensuite à Nicomédie , où il avait été appelé en 290 , pour en- 
seigner la rhétorique en latin. Mais comme on n'y estimait que 
le grec, il y vécut si pauvre qu'au rapport de saint Jérôme, 
il manquait même du nécessaire. Néanmoins il y resta dix 
ans. 

Si le séjour do Nicomédie ne fut point favorable à la for- 
tune de Lactance , il semble certain qu'il a tout fait pour son 
salut et pour ses ouvrages. Cette ville, en effet, était alors 
la résidence des empereurs. Lactance y fut donc témoin des 
cruautés que Dioclétien y exerça à diverses reprises contre les 
chrétiens. Un pareil spectacle lui brisa le cœur. Ajoutez à ces 
vives émoiions de l'âme une méditation profonde, la lecture 
assidue de Tertuliien , de Minutius , de saint Cyprien. Non* 
seulement Lactance abandonna la religion païenne; mais il 
résolut d'opposer des réponses victorieuses aux écrits par les- 
quels Hiéroclès et quelques autres philosophes s'efforçaient 
d'accabler ceux-là même que décimait le glaive des magis- 
trats. 

Vers 347 , Lactance se rendit dans les Gaules , où Constantin 
le Grand venait de le nommer précepteur de son fils Crispus , 
qu'il avait eu de sa première femme Minervine et qui était , 
pour lors , âgé de neuf ans. Rien n'égalait les espérances que 
donnait ce jeune prince , élevé par un tel maître. Malheureu- 
sement Fausta , seconde femme de Constantin , transportée de 
dépit contre Crispus, l'accusa de l'avoir outragée. L'empereur 
mit à mort son fils d'une manière impitoyable , et peu de temps 
après, la fausseté de l'accusation étant reconnue , fit étouffer 
Fausta dans un bain chaud. Quant à Lactance, inviolablement 
attaché à la mémoire de son élève , il demeura à Trêves et y 
mourut dans l'indigence. Il avait du moins mis la dernière main 
à son ouvrage des Institutions divines^ où il combat l'idolâtrie, 
conformément au dessein de réfutation qu'il avait conçu. Il 



440 



NOTICES. 



laissait en outre d'autres écrits, notammenl un Traité dt laoo* 
1ère de Dieu, et un Traité de l'ouvrage de Dieu. Saint Jérôx€, 
tout en admirant chez Lactance comme le flot d'une éloquence 
Cicéronienne, avoue qu'il n'a pas eu autant de bonheur à 
prouver les vérités chrétiennes , que de facilité à détruire le 
mensonge et l'impiété. 
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IV. SAINT HILAIRE. 

Saint Hilaire fut, au iv« siècle, un des représentants les plus 
considérables de l'Église d'Occident. Un concile de Paris le qua- 
lifiait, de son vivant, de prédicateur fidèle du nom du Seigneur. 
Saint Jérôme lui a prodigué les plus magnifiques louanges. Il 
l'appelle la trompette des Latins contre TArianisme, le grand 
soutien de l'Église dans ses plus horribles tempêtes, le Bhône 
de l'éloquence latine. Il dit qu'il s'est rendu célèbre partout où 
allait le nom Romain, soit par le mérite de sa confession , soit 
par la sagesse de sa coiiduile , soit par l'éclat de son éloquence/ 
Nul, en effet, après saint Athanase , ne défendit le symbole de 
Nicée avec plus d'ardeur que saint Hilaire contre les évêques 
Ariens et les empereurs, la puissance ecclésiastique et la puis- 
sance séculière conjurées. 

Saint Hilaire naquit à Poitiers , d'une des meilleures familles 
des Gaules. Il se maria et eut une fille nommée Abra , qui, plus 
tard, le suivit, avec sa mère, dans la foi; car Hilaire était 
païen. Mais la solidité de son esprit , la variété de ses études, 
rinquiétude naturelle aux grands cœurs ne tardèrent pas à 
changer ses vues. Lui-môme a raconté, au début de sou Traité 
de la Trinité ^ par quel progrès suivi il fut amené à embrasser 
le christianisme. 11 reconnut d'abord bien vite que l'homme 
n'est pas fait uniquement pour l'abondance et le repos , sans 
quoi son sort ne difiérerait en rien de celui des bêtes. Dieu est 
l'objet de l'homme. Mais comment admettre les divinités téné- 
breuses et défigurées des païens ? Hilaire rencontra les livres 
de Moïse et des Prophètes, où il découvrit le Dieu qu'il cher- 
chait ; la lecture des écrits desÉvangélistes et des Apôtres lui en 
révéla ensuite le véritable essence. Il se convertit donc et reçut 
le baptême. 

Depuis lors, sa vie fut si réglée , son langage si édifiant, son 
zèle de prosélytisme si pénétrant tout ensemble et si modéré, 
qu'à la mort de Maxence, évêque de Poitiers, le peuplé l'ac- 
clama comme son successeur. Déjà le bruit de son nom s'était 
répandu partout, et le grand saint Martin accourait du fond de 
la Pannonie pour se ranger sous sa conduite. 

A peine investi des fonctions de l'épiscopat, Hilaire en corn- 
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prit toute rimportaiïoe. Cest pourquoi , dès 355, il écrivit à V^m- 
pereur CoDataïusa pour ïa «uppliar jilâfcâtfiT-iéa .mimioes cki 
évéqaes Anena^ de défemdre aux juge» eècuUeri aHmmmi 
éêm afl^ireft de l'Église , de permettre aux fidAIei 4e mm 
Im tûStmeKcmi de& ppit^i^ qa'it^ ai^ âeraj^t chomû^^ enfii 
ll|rpdhr tes évéquei qui avaient été forcés de s'enfuir au désm. 
Oq i)f il^it quel fut le gucpêa de cette requête. Mais rannèeiuî^ 
lïbïei Bilaire reoouv^iit piii copciïe de Btviers ses éntr- 
giqués ei éloquentéâ protestâtiens contre rArianismo, déciaraot 
que soi]^ n(>iii de saint Atliariaî^Éi ^ dont Constance eiîgMit 
uB tous 1rs oYr'i]ues sii^naasent In f^onriiimnation , on no préten- 
ait pas moins quH la £.'r>ridaninaîi(jn môme des vérités de la fol 
X}n tel laELgage exaspéra les évi^quii^s Ariens qui avaient pro^o- 
la réunipu du concile, notatiiuient Selurmn, èvèque d*Artei, 
iRrsaGO et Yalens, évêques d'Illyrie. Ils dénoécèrest Hilaîiv à 
fois à Juliea Cé^ar qui arrivait daâs les Gauler et i €im- 
iÉnco ({uj prononça son ex î h 

BnUgué en Pbrygie , saint Hllaire ne cessa de corrtspon 
àYâc leê èvèquéB défi Gaules qui u^avaïeut point sùocomM 
l'Ariauiamef les^els i^e souttrlreut pas qti*ou te retnplaçfit iu# 
iîâga'de ï^bltiorât pf| en 3l^j cês §?éqi^ !M lÈân détient qa" 
fniaietit de rejeter la ph>l^séiôti dé foi Qitô^ évéquea A" 
avaient faite à SirpiicfiT et eïi même temps lui marquaient leur 
étpnneoieni de la inultiplîcité des symboles de TÊgli^ d OHent^ 
Ce fut pour résoudre ces difTicultéa qu'Hilaire composa le Livn 
den Synoden, oi\ , en expliquant la dîvt?rsitù des formules, i/ 
soutient avec force la coiisubîlaiitiii Nié du Père et du Kil?. Il 
coîiiriacrait en outre à la défense de ce doiime et a la rélutation 
des Ariens son Traité ds la TTÎniti, Enfin ce fut aussi durant son 
exil qu^il écrivit à sa âlle cette lettre mêlée d'bymneg ûà il 
rexhçfte à n'accepler d'autre époux que le Seigneur. Docile t 
ces pcmeeila et itnicliée de la pÂce » A^ra fui mm m {flflf 
de» ¥iei%^. *^ ^ ^ 

Bon courage. 

En 359, pendant que les OccidenLauï se Inissment prendre, 
au concile de Rimini, pnr les pièces des Ariens, TArianisin* 
triomphait éi^ali^iLinnl cIk z li^s Orientaux au concile de Séleucie 
Vainement H il aire ^ qn t n avait appelé à Séieucie, y avait-il 
élevé la voix. Vainement avait-il suivi, pour les contredire, las 
députés qu'en avait e^vovés, après le concile, vers Vempêraof 
CoEietffticd. A|iei||dè'^mÎQi et ^ &éle«^ lui i^^wbajaii 
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avec la môme âpreté de soutenir la divinité de Jésus-Christ, et 
le concile désastreux de Constantinople confirmait ces accusa- 
tions. 

Dans de pareilles conjonctures, Hilaire prit le parti d'a- 
dresser une nouvelle requête à Constance. Il lui demandait 
d'être reçu par lui en audience , d'être confronté avec le promo- 
teur de rArianisme, l'évêque Saturnin , assurant qu'il ne pro- 
noncerait pas une parole qui ne fut en Thonneur de l'empereur 
et qui ne contribuât au maintien de la foi, à l'union et à la paix 
de l'Orient et de l'Occident. Sa requête ne fut pas écoutée, mais 
on lui permit de retourner dans les Gaules. Avant cette déci- 
sion, sans espoir coùime sans mesure , il avait écrit une vio- 
lente invective contre Constance et les éyêques Ariens Urssice 
et Valons. 

On comprend avec quel transport de joie Hilaire fut reçu ^ 
Poitiers, lorsqu'il y reparut en 360. En remontant sur son siège, 
le saint évêque retrouva toute sa puissance. Il fit annuler les 
décrets du concile de Rimini , chasser Saturnin de l'Église , 
pâlir TArianisme, tandis que , de son côté, le concile de Paris 
rendait une fois de plus hommage>u symbole de Nicée. 

Mais ce n'était point assez pour Hilaire d'avoir raffermi la 
religion dans les Gaules. En 363 , il se rendit en Italie afin d'y 
travailler au triomphe de l'orthodoxie. L'empereur Valentinien, 
qui se trouvait vers cette époque à Milan, venait de rendre un édit 
par lequel il enjoignait à tous les fidèles de reconnaître l'évêque 
Arien Maxence. Aussitôt Hilaire s'émut et obtint de l'empereur 
d'en venir avec Maxence à une conférence publique, où celui-ci 
se vit réduit à confesser la divinité de Jésus-Christ. L'Arien 
vaincu eut d'ailleurs recours au subterfuge. Une relation men- 
songère de ce qui s'était passé dans la discussion fut mise par 
lui sous les yeux de Valentinien. Saint Hilaire voulut réclamer; 
mais il reçut l'ordre de quitter Milan et vengea du moins la vé- 
rité en écrivant contre Maxence une lettre célèbre qu'il adressa 
à tous les évéques et à tous les peuples catholiques. 11 mourut à 
Poitiers en janvier 368. 
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^ IfiM^.. m u,. I) y SAÏNT AMBROïSB: * 

QÂ r^iïte qjifl'ua essaim d'abei%^ vint s» fwer but k beri 
oéfiii d'ÀmbT^i^i'^ ifïs abeilles entrai^ t ÔMm m .bducha el fSk 
m\M^mt , fians qu'i^ lui [ùt fait aucun mal^ Ttooia œpKH< 
^gBi SOU père^ qui était pour iors préft^t du préioji-a des Gai^l^ 
annonça queœt enfant serait quelque cbose de grand si 
lui conservait la vie^ Âmbroiae était né h Trêves en 340. 

Il perdit son père de bonne betire el sa jeunesse studieuse sa 
passa daLisîa compagnie de sa sœur Marcellina ot de son frère 
SatjTi^ (jiïi, tous deux, dt^vEiiont pSus tard, être élevés eux-mè- 
mt'S ajx luM^tK^ur.-i di^s autels. Vors6 à la fr^i.i dans la ian^juc 
lalineet dans la lani^uo i^recquo, il pénH.rrt tous los secrets di 
réiuquence. Au.ssi, ior^^qu'il paruL au barrcu i do .Milan ^la jus- 
tme de sou esprit, la dislinction de sa t^^^tc^'*-^ . :3tiirèrent &ur 
lui l'att6î\tioit et bientôt la faveur du préfcl du pré loi rç, 
PrQl]i|%âei^tU5^ Ën 373, Probus nom oiait Ambroise gqg' 
i||;|llt^pi'ie de l'Émilie dont Mil^fi wéipl^ Ja 
L fiJWb^liû.dl^|||,t^ non eït4u(gi,4flfel^p^^r.,.^ 

l^rois9, , pressentit la destinée de cqt mufU^ défenseur du cattia^ 
• licisme. 

Or il y avait peu de temps qu'Ambroise était arrivé dans son 
gouvernement, lorsque mourut Maxence, dont saint Hilaire avait 
bien pu démasquer les impostures, mais non pas ruiner le cré- 
dit. Aussitôt, Ariens et Catholiques s'agitèrent pour lui nommer 
un successeur. Réunis dans la cathédrale de Milan , les deux 
partis exaspérés allaient en venir aux mains. Ambroise se pré- 
sente pour calmer ce tumulte, quapd tout à coup une voix d'en- 
fant s'écrie : c Ambroise évêque îi> Tout le peuple réjpète sponta- 
nément cette acclamation ; le successeur deJMaxence est désigné. 

Ambroise , qui n'était encore que catéchumène, s'effraya du 
fardeau qu'on lui voulait imposer. 11 chercha donc , par toutes 
sortes de moyens, à se soustraire à un choix qui l'importunait. 
Mais enfin il dut céder aux prières du peuple et aux désirs de 
l'empereur lui-même, Valentinien I". En huit jours, il fut bap- 
tisé et sacré évêque. L'Italie tout entière dut se réjouir ; car 
TArianisme allait trouver en lui un destructeur, le paganisme 
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un ennemi puissant, le despotisme et la violence une insur- 
montable barrière. . 

Une fois revêtu de la dignité d'évêque, Ambrois<^ en embrassa 
avec amour tous les devoirs. Il vendit ses biens , dont il distri* 
bua le prix aux pauvres ; il se mit à veiller, à jeûner, à s'in* 
struire dans la science eccl^iastique , et en môme temps qu'il 
s'initiait à la connaissance des Écritures, sous la direction d'un 
de ses prêtres, de Simplicien , il lisait Origène, correspondait 
avec saint Basile, se préparant de la sorte à reproduire dans, 
son Hexaméron les vives et pieuses peintures, Téloquencia 
pleine de force et d'onction de l'Apôtre de la Cappadoce. Ce- 
pendant rien ne l'occupait autant que l'administration de son 
Église, et sa chambre restait sans cesse ouverte à tout venant. 
Un jour saint Augustin devait y entrer comme un timide visi- 
teur, et en sortir, l'âme salutairement troublée. 

En 375, Valentinien mourut, laissant le trône à l'aîné de ses 
fils, Gratien. Dès lors, commencèrent pour Ambroise ces fré- 
quents rapports avec les empereurs , où il montra tant de 
prudence et de fermeté. 

Gratien avait compris le génie d' Ambroise, la caducité du 
paganisme, ce qu'il y avait de dissolvant dans l'hérésie. Il tra- 
vailla donc avec le saint évêque au triomphe du catholicisme. 
Ainsi ce fut à la sollicitation de ce prince qu' Ambroise rédigea 
successivement cinq de ses livres sur la Foi, et son ouvrage sur 
le Saint-Esprit. Gratien, de son côté , à la demande d'Ambroise, 
exemptait les femmes chrétiennes de la nécessité de paraître 
sur la scène, lorsqu'elles auraient eu pour parents des acteurs ; 
il retirait aux païens divers privilèges et abolissait l'autel de la 
Victoire ; enfin, malgré la protection que leur accordait l'impé- 
ratrice mère, Justine, il apaisait les troubles des Ariens et di- 
minuait leur crédit. 

De toutes ces mesures, aucune ne touchait plus Ambroise 
que la défaveur où Gratien voulait bien tenir l'Arianisme. Car 
il regardait avec raison cette hérésie comme le pire des maux. 
C'est pourquoi ce lui était peu de gouverner une Église, de lui 
inspirer l'amour de la chasteté par ses écrits sur la Virginité 
et «tir les Veuves, d'y raviver la pratique de l'aumône en ven- 
dant lui-même les vases sacrés pour racheter les captifs , d'y' 
faire fleurir, en un mot, toutes les vertus par ses enseignements 
et par ses exemples. Il lui importait par-dessus tout d'y main- 
tenir le dogme inaltéré. Et déjà, repoussé par l'empereur, con- 
damné en 381 , au concile d'Aquilée, dans la personne de son 
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représentant le plus considérable, révéque Pallade, rArianisme, 
grftce aux efforts d'Ambroise, semblait abattn. Malheoreosement, 
la mort de Gratien vient lui fournir de nouvelles chances. 

Ce prince, après avoir vengé Tassassinat de son oncle Ya- 
lence, tôé par les Goths à Andrinople, avait remis Tempiie 
d'Orient au plus habile de ses généraux , à Théodose , dont il 
avait autrefois fait périr le père, sur de fanx soupçons. Excité 
par un tel exemple, un autre de ses lieutenants, Maxime, se fit 
proclamer, en 383, par les légions de la Grande-Bretagne. Gra- 
tien marcha contre lui et trouva la mort, laissant TOcddent à 
son jeune frère Valentinien II. 

Les circonstances étaiént difficiles. L'impératrice Justine ou- 
bliant donc qu'Ambroise était l'adversaire dès Ariens, le sopplii 
de se rendre auprès de Maxime pour conjurer ses entrepriseB. 
En effet, les nobles paroles de l'évéque de Milan et aussi sans 
doute la pression de Théodose tempérèrent un instant l'ambi- 
tion du rebelle. Il se contenta des Gaules, de TB^pagne, de 
la Grande-Bretagne , et permit à Valentinien de régner sur le 
reste de l'Occident. 

Soit reconnaissance, soit véritable intelligence de ses intérêts, 
le jeune empereur se montra d'abord le protecteur déclaré da 
catholicisme. — Vainement Symmaqué, au nom du sénat, hii 
demanda-t-il le rétablissement de l'autel de la Victoire; il ne 
fut point écouté et les représentations chrétiennes de saint Àm- 
broise prévalurent sur Téloquence de l'orateur païen. 

Mais bientôt l'influence de Justine fit dévier Valentinien U de 
la sage politique qu'avait suivie Gratien. Ambroise se vit en 
proie aux persécutions; on forma le projet de l'enlever; Timpé- 
ratrice, soutenue par son fils, réclama pour les Ariens la basi- 
lique Potamienne. Le saint évéque refusa courageusement de 
livrer la maison de Dieu. La cour redouta sa puissance et feignit 
d'abandonner ses prétentions. Mais la paix ne dura pas long- 
temps. 

Dès l'année suivante, Valentinien accordait une liberté en- 
tière à ceux qui suivaient les décrets Ariens du concile de 
Rioiini, leur permettait de tenir des assemblées, défendait aux 
catholiques de les troubler sous peine de la vie. D'autre part, 
Justine renouvefait hautement sa demande au sujet de la basi- 
lique Potamienne. Ambroise demeura inébranlable : c Le tri- 
but, disait-il, appartient à César, et ainsi on ne le lui refuse 
pas ; mais TÉglise appartient à Dieu, et on ne doit pas la don- 
ner à César, parce que le temple de Dieu ne dépend pas de 
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César, i On lui ordonna de quitter Milan ; il n'eut garde d'o- 
béir. Renfermé dans la basilique, comme dans une forteresse, 
entouré par le péuple qui s'était levé pour le défendre , il y 
passa plusieurs jours et plusieurs nuits au milieu des hymnes 
et des prières, protégé à la fois contre les soldats de Valenti- 
nieq et les assassins qu'avait armés Justine. Enfin la révélation 
des corps des martyrs saint Gervais et 3aint Protais étant venue 
porter à son comble l'enthousiasme religieux, la Cour dut 
s'avouer vaincue et la persécution s'apaisa. 

Aussi bien, Tinteryention d'Ambroise semblait-elle de nou- 
veau nécessaire pour détourner les menaces persistantes de 
Maxime. Car ce soldat insatiable, mettant à profit les troubles 
de Milan, se disposait à s'approprier tout l'Occident. Ambroise 
fut une seconde (6is député vers lui. H lui demanda le corps 
de Gratien, lui fît entendre des conseils de modération, et, 
n'ayant rien obtenu , le sépara de la communion des fidèles. 
Maxime, irrité, lui ordonna de s'éloigner et se précipita sur 
l'Italie. Mais Yalentinien avait eu le temps de s'enfuir avec sa 
mère Justine, auprès de Théodose, qui arrêta et vainquit l'usur- 
pateur. 

Maxime mort. Théodose, maître de l'Orient, se trouvait en 
même temps investi du patronage de l'Occident. L'empire du 
-monde se résumait en lui. Néanmoins, une telle puissance n'in- 
timida pas Àmbroise ; car Théodose, à la suite d'une révolte de 
Thessalonique, ville d'Illyrie, ayant fait massacrer 7000 habi- 
tants, le pieux évéque de Milan se retira à la campagne, et de 
là écrivit à Théodose pour l'inviter au repentir. Bien plus, il 
osa lui interdire l'entrée de la basilique, jusqu'à ce qu'il se fût 
purgé de son crime, et, lorsqu'au bout de huit mois de péni- 
tence, l'empereur absous se présenta dans le chœur, il lui enjoi- 
gnit d'en sortir, c parce que, disait- il, la pourpre faisait les 
empereurs, mais non pas les évéques. > Loin de s'irriter de ces 
rigueurs, Théodose sut s'y soumettre, accréditant ainsi le ca- 
tholicisme et déclarant a qu'il ne connaissait qu'Ambroise qui 
méritât le nom d 'évéque. » 

Et en efifet jamais évéque n'avait fait paraître plus d'inflexi- 
bilité dans le droit, plus d'entente dans les afi'aires, plus de 
vigilance contre les doctrines pernicieuses, plus de sollicitude 
pour l'éducation et le salut des âmes. Il dirigeait les conciles 
dltalie, prêchait les fidèles, catéchisait des Perses attirés par 
sa réputation , convertissait Fritigile , reine des Marcomans, 
composait pour son clergé son Traité des Devoirs et les beaux 
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livres d^Élie^ de Tobie et de Naboth. Il était enfin le coalndk- 
leur quelquefois, le médiateur souvent des peuples et des 
empereurs. 

Ce fut même dans ce difficile office de médiation qae s^è- 
coulèrent les dernières années de sa vie. 

Â peine Théodose avait-il quitté l'Occident , laissant à Ta- 
lentinien II un trône affermi , que ce faible empereur se vit 
trahi par un de ses généraux. Arbogaste, son favori, souleva 
les légions des Gaules. Valentinien marcha à sa rencontre, et, 
arrivé à Vienne , appela Ambroise, afin de recevoir de loi le 
baptême, n*étant encore que catéchumène. Mais avant que le 
saint évèque fût rendu auprès de Valentinien , il apprit qu'Ar- 
bogaste avait égorgé son maître et proclamé le rhéteur Eogène 
empereur. Avec Eugène TÉglise se trouvait menacée, et déjà le 
nouveau dominateur de l'Occident avait rétabli cet autel de la 
Victoire, dont la restauration semblait devoir être celle du pa- 
ganisme tout entier. Heureusement Théodose vivait encore, n 
accourut du fond de l'Orient , vainquit Arbogaste et Eugène i 
Aquilée, et mourut bientôt lui-même, léguant l'empire de l'a- 
nivers à ses deux fils, à Arcadius Constantinople, et Rome à 
Honorius. Saint Ambroise prononça son oraison funèbre, et ne 
tarda pas à le suivre au tombeau , luttant jusqu'à la fin et 
après avoir défendu contre Stilicon le droit d'asile. Il décéda le 
4 avril 397, et fut enterré dans la basilique qui, de son nom, 
a été appelée basilique Ambroisienne. 



NOTICES. 



449 



VI. SAINT AUGUSTIN. 

Comme Tertullien, Lactance , saint Cyprien, saint Augustin 
appartient à l'Afrique. Il naquit en 354 à Tagaste , ville de la 
province de Numidie, près de Madaure et d'Hippone. Son 
père, Patrice, s'étant converti, était devenu chrétien. Sa mère, 
Monique, fit Augustin catéchumène, et lui-même a rapporté que, 
pendant une maladie, qui le mit encore enfant en danger de 
mort, il demanda le baptême. Mais le péril une fois passé , son 
naturel de feu l'emporta vers d'autres pensées. 

Tel, en effet, parut Augustin, dès ses premiers ans, impé- 
tueux , plein de trouble et de désirs^ dévoré par les ardeurs d'un 
sang numide, agité de tous les élans du génie. 

Son père, qui, de bonne heure, avait discerné en lui une 
vivacité d'esprit singulière , le destinait aux triomphes opulents 
de l'éloquence. Augustin étudia donc d'abord à Tagaste, puis à 
Madaure , et se rendit en dernier lieu à Carthage pour y ap- 
prendre, des plus habiles maîtres, tous les secrets de la rhéto- 
rique. On sait quels furent ses fautes, ses désordres, durant 
cette période de sa vie, et les impuretés dont il se souilla. Réglé 
cependant dans le dérèglement même , il s'était attaché à une 
seule femme, et, à dix-huit ans , en avait eu ce fils bien-aimé , 
cet Adéodat, dont le nom revient souvent sur ses lèvres et d'une 
façon touchante. 

L'âme d'Augustin ne pouvait d'ailleurs être entièrement cap- 
tivée par les sens. Aussi, alors même qu'il s'enivrait de plaisirs 
et se repaissait de sa misère , il ne laissait pas que de chercher 
avec angoisse la vérité. La lecture de VHortensius de Cicéron 
l'enflamma d'un incroyable amour pour la sagesse. 

Mais de vagues aspirations ne suffisent pas à apaiser les be- 
soins de l'intelligence. Il lui faut une croyance définie, une 
doctrine certaine. Augustin s'arrêta à la doctrine des Mani- 
chéens et y entraîna trois de ses amis qui devaient suivre in- 
variablement les péripéties de son existence, Alype, Romanien, 
Honorât. Car , dès lors , il était passé au rang des maîtres et 
enseignait lui-même la rhétorique à Tagaste. Son père venait de 
mourir, sans avoir pu jouir des premiers succès de son fils. Sa 
mère gémissait de le voir engagé dans l'hérésie , quoiqu'il y fût 
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fiputemen: auditar a: noi. p» ih. hm se leurrait des irsceci- 
i»ntionr Tui2airap> 4I1 i«, TomiUf « derambition. BitmXirrL ^i 
Tarait* im"' ^Jp-tii» . e;. er: 378, le ftitur docteur de^^2a 
1 vu: ' iTifiiçTif iionnftir df Terpvoir do proconsul Modidean 
en Dfiaamaiioi». 
'.«•îienaîiiiî Auimsiii m «t trouvait point en repos. Les î» 
Ti !^»f nic'urj dft" Maniclieeift if blessaient ; leurs principes k 
r ^ii»lHïSbten\ }m davanusr. m le plus considérable d'catie 
f -X . le cëieiire Faufati. r.'a\'Bi: pn résoudre ses doutes ni rëpon- 
h. ses^ TJtsùim^. Cfîsa juiurquoi. après être resté neofass 
dans Je Maciciiefime . L ap senuiil Tiolemment ébranlé. H riat 
alors à penser çc'ii dtfWHnTiraiî pmt-étre à Rome la lumien 
apr<fs laque.le iï scuïpirai;. El tbIl Monique s'efforça-t-elle de 
II- fJ<?toumer de ce rojasir^ Aurnstin. trompant son ioqaiéce 
vî;,'ilance, s'embarqua 5ecreiameiit,€«,à peine arrivé à Rome, v 
tiiinU malade. D*autre pan, ortte capitale de Tunivers neiôi 
olTrit qu'un indéfinissable chaos de tontes les sectes de tous les 
Hj-Hii-mes, de tontes les opinions, et le mieux qu'il pot faire 
fut de se ranger au doute tempéré des JcoiiêDucteiu. C'était ail- 
leurs que se devait dénouer sa destinée. 

Milan avait besoin d'un professeur d*éloquence. Symmaoue 
après avoir éprouvé le talent de saint Augustin lanoebdaiis 
cilte ville où Valentinien le Jeune tenait sa jHnJl^ 
eatenéit saint Ambroise ; il se sentit péné^ré^'c^S 
véhémente parole; quittant donc les Manirh^^ ceaecaaireei 
simple catéchumène dans VÉgUse romaine s»?"*' ^ 
Monique, qui n'avait pu supporter son aWn^ -f' 
Milan, et le bonheur de retrouver son f.U » ^' 
joie de le retrouver presque croyant ^ augmentait de U 

C'est qu'en effet un lent mais fécond trurr •« . 
l'âme d'Augustin. Déjà les instSns réS/J^^^ 
broise lu, avaient persuadé la nécessité de lï fl-^.'f'"^^: 
des Écritures ; déjà encore les livres des 2ti ' ^ ' 
étudiés, dans la traduction du rhTteîr y^^^^^^ 
son espnt à la conception pure de Weu ' avaient éleîé 
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ténèbres que l'enseignement de iSl! î ^ " ^ ""^^^ ^ ^ 
-ont acceVrcetteŒj;^^^^^^^^^ C«r. 
Ce mystère restait inexplicable^à l^ m^ 
ras de la spéculation, ajoutez iJ^ttlll ^ ' ^ ces embar- 
passion des donneurs, laS t ^^^^^^^^^^ ™ode. ^ 
pas qu'Augustin ne portât ses idées plu^L'u" 'e^^ïq'? 
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avait été témoin de Tivresse d'un pauvre, par un prompt retour 
sur lui-même, il la comparait éloquemment à l'ivresse des hom- 
mes charnels et ambitieux. Mais, effrayé du bruit de ses chaînes, 
accablé de leur poids, il n'avait point la force de les rompre et 
de s'en dégager. Tantôt, projetant de se marier, il renvoyait sa 
concubine, et, peu après, en prenait une antre. Bientôt il son- 
geait à vivre en commun avec ses amis, avec Alype, cet autre 
lui-même, avec Romanien, avec Nébride, qui l'avaient accom- 
pagné à Milan ; les platoniciens réchauffaient son enthousiasme 
attiédi; les Écritures le frappaient par leur majesté ; les Épîtres 
de saint Paul par leur profondeur; il voulait tout quitter pour 
Dieu et ne pouvait. 

Toutefois ce douloureux combat devait avoir un terme, et Au- 
gustin allait eq sortir vainqueur. Au milieu de ses irrésolutions, 
de ses gémissements , de ses amertumes, il crut entendre une 
voix qui lui criait ; Prenez et lisez; et prenant le livre de l'Apô- 
tre, il y lut ces paroles : « Ne vivez pas dans les festins et 
l'ivre.^se, dans les plaisirs et les impudicités, dans la jalousie et 
les disputes; mais revêtez-vous de Jésus-Christ, et n'ayez pas 
de prévoyance pour le corps, au gré de vos sensualités. » Il 
n'en fallut pas davantage. Ces mots furent pour Augustin 
comme une révélation soudaine, et la grâce entra en lui pour 
l'animer jusqu'à son dernier souffle. 

Aussitôt il résolut de quitter sa profession, et afin de se 
préparer au nouvel état que Dieu exigeait de lui , il se relira à 
Cassiacum, campagne que lui offrit un de se^ amis, nommé 
Vérécundus. Sainte Monique, Navige, son frère, Trigécius et 
Licentius, fils de Romanien, sesdisciples; Lastidien et Rustique, 
ses cousins; Adéodat et Alype l'y accompagnaient. 

Alors commença cette courte mais admirable solitude, où 
germèrent tant d'utiles pensées et furent rédigés d'ingéuieux et 
solides écrits, les Trois livres contre les Académiciens^ les Traités 
de la vie bienheureuse et de V Ordre , les Soliloques. Les habitanU 
de cette pieuse colonie avaient coutume de se réunir autour 
d'une table frugale, où ils dissertaient, chacun suivant ses in- 
spirations , sur les choses de l'âme. C'était un banquet à la ma- 
nière de Platon, mais un banquet chrétien, où tour à tour 
sainte Monique interrogeait Augustin et Augustin Adéodat. 

Au bout d'un an, tous revinrent à Milan , et en 387 Augustin 
y reçut le baptême des mains d'Ambroise , avec son fils, avec 
Alype et beaucoup d'autres. L'illustre néophyte, renonçant dès 
lors totalement au monde , n'eut plus d'autre désir que de re- 
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tourner en Afrique pour y vivre en communauté. II allait méat 
s'embarquer à Ostie, lorsqu'il perdit sainte Monique, aprèsavoii 
eu avec elle un dernier et sublime entretien. Ce malheur re- 
tarda un peu l'exécution de ses projets, et il demeura quelque 
temps à Rome, où il écrivit le Traité de la Vie et des Mceurs seb» 
Vesprit de l'Église catholique, le Traité de la Grandeur de TàM 
et les livres contre les Manichéens. Ensuite il se rendit à Ta- 
gaste. Une fois de retour dans sa ville natale, il y mena avec 
ceux qui l'avaient suivi une vie de pénitence, distribua ses 
biens aux pauvres et partagea son temps entre l'étude, la lec- 
ture et la prière. L'Écriture, saint Athanase , saint Ambroise, 
saint Cyprien , Origène , Josèphe étaient sans cesse dans ses 
mains, et cependant il composait lui-même les livres de la Mu- 
sique et du Maître et son Traité de la Véritable religion. 

Bien qu'elle évitât de paraître , une telle vertu ne pouvait 
manquer d'être remarquée et enviée par l'Église. Un jour donc 
qu'Augustin était venu à Hippone et assistait à l'office divin, 
célébré par l'évêque Valère, le peuple demanda par acclamation 
qu'Augustin fût consacré prêtre. Il voulut résister à cet appel; 
mais cette fois encore la voix du peuple était la voix de Dieu. 
Valère lui conféra, malgré lui, le sacerdoce en 390. 

Devenu prêtre, Augustin fonda un couvent d'hommes à Hip- 
pone, et bientôt même institua des religieuses, de telle sorte 
que , par lui, la vie monastique se répandit dans l'Afrique. Le 
premier aussi il y établit l'usage de la prédication. Enfin, enta- 
, mant contre les hérétiques la lutte implacable qui devait l'im- 
mortaliser, il attaquait les Manichéens , expliquait le symbole 
dans le concile général d'Afrique qui se tint à Hippone, et, par 
l'intermédiaire d'Alype, devenu évêque de Tagaste, formait, 
avec saint Jérôme et saint Paulin de Noie, des liens que la mort 
seule put dénouer. 

Mais le rôle d'Augustin n'eut de l'éclat et sa noble figure 
n'apparut dans toute sa majesté, que lorsque Valère |se le fol 
donné pour coadjuteur. Car il se montra le modèle des évêques. 
On le vit bâtir des églises pour les fidèles et des hôpitaux pour 
les malades, discipliner son clergé en le soumettant à la pau- 
vreté et à la vie commune, se porter médiateur entre les riches 
et les indigents, terminer les différends, juger les procès, ca- 
téchiser son peuple par ces prédications passionnées qui arra- 
chaient tour à tour à son auditoire des cris d'enthousiasme, des 
gémissements et des larmes de repentir. Sentinelle sans cesse 
veillante , il semblait qu'il n'eût pas reçu seulement la garde de 
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son diocèse, mais que le soin de la catholicité lui était commis. 
Les évêques de Numidie trouvaient en lui leur représentant na- 
turel. Et en même temps qu'il entretenait une immense corres- 
pondance avec les Pinien et les Mélanie de Rome, les Dioscore de 
Constantin ople, les Jérôme, les Ambroise, les Paulin, les Lazare 
d'Arles, les Rustique de Narbonne, les Germain d*Auxerre, les 
Hilaire , il composait ses Livres à Simplicien , son traité de la 
Doctrine chrétienne, les Quinze livres sur la Trinité, son Caté' 
chisme à Vusage des païens, et enfin cet ouvrage unique, sou- 
vent imité, toujours parodié, où il s'accuse pour se condamner, 
se révèle pour s'humilier, prière ardente , récit entraînant, mé- 
taphysique incomparable, histoire de tout un monde qui se re- 
flète dans rhistoire d'une âmç, les édifiantes et impérissables 
Confessions. 

D'ailleurs chaque jour de la vie d'Augustin était marqué par de 
décisifs triomphes sur l'erreur. Déjà il avait réuni à l'Église les 
Tertullianistes et les Abéloniens ; déjà aussi les Manichéens 
avaient dû céder à sa parole et subir son irrésistible ascen- 
dant. Malheureusement, l'hérésie, semblable à l'hydre de la 
fable, paraissait dans ses blessures mêmes- puiser une nouvelle 
vigueur. Il fallut donc que l'évéque d'Hippone combattît les 
Donatistes et Pélage, et certes il n'eut pas trop de sa science et 
de son intrépidité contre d'aussi redoutables ennemis. 

Les Donatistes, en efi'et, espèce de Pharisiens du catholicisme, 
ne se contentaient pas de dénaturer, en les exagérant, les pré- 
ceptes de l'Évangile. Excessifs dans leurs actes mêmes, ils trou- 
blaient, ensanglantaient l'Afrique, et condamnés par les con- 
ciles, cherchaient dans la violence un abri. Augustin n'échappa 
que par un heureux hasard à leurs coups. Aussi ne doit-on pas 
s'étonner qu'il ait eu recours contre eux au préfet Cécilien. Les 
désordres furent même poussés si loin qu'en 404 le concile de 
Carthage supplia Ilonorius de porter des lois qui pussent y 
mettre un terme. L'empereur se rendit à la demande des évê- 
ques. Des édits sévères furent publiés contre les hérétiques, 
notamment les Donatistes, les Manichéens, les Priscillianistes, 
et leurs temples démolis. Toutefois, pour accabler par la raison 
ceux qu'on réduisait par la force, Honorius ordonna qu'une 
conférence aurait lieu entre les Donatistes et les Catholiques. 
Augustin fut le principal tenant de ce solennel débat, et les 
Ponatistes vaincus tentèrent inutilement d'en appeler à l'em- 
pereur. 

À peine les Donatistes étaient-ils domptés ^ue parut la doc- 
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trine de Pélage, qui ne tendait à rien moins, par TexaltatiA 
du libre arbitre, qu'à nier la nécessité de la grâce et lepédû 
originel. Né dans la Grande-Bretagne, Pélage s'était acquis à 
Rome une réputation de piété, lorsque, vers 440, il abordai 
Afiique, où saint Augustin le put voir une ou deux fois. Dès 
cette époque, il était facile de démêler dans le moine le nova- 
teur. Aussi laissa-t-il en Afrique des traces de son passage. 
Mais , comme si cette terre eût été trop bien défendue par l'é. 
vèque d'Uippone , il se bâta d'aller répandre en Palestine les 
semences de son dogmatisme délétère. 

Et en quel temps l'Église se trouvait*eIle attaquée par ceux- 
là même qu'elle avait nourris? En un temps, où les Barbares 
faisant irruption de toutes parts , les païens attribuaient au 
christianisme les désastres de Tempire , qu'ils n'auraient dû 
imputer qu'à leurs vices et à leur lâcheté. Mais, inébranlable au 
milieu de la tempête, Augustin pourtoyait à tout. Par la oob- 
sécration de l'illustre vierge Démétriade , il faisait fleurir la 
chasteté sous le ciel brûlant de la Lybie. En écrivant la Citéde 
Dieu, il démontrait que les calamités présentes ne pouvaient 
être apaisées par les divinités de l'Olympe, et que c'était bien 
plutôt à leurs exemples infâmes et aux désordres qu'elles auto- 
risaient qu'il convenait de rapporter les maux de la société 
Romaine. En outre, par delà l'horizon désolé de cet univers, il 
découvrait aux yeux charmés les beautés toujours riantes et 
sans nuage de la Jérusalem céleste. Le paganisme ne pouvait 
donc se prévaloir des agitations de l'hérésie. 

Néanmoins, il importait de les calmer. C'est pourquoi Augus- 
tin, non content d'exterminer le Pélagianisme de l'Afrique, le 
proscrivait en tous lieux par ses doctes écrits sur la Nature etla 
Qrâce. D'autre part, il accueillait Paul Orose, chassé de l'Ëgypte 
envahie par les Vandales, les Alains, les Suèves ; et, après l'a- 
voir exhorté à écrire une histoire du monde, où les souffrances 
des hommes n'apparaissent que comme un châtiment de Dieu, 
il l'envoyait en Palestine au secours de saint Jérôme pour sou- 
tenir l'effort de Pélage. 

Jusque-là, en effet, Pélage était parvenu à éluder les justes 
rigueurs de l'orthodoxie. En 445, le concile de Diospolis avait 
répudié la doctrine, en absolvant l'auteur, et le pape Zozime 
lui-même s'était laissé surprendre. 

Mais les Pélagiens n'étaient pas moins violents que les Do- 
natistes ; c'est pourquoi ils perdirent par leurs emportements 
les avantages qu'ils avaient conservés par leurs sophismesi 
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Honorius rendit des lois contre eux ; Zozime finît par reconnaître 
leur véritable esprit; les conciles de Carthage en 446 et 447, 
celui d'Ântioche en 424, les candamnèrént , et leur condamna- 
tion , publiée dans les Églises, fut signée par tous les évôques, 
à Texceptioa de dix-huit qu'on déposa. Ainsi, la catholicité 
tout entière put applaudir à la fermeté d'Augustin , qui ayait 
protesté de quitter l'épiscopat plutôt que de contontir à i'abecH 
lution de Pélage* 

Le saint évéque venait de llyrer son combat sapréme^ Sâiis 
doute il agira encore pour écraser les tronçOQs remuants de 
rhérésie ; il écrira contre les Ariens, contre les PrisCillianistes, 
contre le Pélagien Julien ; il rédigera , pour calmer des con- 
sciences timorées ^ les Dias Livrés du libre arbitre, tout en sou- 
tenant la doctrine de la prédestination; enfin il publiera ses 
Rétraotations t impartial examen de ses nombreux ouvrages. 
Mais r&ge arrive^ et l'Afrique, que ne déchirent plus aussi 
cruellement les dissensions religieuses, par un autre malheur, 
devient la poroia des Vandales, qu'y appelle le comte Boni- 
lace y irrité d'une injuste disgrâce.- Vainement ce général vou- 
dra réparer sa faute et éloigner des alliés odieux. Les richesses 
du sol Africain y retiennent Lbs Barbares; Genseric s'y 
établit ; les (<emples sont pillés ou brûlés, les prêtres massacrés, 
les livres dispersés, et il faut qu'Augustin rappelle aux évêques 
c qu'ils ne peuvent abandonner leurs Églises ni rompre les liens 
par lesquels Jésus^Christ les a liés à leur ministère. > Il se trouve 
bientôt lui-même enfermé dans Hippone assiégée et y meurt, 
plein de foi, mais aussi de tristesse, le â8 août 430, dans sa 
soixante-seizième année. Peu de temps après , Hippone prise 
d'assaut, était livrée aux flammes, et Théodose II mandait saint 
Augustin au concile œcuménique d'Éphèse, que nécessitait l'hé- 
résie de Nestorius. Le grand évéqne y fut du moins présent par 
son esprit, comme il devait l'être dans toutes les assemblées 
s'agiteraient les intérêts de l'Église catholique. 
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yn. SAINT JÉRÔME. 

La Tiyacité de l'esprit . la profondeur des études , la YÎe de 
luttes et de saintes aventores rapprochent d*ane manière sb- 
guliere saint Jérôme de saint Angnstin. n semble qo'on pniase 
dire de ces deox hommes qu^ils forent par excellence les ath- 
lètes de l'Église latine, vainqueurs d'abord d'eux-mêmes, et, par 
la discipline autant que par la science, triomi^iaiit ensuite do 
monde entier. 

Saint Jérôme naquit en 342 à Stridon , sur les confins de la 
Daimatie et de la Pannonie, d'une famille chrétienne. Ses pa- 
rents, qui étaient riches, prirent grand soin de son éducation, et 
de bonne heure il fut euToyé à Rome, où se trouvaient alois 
mêlées toutes les élégances et toutes les baiirairies. Jérôme se 
perdit d'abord au miUeu-de ce chaos. 

En même temps qu'il étudiait sous le grammairien Donat et 
apprenait de Yictorin à pénétrer Platon et les philosophes, sa 
jeunesse ardente s'enivrait du vin facile des voluptés. Mais ce 
coupable vertige dura peu. L'âme forte de Jérôme reprit bien- 
tôt les rênes, et la seule passion de sa vie devint la passion de 
la vérité. 

Dés lors, il composa ces immenses travaux, œuvres de génie 
et surtout de patience, qui devaient, en l'immortalisant, servir 
à la propagation de la doctrine. Le premier fut une copie da 
traité des Synodes de saint Uilaire. 

Célait peu d'ailleurs que de se purifier par l'étude. Jérôme, 
après s'être arrêté à Trêves, revint à Rome, où il reçut le bap- 
tême des mains du pape Libère en 366. 

Les grâces de son imagination, les charmes pieux de ses en- 
tretiens, l'irrésistible ascendant de son caractère ne lardèrent 
pas à lui créer des attachements. Et sans doute il n'eût plus 
quitté l'Italie, si des envieux n'avaient calomnie ses mœurs. Il 
céda à l'intrigue, et, suivi de quelques amis, d'Hôliodore, homme 
de cour, d'Innocent, d'Hylaset du prêtre grec Évagre, ii se mita 
parcourir la Thrace, le Pont, la Bilhynie, la Galatie, la Cappa- 
doce, la Cilicie, n'emportant d'autres trésors que ses livres et 
chercliant plus encore à s'instruire qu'à oublier les persécu- 
tions dont il avait été l'objet. 

Après avoir séjourné quelque temps à Antioche , où il étudia 
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les Écritures et habité, aux environs de la ville, une retraite 
illustrée par saint Malch, il continua sa course et s'enfonça dans 
le désert de Syrie. Mais ses disciples se lassèrent d'accompagner 
le saint, qui se trouva seul c avec les scorpions et les bêtes 
sauvages, > en proie à d'attendrissants souvenirs, soutenant 
d'une manière héroïque cette lutte contre le vieil homme, que le 
christianisme a suscitée. Enflammé par Texemple des solitaires, 
s'il connut leurs ravissantes extases, il éprouva aussi leurs 
angoisses et leurs douleurs. Lui-même décrivait à Héliodore 
les émouvants détails de cette agonie et le pressait d'en venir 
partager les mérites et les périls. Aux larmes , aux prières, aux 
jeûnes, Jérôme, pour dompter sa chair, ajoutait les occupa- 
lions les plus ardues de l'esprit. S'efforçant, mais sans y par- 
venir, d'abandonner la séduisante lecture des auteurs profanes, 
il apprenait l'hébreu et le chaldéen , rédigeait la vie de saint 
Paul ermite, et écrivait son dialogue contre les Lucifériens. 
Néanmoins les fantômes du désert ne cessaient de l'épouvanter. 
Inquiet pour sa foi, il se résolut donc à rompre ce genre d'exis- 
tence, et, la même année 378, l'évôque Paulin le consacrait 
prêtre à Antioche. 

D'Antioche Jérôme se rendit à Constantinople, où il étudia 
l'Écriture sous saint Grégoire de Nazianze , traduisit la chro- 
nique d'Eusèbe et quelques homélies d'Origène. Puis il reparut 
à Rome et y devint secrétaire du pape Damase, qui lui confia 
la correction du Nouveau Testament. Là se renouèrent promp- 
tement les liens que Tabsence avait rompus. Grandi par le mal- 
heur , consacré par les austérités de la retraite et de la péni- 
tence, Jérôme se vit entouré par l'élite des dames Romaines, 
sainte Asella, Albine, Marcelline, Félicité, sainte Léa, sainte 
Marcelle, Mélanie, nobles veuves, la vierge Principie, et cette 
Paule, la descendante des Scipions et des Gracques, dont les 
cinq filles, Blésille, Pauline, Julie, Eustochie, Ruffine, Toxoce 
son fils et Pammaque son gendre offrirent à leur tour le modèle 
accompli de la vertu. 

Un tel concours autour d'un tel homme ne pouvait manquer 
d'exciter l'envie. D'autre part , le saint ne ménageait pas ses 
cénsures , reprenant avec âpreté les vices de ses contempo- 
rains et le relâchement du clergé. Ces reproches éclatèrent no- 
tamment dans une lettre célèbre qu'il écrivit à Eustochie , et 
où, après Tertullien , saint Cyprien, saint Ambroise, il retrace 
tous les avantages de la virginité. Ce fut le signal d'un déchaî- 
nement contre lui. 
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l'âge, l'infortune, l'expérience avaient singulièrement attiédi en 
lui tout emportement de dispute. II ne combattait plus que par 
nécessité. C'est ce qu'il fit assez paraître dans le dissentiment 
célèbre qui s'éleva entre lui et saint Augustin. 

Dès 393, Alype, visitant la Judée, avait révélé l'un à l'autre 
le solitaire de Bethléem et l'évéque d'Hippone. Tout en admi- 
rant les travaux de Jérôme, Augustin lui marqua son étonne-- 
ment qu'il entreprît de traduire les Livres saints sur le texte 
hébreu, et non pas simplement sur la version grecque des Sep- 
tante. Il craignait que des différences d'interprétation ne je- 
tassent dans l'esprit des fidèles le trouble et l'inquiétude. Il 
regrettait surtout que Jérôme considérât comme simulée la ré- 
primande que saint Paul adresse â saint Pierre. 

Quoique touché au vif, Jérôme refusa de répondre ou de faire 
droit à ces observations. Superbe jusque dans la prière, il con- 
jura saint Augustin de lui épargner d'inutiles controverses, et, 
jeune athlète, de respecter un athlète vigoureux encore, mais 
vieillissant. Augustin se rendit à ce langage. La chanté, un 
mutuel respect, une conviction commune établirent entre les 
deux apôtres une indissoluble confiance. Déférant au sentiment 
de Jérôme , Augustin le consultait fréquemment, soit par des 
lettres, soit par des intermédiaires, tels que Paul Orose. Jé- 
rôme, de son côté, n'hésitait pas à rendre à Augustin un tribut 
d'admiration méritée. Séparés par les distances, la cause dont 
ils se portaient les défenseurs, les tint étroitement unis. Et 
certes, ce n'était pas trop de leurs forces combinées pour re- 
pousser les attaques de l'hérésie, ennemi toujours renaissant. 
A lui seul , Pelage semblait suffire à défier leurs coups. On 
sait avec quelle vivacité et quelle lumière saint Augustin con- 
fondit le moine Breton, qui, en dépréciant la grâce , calom- 
niait la liberté. Jérôme félicita l'évéque d'Hippone du service 
signalé qu'il venait de rendre à l'Église. Mais, avant d'applau- 
dir à cette victoire, il y avait contribué. Ses écrits avaient im- 
posé silence à Jean, évêque de Jérusalem, qui protégeait ouver- 
tement le Pélagianisme, et il avait montré, par sa patience, que 
les calomnies des Pélagiens ne pouvaient rien sur lui, non plus 
que leurs violences. Les violences cependant avaient été ex- 
trêmes , car c Eustochie même, et la vierge Paule sa nièce, se 
sauvèrent à peine toutes nues et faibles comme elles étaient, 
du feu et des armes qui les environnaient, et où elles avaient 
vu battre et tuer ceux qui leur appartenaient. » 
Malgré ces dangers, Jérôme ne songea pas un seul instant à 
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quitter Bethléem, et se contenta d'adresser ses plaintes an pape 
Innocent. Depuis nombre d'années, il s'était habitué à la souf- 
france, aux ruines, et ne faisait plus, pour ainsi parler, qoe 
mener un long deuil. En 404, il avait perdu sainte Paule, com- 
pagne sacrée de ses enthousiasmes et de sa ">litude. En 4t0, 
après le siège de Rome par Alaric, il avait vu le flot des Barbares 
tout submerger. Sainte Marcelle, Pammaque, étaient des- 
cendus au tombeau. En 448, sainte Eustochie elle-même le 
quitta pour un monde meilleur. Que restait-îl à Jérôme qu i 
gémir et à espérer? Parmi ces douleurs, une fervente étade 
était sa consolation. Il commentait les Prophètes, se plaisait à 
leurs paroles de mort mais en même temps de résurrection; 
et loriqu'enGn, en 420, le souffle abandonna ses oiganes épui- 
sés, étendu sur son lit« se soulevant avec peine à l'aide d'une 
corde suspendue à la voûte, il n'avait cessé de prier, de veil- 
ler, de dicter à ceux qui l'entouraient. Il ne voulait, lui aussi, 
d'autre repos que l'éternité. 
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/III. SAINT PAULIN. 

Saint Jérôme, sûhd Ambroise, Ausone, TÉglise et le siècle, les 
lettres sacrées et lél lettres profanes se sont disputé saint Pau- 
lin comme une conquête. < Vous savez beaucoup, lui écrivait 
saint Ambroise, vos discours sont remplis de force et d'élo 
quence; si à tous ces talents vous vouliez joindre une parfait 
connaissance de l'Écriture sainte, j'aurais la salisfactfon de vous 
voir bientôt élevé au dessus d^s grands hommes du temps présent 
— Oh! si je pouvais vous conduire, s'écriait saint Jérôme, non 
point comme disent les poë'tes, sur les monts Aoniens, et sur le 
haut de l'Hélicon, mais sur les montagnes do Sion, duThabor, el 
du Sinaï 1 si je pouvais vous instruire de ce que j'ai appris et vous 
donner comme de la main à la main l'intelligence des mystères 
qui sont conservés dans les livres des Prophètes ! Nous verrions 
nattre parmi nous quelque chose de plus beau et de plus grand 
que tout ce que la savante Grèce a jamais produit. > D'autre 
part, Ausone, le précepteur de l'empereur Gratien , le poète 
récompensé et puissant, tentait les derniers efforts pour retenir 
Paulin dans le monde , « conserver aux Muses cet aimable 
nourrisson, l'empêcher do ])artager entre cent dififérentes per- 
sonnes les royaumes du vieux Paulin, son père. > 

Pontius Méropius Paulinus naquit à Bordeaux vers 353. Sa 
famille abondait en richesses et en illustrations. Aussi cette 
noble origine, les agréments de son caractère et son précoce 
savoir, en6n la protection d' Ausone, qui était l'ami de son 
père, lui ouvrirent de bonne heure la route des emplois. 
Tour à tour préfet d'Épire, consul, préfet de Rome, sénateur, il 
se laissa quelque temps séduire aux délices d'une vie douce et 
honorée. Suivant le train ordinaire, il se maria, et sa femme, 
nommée Thérasie, lui donna bientôt un 

Mais par un coup terrible de la Providence, ce fils mourut. De 
nombreux dégoûts vinrent d'ailleurs assaillir Paulin. C'est pour- 
quoi, encouragé et suivi par sa femme dans une résolution vio- 
lente, il se démit de toute charge publique, et passa en Égypte, 
où il séjourna quatre années, occupant ses pieux loisirs par les 
travaux de la poésie. Ce no fut que vers 389 qu'il reçut le bap- 
tême à Bordeaux, par le ministère de l'évêque Dolphin. Pénétré 
alors plus que jamais de la crainte du jugement dernier, il vou- 
lut tout abandonner, sénat, patrie, famille, pour s'ensevelir 
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dans la retraite, et commença par distribue/* son patrimoine au 
pauvres. Vainement les habiles du siècle blamèrent-ils une pa- 
reille conduite ; vainement Ausone lui fit-il entendre les plainte» 
les plus tendres. Paulin ne se sentit pas ébranlé. Aussi bienilïe 
voyait soutenu par la voix des sages. Saint Âmbroise le louait 
hautement; saint Augustin Tezaltait et cherchait à rattireren 
Afrique; saint Jérôme célébrait son abnégation ; naint Martin le 
proposait pour exemple. 

Le projet de Paulin était de se retirer à Noie, qa*il avait B^ 
{Tuère préférée à Capoue, alors qu'il administrait la Campame. 
Touché d*une vénération particulière envers le prôtre Félix, çii 
avait confessé la foi durant la persécution de Dèce, il mëditaitile 
se consacrer à l'entretien de son tombeau, veillant la nuit poork 
garder, balayant tous le^ matins le parvis do temple qui renfer- 
mait les dépouilles du saint. En conséquence, il aurait désiré nè- 
tre d*abord que portier dans l'ordre ecclésiastique ; mais comme 
il se trouvait dans l'église de Barcelone, le jour de Noël, le peuple 
l'ayant acclamé prêtre, il fut ordonné par l'évêque Lampius. 

Une fois arrivé à Noie, Paulin s'y fixa pour toujours. La maison 
qu'il habitait, divisée en cellules^ offrait l'aspect d'un mena- 
tère, et là, dans la pauvreté, la mortification, le silence, l'illus- 
tre cénobite se livrait « à toutes les austérités capables de ra- 
battre la mollesse d'un sénateur. > L'éloquence ne lui était plus 
rien, ou, s'il s'en souvenait, c'était uniquenfient pour honorer 
dans ses vers, à chaque anniversaire, la mémoire de saint Félix. 
Un de ses amis, Endélèque, put bien encore le persuader de 
composer le panégyrique de Théodose, vainqueur de Maxime 
et d'Eugène ; mais il ne prenait volontiers la plume que pour un 
pieux commerce de lettres, où il se déclarait avec saint Jérôme 
contre RnfGn, avec saint Augustin contre Pelage, consolant 
Pammaque de la mort de sa femme, invitant à la pratique chré- 
tienne Jovien, son parent, et Licentius, le fils de Romanien. 

En 410, Paul, évêque de Noie, étant venu à mourir, saint 
Paulin fut tout d'une voix appelé à lui succéder. Sa vertu la- 
vait porté à ce poste éminent; il sut aussi s'en montrer digne 
par son courage, car, au milieu des désordres de tout genre qui 
suivirent l'invasion des Goths et des Vandales, il fut secourable 
à tous. Dans Noie prise d'assaut, il n*échap|)a que par miracle, 
et ne songea jamais à lui qu'après avoir a&suré le salut de son 
troupeau. Il mourut en 434, et fut enterré dans la chapelle de 
saint Félix dont il s'était fait le serviteur et l'én^ule. 
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